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Si  j*avais  k  ^rire  une  biographie  de  Boileau  ,  je  n'aurais  qu'k  piller 
Daunou.  Si  je  voulais  r^sumer  et  expliquer  les  variations  successives 
de  I'opiDioQ  litt^raire  sur  le  compte  du  premier  de  nos  pontes  criti- 
ques, j'aurais  bient6t  fait  de  copier  M.  Sainte-  Beuve  dans  ses  Cau- 
teries du  hundi  et  son  dernier  volume  de  Port-Aoyal.  Daunou,  avec 
sa  mer\'eilleu8e  sagacity  de  rapporteur,  a  r^uni  et  discut6  en  quel- 
ques  pages  toutes  les  pieces  du  dossier  biographique  de  Nicolas.  II 
n'a  laiss^  aux  biograpbes  futurs  que  Tamusement  du  commentaire  et 
de  la  libre  interpretation.  Quant  k  M.  Sainte- Beuve,  nul  n'a,  mieux 
que  lui,  restaur^  la  noble  figure  de  Boileau ,  si  grossierement  bafou^ 
dans  toutes  les  guerres  civiles,  dans  toutes  les  frondes  de  la  r^pu- 
blique  des  lettres.  Avant  de  rendre  complete  justice  it  ce  grand  nom , 
et  pour  qu'il  fOt  d^rmais  k  I'abri  de  tout  outrage  de  la  part  des 
sots  admirateurs,  des  passionnes  adversaires,  des  ignorants  de  toute 
origine  et  de  tout  parti,  M.  Sainte  -Beuve  a  patiemment  confronte  les 
divers  temoignages  bistoriques  des  deux  demiers  sidcies  et  du  notre. 
sur  une  de  nos  gloires  les  plus  nationales.  U  a  releve  les  erreurs 
dejugement,  les  prdjug^ . d'^ole »  les  illusions  de  perspective,  les 
entralnements  des  passions  et  des  circonstances  qui  ont  si  souvent 
in.  1 
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contribu6  h  rabaisser  Nicolas  presque  au  niveau  de  Gilles ,  son  fr^re , 
celui  qu'on  appelait  Boileau  le  grammairien,  Boileau  le  critique.  Et 
non-seulement  le  po^te  a  veng^  le  po^te,  sans  le  surfaire  par  esprit  de 
ruction,  mais  le  'peintra  historien  a  ranim^  le  grand  homme  (ffreat- 
man)  dans  le  cadre  m^me  de  sa  vie  pass^;  ce  qui  nous  a  permis 
enfin  d*envisager  le  patriarche  d'Auteuil  dans  son  vrai  jour ,  de  com- 
prendre  le  r61e  et  la  fonction  de  cette  redoutable  autorit^,  de  ce 
caract^re  si  droit  et  si  aimable,  de  cet  esprit  novateur  et  correcteur, 
de  cette  raison  aussi  fi^re  dans  ses  haines  quMntr^pide  et  ind^pendante 
dans  ses  amities.  \ 

Oui ,  voilk  le  veritable  Boileau  I  ie  le  reconnais  du  premier  coup , 
je  Festime  toujours,  je  Tadmire  quelquefois,  et  quelquefois  aussi  je 
me  surprends  k  Taimer  cordialement  comme  Faimdrent  sans  doute 
ses  meilleurs  contemporains ,  dans  cette  solitude  d'Auteuil,  aussi  glo- 
rieuse  en  son  temps  que  le  fut  plus  tard  celle  de  Ferney.  Je  laisse 
de  cot^  sa  biogrephie  anecdolique,  cette  collection  de  petits  fails  de 
la  vie  priv^  que  tout  le  monde  sait  par  cceur  aujourd'hui.  Ce  que 
je  voudrais  tenter  ici,  c'est  la  biographie  de  Tesprit  de  Boileau,  cet 
esprit  dont  la  superiority ,  comme  le  dit  Brossette ,  se  r6v^le  plu- 
tot  par  la  conversation  que -par  les  dcrits.  La  conversation  de  cet 
initiateur  litt^raire,  de  cette  esp^ce  de  Royer-Collard  poSte  et  cri- 
tique; sa  conversation  k  Versailles,  au  cabaret,  dans  les  salons,  chez 
les  libraires,  au  th^tre,  dans  son  jardin  et  jusque  dans  son  lit, 
oh  il  passe  la  franche  matin6e  en  vrai  Parisien  qu'il  est ;  ses  lectures 
et  ses  T^itations  anim^  par  tout  le  prestige  de  Tacteur,  du  mime 
excellent  et  de  lliabile  metteur  en  scdne,  eurent  6videmment  sur 
son  ^poque  une  influence  beaucoup  plus  grande  que  les  diverses 
Mitions  de  ses  oeuvres  po^tiques  el  critiques.  De  telles  oeuvres,  si 
nettement  dat^,  si  appropri^  au  moment,  si  bien  venues  k  heure 
fixe,  ressemblent  d'une  mani^re  frappante  k  des  pieces  de  th^tre,  Si 
des  chansons,  k  des  causeries,  k  dea  plaidoyers  d'avocat,  k  des  haran- 
gues d'orateur :  elles  sont  feites,  sans  nul  doute,  bien  plutdt  pour  6tr6 
joules,  chanties,  mim^s  et  d^clam^,  que  pour  ^tre  lues  avec 
recueillement,  dans  le  silence  du  cabinet.  Boileau  le  savait  lui-m^me 
mieux  que  nous.  Aussi  lancait-it  ses  Merits  comme  des  paroles  vo- 
lantes,  que  mille  ^hos  se  renvoyaient,  de  Paris  k  Auteuii  et  d'Auteuil 
k  Versailles,  avant  qn'elies  ne  fussent  happ^es  au  vol  par  un  librairo 
et  triomphalement  expos6es  dans  la  galerie  du  Falais.  II  les  rteitait 
avec  feu ,  avec  adresse,  et  non  pas  seulement  chez  ses  M^nes,  chez 


POESIES      I>E  BOlLEAcr- 
868  fraoGS  amis,  cbez  ses  adxnirciteurs,  ks  Laoiol^ 
Biai8  jaaque  chez  Jes  amis   douteux,  tout  pr^t^  ^  d^^ 
cwnme  le  P^  Ferriei-  ou  lo   I>©*^  I-a  Chaise,  oonfe^' 

Qui  aurait  pu  rofusoj*    <io     I'ontendre?  11  d^itaf^ 
Bent  les  nouveaut^s    <J^    soxm     esprit !  Au  reate ,    <S^ 
la  main  suruQ  audi toiro  9     il    x^o    I^chait.pas  prisa  > 
r^treignaii,  et  aa  r^jouisss&lt    ^    to  aeniir  iraAplter 
car  il  ne  voulait  pas  Hmtg  ^   dos    iMxstos.  11  regardait 
yeux,  le  terrible  homino,    ©e  les    «^t  volontiers  sai^ 
les  mettre  ^  genoux  dsvant    lui-   JPeu  lui  importaieK 
fair;  il  demandait  k  dtre     loia^  ai>rdB  d^l^t  cxmtradi^ 
est  jug6.  Done,  en  l'6co«tanfc,    on    respirait  k  peine  - 
Mit  ne  pasoomprendre,     il      iMMSist^it    aveo  plus  do       ^ 
sans  se  lasser  des  files  de  ve#«  ,    se  jr^p^tant  avec  pl^j  ^^ 
intonations  commeunparfait  c^jn^dien.  Les  cerveUe^   ^^  ^ 
6taientmaltris<5es:les  m^moi*-«es    les    pl«s   ret>eiie8, 
coup,  «ten..ent  forc^moot    «^^^^d«na  les  esprtt^**^*. 

SB  rtcitant.  Autant  d'audite"*^  »  - 1  «t  faisait  pa  J^    C^       * 

<Buv«  que  le  moindre  vent    ffe" "^!f/oa«  6tait  cdj^b^^''^        J^"^ 
publW  nn  seul  volume ,  le  je""»  "■***  _„  ,-««  tatent       *  "*^-^ 

/       D'o4  lui  Vint cettecdidbrit^r   ^^  .^^    „   cutdes"***^    .<^ 

latent  de.lec.eur  et  d'auteor  =    ■«»« "f    ^^^  crisde|J?°«f*^'=^'0., 

ponrqoelesapplaudissemeDts,    »»f       ^^j,   ^njerveifl^  ^      »   ^_"*^A 

•  tooscAtfe  les  premWres  s**'*^^-    S^j>o*-    Ce  g«'a    *  **»^^«,^ 

on  fut  peat-6tre  mi  de  tant  <»  »    ^l    ^^  gj^cte  du  Dof?^«*»  f    «»-. 

^  veoaitrenve«er.pe6aitloard««.^<^^.^p,^,^,„^^c»^*e.    ^ 

cfaosescoDaacrdesauxqiieUesoB        -,_.»  <«^«>**»  CliapeJai    **»>J^*  »Y 
pecter  parce  qa'elles  ennuieot-    ^^^^  ^    tittSnire  n'aw,*    ** »  «*  ^'>>o  * 


On  tfaper^ut  que  to  vieui  «»'"^'^^ioe^  «a*'"9"«  (fc/afe  **  cj*®  Afl 
qn'oneperruquei  calotte,  et  '«  ^s«j-  to  ««^°»  vian^  ^*^,*'*^**2. 
toriense:  elte  ae  rtpandit  JM«a«^  «„wi<MDnMJ  ie  JVonj%,  <*»  oo  '  ^-^vj 
Colbert,  que  les  courtisans  a-r^'^***  „  ^jait  s'A«W,>^  '•*  cT-^  ^^_^ 
done  phis  de  respect.  Un  cultd  ^^J^^aa'i^  a'agissait  i  /, ^"f  '^  io J****"  - 
.  Boileaa  devina  (et  ce  fut  son  '»^'*'^„<jaiDnation  sans  meft.'*  **''»«e  r?*^ 


forme  et  d'une  renaissance.  I>e  I^  'J^^^b  ot  despricieux  J..'^^  d 

«en«a,deeextravagants,de9  '="*'''^^^gargoo ;  de  fl  fe  reto„/ *»'?»/»,, 

.  fiai  par  &ire  dig^n^rer  la  lan^ue  «"  ^         /i«ncajse  devait  paja.    '«'»• 

rantiquit^  gcecque  et  latine ,  oik  l»  ^^^^  '  «v^ 
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la  clart^ ,  son  caractere  principal  qui  est  le  signe  m^me  de  notre  na- 
tion :  le  caractere  de  1' universality  classique.  Une  philosophie  ration** 
nelle  avait  d^jk  donn^  le  coup  de  gr&ce  k  la  scolastique.  Boileau  adopta 
franchement  la  m^thode  de  Descartes,  pendant  qu'Arnauld  lui-m^me 
la  d^fendait.  Tout  en  restant  chr^tien  comme  Port-Royal,  il  s'avoua 
cart^ien.  N'est-ce  pas  ce  qu*un  fin  critique  a  voulu  indiquer,  en  appe- 
lant Boileau  moKno-Jans6niste?  On  nous  permettra  de  d6veIopper  celte 
spirituelle  indication ,  qui  s'applique  aussi  exactement  au  g6nie  qu'k  la 
conduite  du  saUrique. 

Habile  autant  que  r^solu  dans  son  r61e  de  chef  de  parti  litt^raire, 
Boileau  se  maintint  en  bonnes  relations  avec  les  solitaires  de  Portr-Boyal 
comme  avec  leurs  adversaires.  U  mi^nagea  longtemps  les  j^suites  les 
plus  distingu6s,  tels  que  le  Pere  Feirier,  le  Pdre  La  Chaise,  le  Pere 
Bouhours  et  le  P^re  Bourdaloue,  dont  il  disait  k  la  pr^idente  de 
Lamoignon,  qui  lui  avait  envoys  le  portrait  du  c^lebre  pr^dicateur  : 

Enfin ,  aprto  Arnanld ,  ce  fat  I'lUustre  en  France 
Que  J'admirai  le  plus ,  et  qui  m'aima  le  mieux. 

«  Si  M.  Despr^ux  me  chante,  avait  dit  gaiement  Bourdaloue  lui- 
m6me  dont  le  nom  avait  ^te  accol6  k  celui  d'Escobar  dans  une  chanson 
de  tfiblo,  si  M.  Despr^ux  me  chante ,  je  le  pr^cherai.  d  11  le  pr6cha 
peut-^tre  quelquefois »  mais  comme  il  avait  ^te  chansonn^ ,  cwretUe 
lagma,  au  dessert.  Ce  fut  par  ^gard  pour  les  j6suites  que  Tauteur  de 
Fepltre  sur  V Amour  de  Dieu  ajputa  dans  cette  dpltre  ces  huit  vers  que  , 
d6sapprouvait  Racine : 

Otti,  diUi-wmt,  allez,  «ou*  Vaimez,  croyes^mof. 
Qui  fait  exactement  oe  que  ma  loi  commande 
A  pour  moi,  dit  ct  Di»u,  Tamonr  que  je  demande. 
FmUs-U  dono,  $t  «tk*  qu'il  nous  veut  mumt  tout, 
Nt  vQut  alarmes  point  pour  quelquu  vcUns  degoHts, 
Qu'en  Ma  fervewr  souvent  la  plus  sainfe  dme  eprouvs  ; 
Marchez,  coures  &  loi :  qui  le  cherche,  letrouve , 
Et  plus  de  votre  cceur  il  patait  s'^carter , 
Plus  par  vos  actions  songez  k  Tarr^ter. 

Le  P6re  de  La  Chaise  en  fut  si  enchants  qu'il  les  lui  fit  r6p^ter  huit 
fois  en  s*ecriant :  a  Puldfire,  bene^  recte  1  Cela  est  vrai ,  cela  est  indubi- 
table. Yoilk  qui  est  merveilleux.  U  faut  lire  cela  au  roi.  d  Et  pourtant 
cette  6pttre,  qui  fit  tant  de  bruit,  avait  M  rim6e  k  la  suite  d'une  dis- 
cussion avec  le  Pere  Cheminais,  discussion  aussi  vive  que  celle  qui  eut 


^ofisi^s 


„   ««treBoUea«e 

de  Pascal,  sartequell^^       ^^  ^^iS  l^io 
On  saU  comment  madam  ^^^  <*«  SL«  bouU 

andens  et  d«>  "^'^'fg^rp*^^' !L  logte,  * 
(II V  awit  B» ,  outre  le»     co««P*^'^«t  q«»  »'* 

esprit;  a  Be  voulut  pas  »eo  ^^^r,  vo 

^oos  conjure  de  me  le  d«      ,    J^^^^^a  et  P'^ 
,«i  .^pondit  en  f  «V^^^  ^^^P*^    air  d^d 

^nDespr^uxlepreBd  P^^    ^.eo^    ^ 

dUlePftretout^tonn*.       ^^o*  '        ^^a 
q«.a  est  inimitable,  on  v.e^       ^^.    P^^^, 

.      'rtpond :  n  n-en  est  V«-j'^^    ^''^^^e.Ki^' 
d^«s,et,criantcom«.«         r^^        ^r 

«.^hauffe  de  son  c6t6,  ^'^^rl>»^^i.    *=''" 
tfautte.Despr6a«xpreadO  ^«r*^^^  re 

jamais  serapprocherduP^  ,   if  I 

danslasaUeoU'onmang        ^1»^    d«  » 

^•,gn6,icileridea«u.m^^,.^^ 

«e  rSve,  mais  k  queiquO^  _.^^ 

satiwdefAl-iw^-      ^^ty*^   ^u^*^" 
La  persecution  et  le  o*?*^.,^!****     f'^r© 

V«a  centre  lesi^suitesq-x  ^^Jf^r^ 'J 

et  VempftcWwn^  par  ^^^^^^B-  ^  ^H^ 
demiire  Mition  de  ««  ««^„e  -  ^  .l^to^' 
««,  rupture  Waunte.  ^"^^^I<>^'^iiU*- 
i^tbeaucoup^parierde  tj.    ^^  M^     ij 

^t6,  que  par  des  raisons 
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casuistes  du  dogme,  sans  aucun  doute  :  mais  ces  casuistes  da  dogme 
(chose  trto-importante  k  remarquerl)  ^taient  en  m6me  temps  des 
casuistes  de  la  langue ,  des  cornipteurs  du  style  et  de  Texpression , 
comme  les  mauvais  autears  qui  enflammaient  la  bile  du  satirique. 
Boileau  d^fecdait  Us  ProvincidUs  comme  11  d^endait  les  Prdcieuses 
ridicules  de  Moli^re,  car  il  avait  vu  dans  ces  deux  ouvrages  les  pre- 
miers indices  de  la  r^forme  iitt^raire  qu'il  se  sentait  pr6destin^  k 
accomplir;  r^forme  qui,  dans  son  esprit,  avait  poUr  auxiliaire  une 
veritable  renaissaiice,  et  c*est  pour  cela  qu'il  s'occupa  de  vers  latins, 
bien  que  n6  d'un  p^re  sicambre  (de  poire  sicambro);^  c'est  pour  cela 
qu'il  encouragea  de  tons  ses  efforts  les  bonnes  traductions;  c'est  pour 
cela  que,  dans  la  quorelle  c^lebre  des  Anciens  et  des  Modernes,  il  prit 
si  chaudement  parti  pour  les  Anciens. 

Qui  ^talent  les  Modernes  en  effet?  Les  Scuddri,  les  d'Urf(&,  les 
Pellisson,  les  La  Calpren^e,  les  Cotin,  les  Deshoulidres.  Le  jeune 
Despn^ux  les  trouvait  caducs,  aussi  bien  les  rodomonts  k  I'espagnole 
que  les  raffing  k  Titalienne  et  les  bredouilleurs  marotiques.  En  haine 
de  ces  faux  Gastillans,  de  ces  faux  Italiens  et  de  ces  faux  Gaulois,  il 
s'en  allait  directement  se  retremper  dans  les  eaux  vivos  de  I'antiquit^, 
k  la  source  sacrde  de  F^temelle  jeunesse.  Nul  ne  sut  mieux  que  lui  oe 
qu'il  fiftllait  pour  renouveler  la  Htt^rature  dpuis^.  H  eut  de  bonne  heure 
un  dessein  form^,  une  volenti  instinctive  et  precise, ou,  comme  nous 
dirions  de  notre  temps,  un  violent  parti  pris.  Nous  pouvons  bien 
aujourd'hui  accorder  un  regret  k  quelques  victimes  de  ce  justicier, 
reconnaltre  et  d^rire  avec  sympathie  de  v^ritables  talents  qu'il  a  cul- 
but^  sans  mis6ricorde.  Mais  nous  devons  convenir  que  toutes  ces 
ex^utions  ^taient  oppoitunes  parce  qu'elles  ^taient  n^cessairas.  c  Ge 
n'est  pas  I'esprit  qui  manque  aux  Fran^ais,  disait  Boileau,  ni  m6me  le 
travail :  c'est  |e  goi!^t;  et  il  n'y  a  que  le  gotkt  ancien  qui  puisse  former 
parmi  nous  des  auteurs  et  des  connaisseurs.  »  Qui,  le  goikt  ancien, 
^laird  toutefois  par  la  raison  moderne,  ajouterons-nous  bravement  en 
son  nom ;  car,  en  v^ritd ,  le  s^vdre  rdformateur  ne  cberchait  k  d^rober 
aux  anciens  que  ce  qu'il  souhaitait  aux  modernes ;  « I'or  du  bon  sens, » 
la  simplicity  noble,  I'abondance  r^gl^,  la  suite  logique  des  id6es,  le 
choix  mesur^  de  I'expression ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  entendait  par  sa 
fameuse  maxime  :  <r  Rien  detropt  » 

Gette  doctrine  de  la  raison,  appliqute  aux  oeuvres  de  I'esprit,  6tait 
alors  une  nouveaut^  singuli^re.  Aussi  tons  nos  vrais  classiquee,  au 
rebours  de  leurs  prM^cesseurs  qui  ^talent  d'inclination  ^picurtem- 
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gMsendistes,  furent-ils  de  sentiment  chr^iens-cart^iens.  Moli^re  lui- 
mtoe^  qui  avait  6tudid  sous  Gassendi,  pencha  un  beau  jour  vers  Des- 
caites,  aittsi  que  le  t^moigne  cette  curieuse  anecdote  emprunt^e  aux 
Mdmoins  pour  lavied$  ChapelU. 

Moliire  et  Ghapelle  remontaieni  la  Seine,  dans  un  bateau  qui  les 
ramenait  d'Auteuil,  en  compagnie  d'un  mlnime.  Comme  ils  parlaient 
de  pbilosophie  devant  le  minime  attentif  k  leur  conversation,  Moliere 
Toulut  forcer  son  ami  d'avouer  que  le  systtoe  de  Descartes  6tait  sup^ 
rieur  k  celui  d'fipicure,  rajeuni  par  Gassendi.  «  Le  minime,  pris  k 
t^moin  de  cette  v^t6,  panit  en  convenir  par  un  signe  approbatif. 
Ghapelle,  toujours  fiddle  k  Gassendi,  fait  une  exposition  ing^nieuse  de 
son  systdme.  Autre  signe  approbatif  de  la  part  du  minime.  On  s'echauffe, 
on  dispute;  on  objecte,  on  r6pond;  on  repart,  on  r^plique;  et  snr 
chaque  choee  que  Fun  ou  Tautre  dit,  le  minime,  sans  profi^rer  un 
mot,  applaudit  de  la  mine  et  du  geste.  Enfin  on  arrive  devant  les 
BoiM-BbfiMVMs;  le  minime  se  fait  mettre  k  terre,  et  prend  cong^  de 
no8  philosophes ,  en  louant  la  profondeur  de  leur  science.  Une  besace 
dont  il  chargea  son  bras  en  sortant  leur  apprit  que  Farbitre  de  leur 
dispute  n'^tait  qu'un  fr^-qu^teur...  Le  comique  de  Ta venture 
d^rida  le  front  de  Moliere  et  le  fit  sourire.  Ghapelle  rougit  et  s'emporla 
contre  son  ami,  qui  le  commettait  sans  cesse  avec  des  ignorants.  » 

Si  Ghapelle  trouvait  Moliere  trop  cart^ien,  que  devait-il  penser 
de  Boileau  et  de  Racine,  auteurs  en  commun  de  cet  Arr^  lmrie$que 
en  favour  de  Descartes ,  oii  Ton  saluait  Tav^nement  de  cette  «  in- 
Gonnue,  nomm^  la  Raison?>  Quoique  dans  oette  pi^,  qui  fait  date 
au  XVII"  sidde,  les  gassendistes ,  les  malebranchistes  et  m^me  les 
pourchotistes  soient  mentionn^  k  c6t6  des  cart^iens,  il  est  clair  qu'il 
a'agit  surtout  de  d^endre  ces  derniers  contre  les  thMogiens  de  TUni* 
versit^  de  Stagyre  (c'est-k-dire  de  Paris)  qui  cherchaient  k  faire  con* 
firmer  par  le  Parlement  la  «  defense  k  toutes  personnes,  k  peine  de  la 
vie,  »  d'enseigner  toute  autre  doctrine  que  celle  d'Aristote.  Gette  d^ 
iense,  obtenue  en  46S4,  le  doyen  de  la  Faculty  de  thtelogie,  Glaude 
Morel,  le  ^ndic  Denis  Gqyard  et  quelques  autres  docteurs  se  van^ 
taient'  'd^ja  d'en  obtenir  le  renouvellement,  lorsque  Boileau ,  aid^  da 
Racine,  d^barrassa  If.  le  premier  president  Lamoignon  des  soUicita- 
tions  de  la  Sorbonne  en  publiant  par  centaines  les  copies  de  cet  ArrH 
kurUtquB,  doimd  m  ki  grand' ckambr$  du  FortMUM,  en  foioeyr  d$$  maUm 
k-arU,  ffMedns  §t  profetsmtn  d»  VUnkoernU  d$  SUtgyre^  au  pays  d$s 
ehknins.  Nous  ne  pouvons  nous  emp^her  de  reproduire  quelques  pas- 
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sages  de  cette  pi^ce  historique  :  «  Vu  par  la  Cour  la  requite  pr^ntde 
par  les  regents,  mattres  ^s-arts,  docteurs  et  professeqrs  de  rUniversit^, 
tant  en  leurs  noms  que  comme  tuteurs  et  d^fenseurs  de  la  doctrine 
de  maitre  Aristote,  ancien  professeur  royal  en  grec,  et  pr^cepteur  du 
feu  roi  de  qterelleuse  memoire,  Alexandre  dit  le  Grand,  acqa^reur  de 
TAsie,  Europe,  Afrique  et  autres  lieux;  contenant  que  depuis  quelques 
^nn6e&  uneinconnue,  nommee  la  Raison,  aurait  entrepris  d'entrerpar  force 
dans  les  ^coles  de  ladite  university,  et,  pour  cet  feffet,  h.  Taide  de  cer- 
tains quidams  factieux,  prenant  les  surnoms  de  gassendistes,  cart^siens, 
malebranchistes  et  pourchotistes,  gens  sans  aveu,  se  serait  mise  en  etat 
d'en  expulser  ledit  Aristote...  Et  non  contente  de  ce,  aurait  entrepris 
de  diffamer  et  de  bannir  des  6cx>]es  de  philosophie  les  formaliteSf  matd- 
rialitis,  entiUs,  identites,  virtualitds,  eccSitds,  p^treites ,  policarp4USs^  et 
autres  fttres  imaginaires...,  ce  qui  porterait  un  prejudice  notable,  et 
causerait  la  totale  subversion  de  la  philosophie  scolastique.., ;  Vu  les 
libelles  intitule  Physique  de  BohauU  *,  Logique  de  Port-Boyal,  Et  m^me 
YAdversus  Aristotelem  de  Gassendi,  et  autres  pieces  attaches  k  ladite 
requite;  la  Cour  ayant  egard  It  ladite  requfete...  enjointk  tons  regents, 
mattres  et  professeurs  d'enseigner  comme  lis  ont  accoutum^...  et  afin 
qu'k  Tavenir  il  n'y  soil  contrevenu,  a  banni  k  perp6tuit6  la  Baison  des 
Regies  de  ladite  university,  lui  fait  defense  d'y  entrer,  troubler,  ni 
inqui^ter  ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance  d'icelles,  k  peine 
d'etre  d^clar^e  jansinhte  et  amie  des  nouveatU4s,..  Et  h  cot  effet  sera  le 
present  arr^t  affich^  aux  portes  de  tous  les  colleges  du  Parnasse,  et  par- 
tout  oh  besoin  sera...  s  Boileau  ne  8*inqui4tait  gu^re,  on  le  voit  par  cet 
extrait,  d'etre  regard^  comme  un  jans^niste  et  un  ami  des  nouveaut^s, 
c'est-k-dire  un  cart^ien ;  il  courait  de  lui-m6me  au-devant  de  Taccu- 
sation,  et  pour  bien  marquer  d'ailleurs  sa  mission  essentiellement 
litt^raire,  il  ap6cifiait  que  YAtrSt  burlesque  avait  ^tA  rendu  dans  la 
grand'  chambre  du  Parnasse.  M^me  en  attaquant  les  docteurs  scotistes, 
il  restait  fiddle  k  son  rdle,  il  battait  en  br^che  les  scolasttques  de  la 
litt^rature,  les  pedants,  qu'il  d^testait  pour  le  moins  aatant  que  les 
Todomonts  et  les  pr^cieux.  Amauld  le  seconda  par  un  Memoire,  et 
Holi^re  par  ses  comedies. 

Cette  vocation  de  satirique,  k  laquelle  s'adonna  si  frenchement  le 
'jeune  6crivain,  d6mentait  le  caract^re  qu'on  lui  avait  attribu^  dans  son 
enfance.  On  Favait  jug^  inoffensif  et  doux.  Sonpere  disait  volontiersde 

•  C^lebre  carttsien. 
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ce cadet:  cr  CoKn  est  un   l>oxm    garcon,  il  n'a  point  ^ 
mal  do  personne.  »   On   -vx>iilait  faire  de  lui  un  h^tf^^^ 
il  etudia  la  th^logte  on  Sox^bonno,  se  laissa  tonsu«* 
de  pri^ur  de  Saint— Patomo-    T*on  s'en  fallul  ausVi  €V 
fession  d'avocat ,  mais    il    n^a    fit  qu'essayer  lea  de«^^" 
aiissil6t  rhabit  bourgeois,      ^jn'il    porta  toiijours,    «^"^ 
avec  line  ind^pendance     parisionne. 

Sa  premiere  inclination   pour  la  satire  lui  vim  pes  ^-^*-    ^^' 

lelas  ou  il  pa^  les     fratolios    anntes  qi^^gayent    I^^  ^^ 

caresses  des  mdres.  L'enrano^    <io    Colin  fat  triate,  p^:i    v^:^ 

de  CendriUon  qui  aval t    aw    moin^,  P<nir  r^liauffer     : 

chaleur  pdn^trante  do     r<yjr^r-    maternel.     «  ^^^^^    P3 

bonne  heure,raconte  Moncrfiosnay,  et  soo  p^re  4Uin|^     ^ 

aflkires,  r^ducation  cle    oo    g«i«<i  t^^    V  «C«U     "^^  -^  ^ 

semnte,  quile  traitait  ----   -J^J^i'^S^Ille.  Boil^^^^^^ 

mination  1^  essuyer,  c'^tait  <^"^  f^^^^  ^,^^  tr^jaio^^      i^ 

am,  de  Cptin  et  de  Chapelai«  ,    e.t  ^^^.^^  ann^^^  * 

santde  son  cadet  qui  P«f^_^^„  ,    o€k    it  fot  po^^    ^^^ 

au-dessus  du  grenier  do   ^^  J^     .^   ^^xx^en%  qtie  si  J^  ^*X1 

insqu-kquinzeans-IInou^    ^^    ^^  ^    ^retm^r^  j^   M^^  ^ 

naltre  aux  conditions  ^'*^''^"  ^^mt  I'excollence  ^j   ^^^^ 

mieui  renoncer  Jr  la  vie:  C:oS>»«*      ^^jucatioii.  »         ^   ^^=k^ 


monta  tontes  les  dtsgrAces  <*«        ^ri&n  ,  «*'oik  il  voj.^j. 

An  hant  de  cet  observatoiro   «^   ^^   psJais,  oi«i^  A***<=k*^ 
bromeux  la  fumfe  des  chom»»^^^  ^coater,  i,),,}    *    ^  ^"^  «q>, 

Sainte-Chapene,  Colia  dot  ^*'*"'*^%,^  oea  bruits  (fe,  **^^'^*»eis^ 
comme  une  sentineUe,  les  ^*^^^re»3  satires  el  ks  pf^^'^f^^  ^ 
tirent  {dds  tard  dans  les  f^"^  g^i^rs,  <»*  ®'^«nt,  au  **'*®-»^  ^<V 
I«ir*..  Je  me  le  reprteenCO  T^i^bi  depit^.  ''"ei^mt^^sSt,^*^^" 
de  la  citt,  curieoz,  inquiet,  r^a^^  ao««««"*  '"«  dans  ^  ^*^'e^  *'«<8  , 
yiTO?  >  aux  chats  de  gouttidne*    «  ^^  sceure,  «  ^-^  ^^  ^^  <t  --. 

s-agitent  ime  donzaine  de  fr^*^^  ^  ^g,  ^dre  est  Jnoite  ,  **  tiS'***^*^*^ 
parcequewm  pdrei'oublie  ,  «*  **"  jatiD»  et  «n«g,  i/sa^t ,  J"o«Uja^***^ 
taire,  toot oi  repassant  ses  «"*^"  eii««  ***  ""'**  <^«ns  ses  *^  **=*• 
te  mode,  et  sentant  d^^  de»  *»*"**  Ja^o''"  ""  *^"  J<»«"-  uiifl*****^e8**^-«^ 
bragenses,  rftvait  d6jk  peut-^"^,Ztraire  d'»«i  ^'  crienuf  ,r»*^^*^«J*'^^ 
fiicedel'Acadtoue,unegu^ri««"''*^^urs.  ^"^^''^V^    ,^ 

inx  mfchants  poeies  etanx  pl«**  *  .  ^'^larme,  et  touts  fa  ci^  '*^ 

La  seBtiodle  en  effet  jeta  son    <""' 
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ddmie  et  les  ruelleg,  en  Mmirent.  Le  cri  6lait  impertiBent,  iinpr^vu, 
moqueur,  satirique.  Or  il  ne  faisait  pas  bon  en  ce  tempd-la  pratiquer 
le  metier  de  la  satire.  Avant  d'avoir  les  rieurs  de  son  c6t^,  on  avait  k 
ses  trousses  une  ^meute  de  m^contents.  Comme  M.  De^r^aux  6tait  pr6t 
a  donner  ses  satires,  lisons-nous  dans  le  BokBwuiy  ses  amis  lui  conseill^- 
root  de  n'y  point  fourrer  Chapelain  :  t  Ne  vous  y  trompez  pas,  lui 
disait-on,  le  d^ri  de  la  PucelU  ne  Fa  pas  encore  tout  k  fait  d^ri6 
aupr^  des  grands.  M.  de  Montausier  est  son  partisan  declare ;  M.  de 
Colbert  lui  fait  de  fr6quente8  visiles...  Eh  bien!  insistait  M.  Des- 
pr^ux,  quand  il  serait  visits  du  pape,  je  soutiens  ses  vers  d^testa- 
bles.  II  n'y  a  point  de  police  au  Parnasse,  si  je  ne  vois  ce  po6te-lk 
quelque  jour  au  Mont^Fourchu.  »  On  avait  d'autant  plus  de  raison 
d'avertir  Boileau  que  M.  de  Montausier,  en  ^pousant  la  c^l^re  Julie, 
avait  ^poufi^  tout  Fhotel  de  Bambouillet.  Ce  grand  seigneur  aimait 
tenement  la  satire  qu'il  proposait  d'envoyer  Boileau  auz  galores,  avec 
une  cduronne  de  lauriers  sur  la  t^te.  Un  autre  grand  seigneuri  le 
marquis  de  Yardes ,  ayant  fait  oouper  le  nez  k  un  satirique  comme 
Boileau,  le  comte  de  Bussy,  quoique  acad^micien ,  approuvait  fort 
M.  de  Yardes.  Et  ce  n'^tait  pas  seulement  la  noblesse  que  Boileau  avait 
k  craindre.  Les  robins  eux-mdmes  ^taient  furieux.  Un  fameux  avocat, 
H.  Fonrcroi,  fit  courir  dans  la  ville,  k  I'apparition  des  satires,  cet  avis 
imprim^ :  «  On  fait  k  savoir  k  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lieu  d'etre  satis- 
faits  des  satires  nouvelles  qu'ils  aient  k  se  trouver  un  tel  jour,  et  k 
telle  heure  chez  le  sieur  HoUet,  ancien  procureur,  oil  se  tiendra  le 
bureau  des  m6contents  desdites  satires ,  afin  d'aviser  aux  int^ts  des 
honn^tes  gens  mM^  dans  icelles.  » 
Boileau,  qui  s'^tait  bravement  ^ri^  : 

J'appelte  chat  im  chat ,  et  Roll«t  an  fripon, 

dut  se  r^jouir  de  Vmns,  comme  de  ta  critique  dMUeressde  de  Tabb^  Gotiot 
oil  €  un  homme  de  br^viaire,  un  digne  eccl^iaatique  »  lui  reprochak 
son  antinomies  «  et  de  s'6tre  tromp^  au  choix  des  matieres,  et  encore 
davantage  dans  la  manidre  de  les  traiter.  >  Mademoiselle  de  Lamoi'- 
gnon,  elle-mftme,  la  bonne  ftme,  le  sermonnait  doucemeni  sur  sou  hu- 
meur  satirique;  mais  Boileau  r6pliquait  gaiement :  cQuoi,  vous  ne 
permettriez  pas  une  satire  centre  le  Grand  Turc?  -^  Non ,  il  ne  faut 
jamais  dire  du  mal  de  personne. »  Mdme  au  confessionnal ,  ii  arrivait  k 
Boileau  d'etre  s^v^rement  morig^d.  «  Quelle  est  votre  profession?  lui 


demandait  qh  di^ae  pr^tr«.    Po^te.  —  Vilain  n*^ 

genre?  —  Satirique.   £ciooro    pisl  et  contre  q^^i 

aeurs  d'opdras  et  de    roroai^s     Achevez  voire  C^^^ 

dirdtieii  acheva  son   C4»tm/U^<»r  y   zziais  il  ne  fit  p^  p^c:^  ^ 

moqnerie  litt^raira  ,    car  il    ooimfcioua  de  plus  bell©  ^^' 

ce  qae  ie  grand  Amauld  ,    son    ami  ,  lui  donndit  fiol^^ 

lution ,  dans  cette  romajncii»3Jt>lo    lettre  k  Perrai&H    c^ 

tant  de  foroe  dea   atta<iues      <i^    «®®   adveraaires.  « 

Monsieur,  6crivait  Aroauld   ^  I'auteur  de  V AjaQiogwr  t 

supplie  de  ne  pas  tfouvor    naaovais  qu'un  lioiniao 

dcmne  cet  avis  en  vrai  ami  .    0»  doit  avoir  d^  reapeo^ 

dB  public;  et  quaiid   il    «'«^     d^lar^  haixtement  po.^  _ 

tSireouyertement^Qu'oo  »^  ^'^^^1  J^^  ersc!^^^  «^ 
efibrts  du  cardinal  deRioboli^  ooa^re  ^^f  ^^n.,,  ^ 
plejetannepeutrien    ^oir    <to    F>1««    l^eoreuseme^ ^     ^^ 

qu'en  dit  votre  adyersairo  = 

EnvainOMiirele  C?i<*  «»■*   '^    j^^  ^reiix  de  Ro<j^. 
.Tout  Paris  poux-  ^^^^^^^^^^  I^  c«n»«'-«»''  ^^^  ^ 

Le  public  rtyol*4  ••ol>»**'»^ 

riix^    vous  deye^  ^ 
Jugez  pap  a,  Monsieur,     ^^    ^^     ^^^    ouvrages  de  j?^^^-^^ 
que  vous  tAchez  d'inspiror    ^^^^^Z%aL»     combien  ce  g^,  '  ^.^    ^^ 
Totre  prtfece.  Vous  n'ignoroas      R^^   ^^^^J  ^  p,^.^      '/   ^       ^^ 

a  h\k  bien  regu  dans  le  mondo  ,  ^       ^g«rs   oii  i'on  e^tT^  •oT^^V 

et  m^me  dans  tons  les  pay^  «>mi^    I^«   ^"^  ^««aS''^  T  ^-^i 

n  n'esl  pas  moins  certain    a»*^  xn^mes  agr^menta^^^^^   -^^ 

]eni4me  esprit,  le  m6me  a»-*  ^^  |^  ^onc,  Monsieu,.  ^^«        *A>^ 

pieces  que  dans  ses  satires-  -^^    '^^   s^retlt  poini  cboqu^  1"^^^^^  ^^ 

vous^tespupfomettreqti'o*!     «»^    ^^   Ju geMsnt  du  p^^.^  ^o^^^f  ^' 

pariep  d'une  mani^re  si  apj^^^^^     ^^  ^a  M  recoonaisto  ^^^  *    ^^  w 

Boileau  r^pondait,  dans  I'e.il^**'^^-  gr^^ P^'^^^n ^ g^"!^ '  ^  ^  9^^ 

n'ai  jamais  rienlu  qui  m'ait  fe'^  ^'^      j^  ne  saurais  p/ug  /^f^^'^s/^V" 

que  ce  galant  homme  m'ait    ^*^^^^^    hi  iionorabie  apojo  .^**  ^o^^^^ 

du  mal  puisqu'elles  m'ont  attit^         ^fauiie.  Tout  m'a  cha^!'  ^«*>i  "^^ 

cause  ne  fut  si  bien  cl6fendae  <i^^  '  ^^d,  r^,^^  ^ 

AiifiA  dans  votre  lettre...*      ^  ariBUIeriesfUaytiitp^  ^ 

Que  lui  importaient,  aprto  cato  »  '^^^  *  V^^^ 
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ensemble  Port-Royal  et  la  cour.  Madame  de  Thianges  avatt  fait  cadeau 
au  petit  due  du  Maine  d'un  jouet  repr^ntant  la  Chambre  du  sMifM, 
dont  Boileau ,  arm6  d'une  fourche,  interdisait  Tentr^  aux  mauvais  au- 
teurs.  Le  roi  Louis  XIV  avait  ddjk  permis  k  son  vice-roi  Htt^ire  de 
lui  adresser  en  plein  Versailles  ces  paroles  remarquables :  a  Je  sois  n6 
un  an  avant  Voire  Majesty  pour  c^^brer  les  merveilles  de  votre  r^gno.  > 
Ne  falla!t-il  pas  pour  cela  faire  impiloyaWement  table  rase?  Boileau  s'y 
efnployait  sans  rel&che ,  comme  si  le  roi  lui  edi  adress^  k  lui-m^me  le 
mot  historique :  a  Otez-moi  ces  magots.  s  Les  magots  littdrairas  ^taient 
condamn^s  sans  appel;  lis  devaient  disparattre,  et  ils  disparurent, 
quoiqu'il  y  en  edt  de  fort  jolis  et  m^me  de  respectables.  Les  volout^ 
royales  s'accordaient^  merveille  d'ailleurs  avec  les  instincts  de  Boileau. 
Celui-ci  pouvait  done  tout  oser,  et,  dans  son  ind^pendance  d'esprit,  il 
osa  m^me  plus  d'une  fois  tenir  t^te  k.  ses  protecteurs,  h  ses  admira- 
teurs.  On  connalt  son  mot  k  Louis  XIV,  qui  lui  pr^sentait  des  vers  de 
sa  fa^on  :  a  Rien  n'est  impossible  k  Sa  Majeste ;  elle  a  vquIu  faire  de  . 
mauvais  verSf  et  elle  a  parfaitement  r^ussi.  9  On  saitsa  r^ponse  au 
prince  de  Conde,  dans  la  chaleur  d'une  discussion  :  «  Dor^navant,  je 
serai  toujours  de  I'avis  de  M.  le  Prince  quand  il  aura  tort.  »  Une  autre 
anecdote,  qui  le  place  aussi  en  face  du  grand  capitaine  du  sid'cle, 
prouve  bien  mieux  encore  rindepcndante  franchise  de  Despr6aux. 
M.  le  Prince  louait  vivemcnt  Benserade:  «  Ses  rondeaux  sont  clairs, 
parfaitement  rio)^,  et  disent  bien  ce  qu'ils  veulent  dire.*  Pespr6aux, 
qui  ne  put  s'emp^cher  de  sourire,  r^pondit  tout  simplement:  a  J'ai  eu 
autrefois  une  estampe  qui  represente  un  soldat  qui  se  laisse  manger  par 
les  poules ;  au  bas  sont  ces  deux  vers : 

Le  soldat  qui  craint  le  dwiger 
Aux  poules  se  iaisse  manger. 

Cela  est  clair,  cela  est  bien  rim^,  cela  dit  ce  que  cela  veut  dire ;  cela 
ne  laisse  pas  que  d'etre  le  plus  plat  du  monde* »  La  r6plique  6tait 
originale,  bardie  et  nettement  ironique.  Cond6  ne  seD^cha  pas.  On 
ne  se  fichait  pas  avec  un  tel  bomme,  quand  on  Tadmirait  ou  qu'on 
Faimait. 

II  est  k  remarquer,  k  la  louango  du  po^te,  que  pendant  le  cours 
d'une  vie  assez  longue  il  ne  perdit  ni  un  protecteur,  ni  un  ami.  Sa 
liaison  avec  Port-Royal  ne  I'empteha  pas  de  soutenir  Moli^re ;  ii  ne  sa- 
chfia  pas  Racine  k  I'auteur  des  Fenmes  savanies;  il  ne  se  brouilla  jamais 


avecGhapelle,  quoicjue  oolui— oi  le  critiquAt  pui^jj^^^ 
ch&t ,  sans  Bcrupule  ,  doss  ^j>ig:raxiiine8  comme  la  gui^ 

Oa'a-veoque   plA.isiz-  do.  hant  style 
Je  te  -vrois   cSescendre  an  quatrain ! 
Hon   I>J««m  2   q»i«  J'^pa«lBr»aidebll« 
Etd'ii^ur^s  »«&  ^r^nr^  Zonula 
Quand  «  x-ex&v^rs-3.n^  £a  cmche  li  VboUe^ 
Je  te  mid  1«  v«rre  ib.  la  mainl 

D  demeura  toujours  en    lyon&    »^apports  avec  La  Font^ 
deux  caract^res  dous  somblont    cie  Join  inoonciUables. 
papdonnaient  868  franohifi»s,    jparc50    <juMls  8entaieIi^      ^ 
^tait  la  raison  incamto  ,  oornm^  lo  disait  Ta^ocatis^^ 
6an8  la  raison  de  Boileciu  ,   point    d'linit^  possible,  p^^^, 
rare,  point  do  concert  a«ral>Jo    entro  des   intelhge^^^^ 
fluence  du  poeie  critique    s«^    Jtooino  ,  Moliere  et    ,_^ 

lni,BacineJelecnvins,   ««™t  ^-\^'^^J^^lTi>  ^^ 
Ulnen^oiosde  fables  et  plo^  ^-' ^^::T;  pett^^rep^^ 
davantage  da^s  les  Scapi^.    oe  ^  ^^'^^J^^  ehacu.^^^  ^S'^ 
tears  s^v^res  du  AfwflnMno??^.    ^'^    *^  ^®  o^^^^^^ 

aurait  abond^  dans  ses  d^&t^ts.    ^  „c^vtT  notre  dpo^  *  -^ 

Celaveut-il  dire  que  HoiIea«^^*"^    ^^     fut  en  soi,^''^  ^^^ 
P^rieur  k  868  glorieux  amis  ^    ^^^l^  -    iJ  fut  cepnj|i,^'^it>^^^     ^ 
louche  qui  leur  eAt  manqu^   ^^^l^l.    ^«t ;  U  f^t-p^^^  ^^         ^ 


on  songe  involonteirement  cj«a«»^   ^.^  -^i  du  pub//c  ^^'^  ^^^^ 
mu^raiiedug^niejilfut,  do   f>»^^'^^   pr^s  d'un  de;?"*'^^^  ^^  ^^ 

de  Bossuet).  On  y  venait  de  to"*^  J^nti^'*  coima/ssaitr*  *>  &°'  ^ 


devin^,  moiU,5  form6,  qu'il  ^^'^TJ^^tion  des  gR,„ds  If*"^y*^-'V 
«)amit,parKm«emple,  &  ra^*"*  J'exerpa  aussip.^T'''^*^?-  «/ 
rorauWlitt^raire.nousler^P^f*'"^,-^,^  *I"«  Par  s«,  2;»«^^^^.  ^ 
conversation  et  ses  lectures  **«  ^,^id«nce  ro^e.  Oi^f**-  J^'-J^*. 
gi*»  a  lui,  derint  r^eUentonfc  *"*f^  ^„  p^Jorinagedelvf  ^  Vr^*'*»«»i- 
reTenantdeVer8aiIle6;on    y   *"*'*,f    pwoe,  L'Angi^  fJB^T^'^t 


teau.  .Ilestheureuxcomme  un  ra>y  ^^^,  qu'on  eOtpu  an      ®  <i-A   *" 
tean. .  Vrai  monarque  lilt6raire  ,  f^  ,.  .^      comme  Louis  Xi^^®^'  u,!*^ 
Voire  Majert^,  naia  Votre   SoJi^'^'  *^V  ap^^^ 


teuU. 
pas 


Madame  de  Maintenon.  ^^   exact y  Ja  raison,  *,, 

La  solidity  ou,  pour  reveair  au    tei-xx>^  tei  eg, 
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m^rite,  teRe  est  la  faculty  dominante,  et  je  dirai  m^me  le  g^nie  do 
Boileau.  Je  no  m'ari^terai  pas  k  discuter  les  qualitda  et  les  d6fauts  des 
Satires,  des  6pt(res,  de  YAri  poitique,  du  iMrin  :  ces  ecrils  sont  classi- 
ques ;  on  les  sait  par  coeur.  II  y  a  partout  du  bon  sens,  de.la  force,  do 
Tagr^ment ,  un  tour  d'esprit  tr^particuiier,  je  Tavoue.  Que  de  maxi- 
mes  heureuses,  que  de  vers-proverfoes,  que  de  francs  portraits,  que  de 
petits  tableaux  de  matthe;  et  j'ajouterai  bravement,  si  Ton  veut,  que 
de  nouveautd  dans  Texpression,  dans  T image,  dans  la  metapbore,  dans 
]§  dessin  du  plan,  dans  le  moule  de  la  phrase  1  Blais,  en  r^sum^,  o.u 
est  la  vraie  po^ie?  oii  est  T^lan  naXf?  oQ  est  la  gr&ce  celeste?  ou  est 
rinspiration?  Dans  les  vers  les  mieux  frapp^,  malgrd  taut  de  savants 
artifices,  malgr^  tant  d*art,  11  y  a  une  gdne,  uq  poids,  un  embarras, 
un  lest,  peut-6tre,  qui  empSche  Tid^  de  jaillir  ou  de  s'envoler.  Chez 
Boileau  certainement,  T^crivaiji  aussi  bien  que  I'homme  a  ^t6  court 
d'haleine,  et,  tranchons  le  mot,  asthmatique.  Pour  bien  compcendre, 
au  XVII*  allele ,  ce  que  c'est  que  la  po^ie ,  on  n'a  qu'k  rapprocher  le 
B^idierm  de  Boileau  du  B^Uheron  de  La  Fontaine.  La  raison  toute  seulo 
est  du  c6te  de  Despreaux ;  mais  de  Tautre,  il  y  a  la  vie,  rimagiitation, 
le  sentiment,  sans  qu'on  ait  affaire,  je  pense,  k  un  insens^.  L'imagina- 
Uon,  le  sentiment,  la  vie,  eh  I  grand  r^formateur  du  grand  Steele,  no 
eeniit-ce  pas  la^po6sie  mtoe?  II  &ut  bien  le  dire  en  terminant,  non- 
seulemenfla  raison  ne  fait  pas  les  poetes  :  elle  serait  m^me  impuis- 
sante  a  foire  un  critique.  Ge  n'est  certes  pas  avec  la  m^thode  de  Des- 
cartes ou  avec  la  logique  de  Port -Royal  qu'on  r^igera  le  code  de  la  ' 
po^sie.  En  litt^rature,  et  surtout  en  po^ie,  rimagination  est  souve- 
raine  :  humilions  done  la  raison  devant  les  grandes  imaginations ,  ou. 
ce  qui  est  la  m6me  chose,  devant  le  g^nie. 

HlPPOLTTB  BAtoir« 

Gonsulter  sur.  Boileau :  le  Boknna  de  Monchesnay ;  les  iloges  de  Ya- 
lincour,  de  de  Boze  et  de  d^Alembert ;  les  Vin  de  Desraaizeaux  et  de 
Goujet;  les  Mimoires  de  Racine  le  fils;  la  CorrMpomfamce  de  Brossette  et 
celle  de  Jean-Baptiste  Rousseau;  les  BikrMimt  HUtirwre*  de  Gizeron- 
Hival ;  et  les  LBttres  d  la  comtesse  d»  La  Riviere,  pu\Ai6es  par  M'^  Poulain 
de  Nogenl;  le  Segraisianaj  le  M^nagiana.  Parmi  les  travaux  de  la  cri- 
tique modeme,  il  fout  lire  la  Notice  de  Daunou  et  le  chapitre  consacr^  h 
Roileau,  dans  le  cinquidme  volume  de  Port-Royal ,  par  M .  Sainte-Beuve. 


(ObaA*  premier) 

C'est  en  vain  qu'aia  I*aTOasse  un  t^m^rai  ■ 
Pense  de  I'art  des  -vers  atteindre  la  bauleo.*^  ^ 

S'il  ne  sent  point  dia   ciel  I'influence  secrtet'^^   ^» 
Si  son  astre  en  naissant   r»«  I'a  form6  poet^-, 
Dans  son  g^nie  ^troit   il   est  toujoixrs  capiif  - 
Pour  Jui  Ph^bus  est  sourd  et  P6gase  est  r^tj    j 
Ovousdonc  qui.    Jt>riilarit  d'une  ardeur  ^.^^ 
Courez  du  bel  esprit  Ma.  carrifere  ^pmeuse. 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  ca^^ 
Ni  prendre  pour  ^^nie   ""   amour  de  rinie^  ^   "*^  « 
Cralgnezd-unvain  i^l^i^i''  les  ^^'>";^^  ^.^ 
,       ^consu,te.,o„^emi>3  --^-^-:^:'i„^^^^^^ 

La  nature,  fertile  e«  ^^^^^J  f^s  taien J  ^^^ 

S.itent«lesauteur«  '"^'^^^  ««>ou««se  o   - 
L'un  pent  tracer  en  vers   "".^"J^erJ'^pil?*'»>  »^ 
L'autred'untmit  pteis«"«^  ^'^^'tles  ex^^'^O^  ^ 
Malher^d-unh^rSs  ^"^J^rrir^C^^      ^    ^^   ^ 
Bacan chanter Philis.   !««  ^^^ff  „^tte  et,^,*;  . 
Ito  souventun  esprit  a«V„^^  sof-m^nje.  ''"*>o 
M<Sconnaltson«^nid,   ^t  »  '^       ^^^^  j,^^^^ 
Ainsi^tel autrefois*  1"'^"    ,„ors  rf'""  caha^, 
a«riK,nnerdeses  vers  If^  ^^.,  insofente    * 

Sen  va,  malapropos,   **  "  ,_  fuite  trhmpbJ^, 
Chanter  du  peuple  h^*>''^*iJvers  des  ddsel    '^• 
B,  poursuivantMoise  «"  *^  rfaos  /es  mere 
Court  avecPharaon  »e  «oy«      ^^  p/a/sant  oi  3^,. 

Ouelque  sujet  qu'oo  "*'4%ord*  avec  fa  «„,«'"*'«. 
Que  toujours  le  bon  seo«  ^  a^*^  'e  .. 

^   *  <?«»nd  Mii  de  Saint... 

•S.int.AniMt,«Bt«rdaJr<rf*»-«»«'«^-  ^•*».    o> 
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L'un  Tautre  vainement  ils  semblent  se  hair; 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu*ob6ir. 
Lorsqu*^  la  bien  chercher  d'abord  oa  s'^vertue, 
L'esprit  k  la  trouver  ais^ment  s'habitue ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fl^chit, 
Et,  loin  de  la  g^ner,  la  sert  et  renrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  neglige,  elle  devient  rebelle, 
Et,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  apr6s  elle, 
Aimez  done  la  raison  :  que  toujours  vos  ^rits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  eoiport6s  d'une  fougue  insensto, 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pens^e; 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  ihonstrueux, 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
£vitons  ces  exc^s  :  laissons  k  Tltalie 
De  tous  ces  faux  brillants  T^clatante  folic. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir 
Le  chemin  est  glissant  et  p^nible  h,  tenir ; 
Pour  peu  qu*on  s*en  6carte,  aussitdt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 
'^    Un  auteur  quelquefois,  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais  sans  T^puiser  n'abandonne  un  sujet. 
S*il  rencontre  un  palais,  il  m'en  d^peint  la  face ; 
II  me  prom^ne  apr^s  de  terrasse  en  terrasse; 
lei  s'ofTre  un  perron;  \k  rhgne  un  corridor; 
lA  ce  balcoh  s*enferme  en  un  balustre  d'or. 
11  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales. 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales  *. 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin , 
Et  je  me  sauve  k  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  Tabondance  sterile, 
.Et  nervous  chargez  pas  d*un  detail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'esprit  rassasie  le  rejette  k  Tinstant. 

>  Vers  de  Scudcri ,  auquel  tout  ce  passage  fait  allusion. 


Qui  ne  sait  se  l>or'ner  Joe  sut  jamais  4icrir0 
Souvent  la  peur  d'tjtn   mstl  jious  conduit  da 
Un  vers  ^tait  troj>  iaaiblo,   et  vous  le  render 
J'^vite  d'etre  lon^  ,    gZ  jo  deviens  obscur- 
L'uD  n'est  point  ti*oj[>   fard^,   mais  sa  muse  ^ 
L'autreapeur  de  rannj^oi*,  il  se  perd  dans  U 
Voulez-yous du  publio  nn^iriter  ies  amours? 
Sanscesse  en  6crivsLnt>   vslfm&z  vos  discours. 
Un  style  trop  ^al  ot    toujotirs  uniforme 
En  vain  brilJe  &  nos  yoiax  ,    il  faut  qu'il  nous  ^ 
On  lit  peu  ces  auteujrs  »   la^s  pour  nous  enai^  ^^ 
Ouitoujourssur  ur»   ton  soi^Weiit  psalmodj^^^ 
Heureux  qui.  dans  sos  vors,  sait,  d'une  vc:^ j 
lesser  du  grave  au  doux,   du  pJaisant  au  s^v^ 
SonIivre,aini^du  oi^I  ot  ofa^"  des  lecteurs^ 
Hst  souvent  Chez  Bai-l>i»    *  ^r^to^^M^^  d  achete„ 
Ouoi  que  vous  ^ri^i^^.    ^vitox  la  toassesse  ^. 
Le  style  lemolnsnofclo  ^  t^'^'^T^^o  e£l^^^ 
Aum^prisdu Don  sens,    1^  '^"'^'^^^a  nf^^ 

T^np.  to  ,.„  ,.,bo««.  i>^^„^  Sv^::,'"-.^ 

On  ne  vit  plus  en  vers  <J"»  '^      dalles- 
!>>  ftumsse  parla  Je  '«"^,^^;^pT»s  de  fi/o. 
La  licence  ^  rimer  aIOJ«  »'«"*  P^t^ 

ApoUon  travesti  devin*   "«*   ''^**^-"ces 

Cette  contagion  infecto  le^s  ^'^^Iv^sQUBSbux^^ 

I>«clercetdubonrgeoi3  l>*-^f  "pprol^.^ea;;'^^*^.  . 

Et.  jusqu'i  d'Assouci  •,  tot**  ^^l^"  ^„^a       ^• 
Mais  dece  style  enfin  la  <=*>«"*  ^„ce  aisde, 
Wdaigna  de  ces  vers  l'eactr»  va^"  ^^^^ 

Dfatinguale  naif  du  plat  «t  ^^J^rpbon. 
Et  laissa  la  province  adi»M«**  '«  -"  •^'^ 

,  ^.,..      ,.,  ,«W«»*  'Wqueininent,!^ 

Cflibre  Lbraire  da  temp. ,  dont  1«  "ff^  f      aon «  te  pmoipul  ,  J" 

0»i</#  <n  bell,  humeur. 


t  en  bellt  humeur. 
III. 


.18  DIX-SEPTlfeME  Sl6CLE. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  voire  ouvrage. 
Imitons  de  Marot  l'6i<^gant  badinage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  riu  Pont-Neuf* 
Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Br^beuf, 
M^me  en  une  Pharsale,  entasser  sur  Ics  rives, 
De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives. 
Prenez  raieux  votre  ton*  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil,  agreable.  sans  &rd.  • 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plairo. 
Ay«z  pour  la  cadence  une  oreille  s^vfere ; 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  Th^mistiche,  en  marque  le  repos. 
Gardez  qu'une  voyelle,  k  courir  trop  h^Lt^e, 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurt^e. 

II  est  un  heureux  choix  de  mots  barmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux : 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pens^e 
Ne  peut  plaire  k  Tesprit ,  quand  Toreille  est  biess^c. 

Durant  les  premiers  ans  du  Pamasse  francois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
..    .    %Si  rime,  au  bout  des  mots  assemblies  sans.mesurc, 
Teriait  Jieu  d'ornements,  de  nombre  et  de  ensure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ees  si^cles  grossiers, 
D^brouiller  Tart  tonfus  de  nos  vieux  romanciers. 
Maix)t  bient6t  apr^s  fit  fletirir  les  ballades, 
Tourna.des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  r^glfe  asservit  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout.nouveaux. 
Ronsard ,  qui  le  suivit,  par  une  autre  m^thode, 
Reglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  k  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  frangais  parlant  grec  et  latin, 
Vit  dans  F^ge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  p^dantesque. 
Ce  poete  orgueilleux,  tr^bucM  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaul. 
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Enfin  Malherbe  ^in.  t  ,    et ,   le  premier  en  F*'"^^*' 
Fit  sentir  dans  Jes  vers  une  juste  cadence,  ^ 

D'un  mot  mis  en  sa.  place  enseigna  le  pou  V  ^■^"'^ 
Et  r&luisit  la  muse  aux  regies  du  devoir. 
Par  ce  sage  ^crivain    la.  langue  r6par6o 
N'offrit  plus  Tien  de  rude  A  I'oreille  6purfee*— 
Les  stances  avec  gx^c^  a  pprirent  k  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers   n'osa  plus  enjannYjer. 
Toutreconnut  ses  lois*    et  ce  guide  fidfele 
Auxauteursde  ce  terrtp^  sent  encor  democi.i:r 
Marchez  done  sixr  sgs  pas,   aimez  sa  puretS, 
Et  de  son  tour  heureux   finitez  la  clarW. 
Silesensdevos  vers   tarde  ^  se  faire  enter^cj^^^ 
Mon  esprit  aassitat  cor«menee  ^  se  d6tendr^  ^ 

Et.de  vosvains  discou.rs  *>'•«'"**',%;?. fj''^^*^^, 
.e  suit  point  u„  a«te«r  ^^'^'^    '"autjou^ou      ^^ 

II  est  certains  esprits  ^''"*J^%^bamss^^^^^ 

Sontd'unnuage^pais  '^"J^^^ft  percer^^^  ^^ 
Lejourdelar^ison  ««  '^«^rer,ez  a  pe„se^ 
Avant  done  que  d'.6cr-«-e,    ^f^  ^^  moins  obs' 
Selonquenotreid^e  ^^^ ^^^^  „ette.  ou  p/J;'*'''^^ 

L'expr^ssion  la  suit    ot*    '^.^^^^oe  claii^^eo,  ^<<  ^ 
Cequel'onconcoiti>«e«    s  ^^  ^^^^^j3^„^^^     ^  ^ 

Et  les  mots  pour  le  ^ire  ar-^      ,a„^ua  i^vd/^g 

Surtout  qu'en  vos  ^<^^^^  ^ous  soil  loujo^     ^ 
Dans  vos  plus  grands  ^^^.^^  sari  m^lodku^      ^^^'^ 
En  vain  vous  me  frapp^^  <*        ^^  j^ur  vicieux   * 
Siletermeestimpropre,   o«         ^n pBux  barb^ru^ 
Mon  esprit  n'admet  point   ^^fjj^^x  sol^cisroe     ^' 
Ni  d'un  vers  ampoule  ''*"'^*J'o«teor  fe  plus  diV,v 
Sans  la  langue,  en  un  mot.  ^^  ni^cftant  dcr/V.  • 

Est  toujours,  quoi  qu'il  ^^^f '    rdre  qui  vous  p,e^^ 

■^avaiUez  i  loisir,.  qaela"^      roH^  ^'i^^-  '* 

Et  ne  vous  piquez  point  d't*^^ 

«  ScudM  diMit.  pour  .exoaser  a'^*-"^  "«  «oi^ 
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Dn  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant* 
Marque  moins  trop  d*esprit  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  moUe  ar^ne, 
Dans  ua  pr6  plein  de  fleurs  lentement  se  prom^ne, 
Qu'un  l^orrQDt  d6bord^  qui,  d*uD  cours  oFageux, 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hfttez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  metier  remettez  votre  ouvrage; 
Polissez4e  sans  cesse  et  le  repolissez; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage,  oil  les  fautes  fourmilient, 
Oes  traits  d'esprit  sem^s  de  temps  en  temps  p^tillent : 
II  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu; 
Que  le  d6but,  la  fin,  r^pondent  au  milieu; 
Que  d'un  art  d^licat  les  pieces  assorties 
N*y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverges  parties; 
Que  jamais  du  sujet  le  (liscours  s*6cartant 
N*aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  6clatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez-vous  k  vous-m6me  un  s6vfere  critique. 
L'ignorance  toujours  est  pr£te  k  s*admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  k  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  Merits  les  confidents  sinc^res, 
Et  de  tons  vos  d^fauts  les  z616s  adversaires. 
D^pouillez  devant  eux  I'arrogance  d'auteur; 
Mais  sachez  de  Fami  discemer  le  flatteur : 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 
Ainiez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  louc. 

Un  flatteur  aussil6t  cherche  k  se  r^rier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier; 
Tout  est  charmant,  divin ;  aucun  mot  ne  le  blesse ; 
11  tr^pigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse; 
11  vous  comble  partout  d*^loges  fastueux. 
La  v6rit6  n*a  point  cet  air  imp^tueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible. 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 
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II  ne  pardonne  point  les  endroits  n6glig^s; 
II  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arranges ; 
II  r^prime  des  mots  Tambitieuse  emphase; 
lei  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase : 
Voire  construction  semble  un  peu  s'obscurcir;- 
Ge  terme  est  ^uivoque;  il  le  hut  ^claircir. 
G'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  veritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitablc 
A  les  prot^er  tous  se  croit  int6ress^, 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  Toifens^. 
— De  ce  vers,  direz-vous,  I'expression  est  basse. 

—  Ah !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vi)us  demande  gr^ce, 
R^pondra-t-il  d'abord.^—  Ce  niot  me  semble  froid; 

Je  le  retrancherais.  —  G'est  le  plus  bel  endroit! 

—  Ce  tour  ne  me  plait  pas.  —  Tout  le  monde  Tadmirc. 
Ainsi,  toujours  constant  a  ne  se  point  dedire , . 

Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesscr,    . 
C*est  un  titre  cbez  lui  pour  ne  point  Tetfacer. 
Cependant,  ii  Tentendre,  il  ch6rit  la  critique; 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  pi^e  adroit  pour  vous  les  reciter. 
Ausattdt  il  vous  quitte,  et ,  content  de  sa  muse, 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu*il  abuse ; 
Gar  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs, 
Notre  sitole  est  fertile  en  sots  adrairateurs. 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
11  en  est  chez  le  due,  il  en  est  chez  le  prince, 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontr^  de  z61^s  partisans; 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire, 
Vn  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Fadmire. 
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fiPITRE  VII 

A     MONSIEUR    IIACINE 

Que  tu  sais  bien,  Racine,  k  Taidc  d'un  acteur, 
fimouvoir,  6tonner,  ravir  un  spectateur! 
Jamais  Ipbig^nie,  en  Aulide  immol^e, 
N'a  coiil6  liant  de  pleurs  k  la  Grfece  asscmbl^ei 
Que,  dans  Theureux  spectacle  k  nos  yeux  dtal6 , 
En  a  fait  sous  son  «om  verser  La  ChampmesM. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrages, 
Entrainant  tous  les  coeurs ,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sildt  que  d'ApoIIon  un  genie  inspire 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignore, 
En  ^.ent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent. 
Scs  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassenl ; 
£t  son  trop  de  lumi^re ,  importunant  les  yeux , 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie, 
Pent  calmer  sur  son  nom  Tinjustice  et  I'envie , 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  Merits, 
Et  donner  k  ses  vers  leur  legitime  prix. 
Avani  qu*un  peu  de  terre,  obtenu  par  pri5re, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eiit  enferm^  Moliere, 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vant6s, 
Furent  des  sots  esprits  k  nos  yeux  rebut^s. 
L*ignorance  et  Perreur  k  ses  naissantes  pi^es. 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venaient  pour  diflfamer  son  chef-d'oeuvre  nouveau, 
Et  secouaient  la  t^te  k  Pendroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scene  plus  exacte, 
Le  vicomte  indign(^  sortait  au  second  actc. 
L'un,  d^feuseur  z^l^  des  bigots  mis  en  jeu. 
Pour  prixde  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu; 
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L'autre,  fougueux  marquis,  lui  declarant  la  guerre, 
Voulait  venger  la  cour  immol^e  au  parterre. 
Mais  sitdt  que,  d'un  trait  de  ses  fatales  mains^ 
La  Parque  Teut  ray^  du  nombre  des  humains« 
On  reconnut  le  prix  dq  sa  muse  6clips6e. 
L'aimable  com^die,  avec  lui  terrass^e, 
En  vain  d*un  coup  si  rude  esp^ra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  th^tre  comique. 

Toi  done,  qui,  t'^levant  sur  la  sc^ne  tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle ,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  ComelUe  vieilli  sais  consoler  Paris , 
Cesse  de  f^tonner  si  Tenvie  animde, 
Attachant  k  ton  nom  sa  rouille  envenimde. 
La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  ppursuit. 
En  cela,  comme  en  tout«  le  ciel » qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagcsse. 
Le  m<5rite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse; 
Mais  par  les  envieux  un  g^nie  excite 
Au  conible  de  son  art  est  mille  fois  mont6* 
Plus  on  veut  Taffaiblir,  plus  il  croit  et  s*61ance. 
Au  Gid  pers^cut^  Ginna  doit  sa  naissance; 
Et  peut-^tre  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrlius 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-m6me ,  dont  la  gloire,  ici  moins  r<ipandue, 
Des  p&les  envieux  ne  blesse  point  la.  vue , 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'u  tiles  ennemis, 
Je  dois  plus  k  leur  haine,  il  faut  que  je  Tavoue , 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brule  de  s'^pancher, 
Tous  les  jours  en  marcbant  m*emp^che  de  broncher. 
Je  songe,  k  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d*un  oeil  dangereux  leur  troupe  jne  regarde* 
Je  sais  sur  leur  avis  oorriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  k  profit  leurs  raalignes  fureurs. 
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Sitdt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
G'est  en  me  gu6rissant  que  Je  sais  leur  r^pondrc; 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m*^riger, 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  k  me  venjier. 

Imite  mon  exemple;  et,  lorsqu'une  calKll(^ 
Un  flot  de  vains  auleurs  follemeiil  te  ravalo, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissans. 
Que  pent  centre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Pamasse  francais,  ennobli  par  ta  veine, 
Centre  tons  ces  complots  saura  te  maintenir, 
Et  soulever  pour  toi  I'^uitable  avenir. 
Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertucuso 
De  Phfedre,  malgr^  soi  perfide,  inceslueusc, 
D*un  si  noble  travail  justemcnt  ^tonn^ , 
Ne  benira  d*abord  le  si^cle  fortune 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 
Vit  naltre  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censcurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  it  nos  vers  que  Pen-in  les  admire, 
Que  Tauteur  du  Jonas  s*empresse  pour  les  lire, 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poete  idiot, 
Ou  le  sec  traducteur  du  fran^ais  d*Amyot : 
Pour\'u  qu'avec  ^clat  leurs  rimes  d^bit^es 
Soicnt  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goAtees; 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois , 
Qu'^  Chantilly  Cond^  les  souffre  quelquefois, 
Qu'Enghien  eo  soit  touch^,  que  Colbert  et  Vivonne, 
Que  La  Rochefoucault,  Marsillac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  d^licats  se  laissent  p^n^trerl 
Et  pWt  au  ciel  encor,  pour  couronner  Pouvrage, 
Que  Montausier  voultit  leur  donner  son  suffrage ! 

C'est  k  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  Merits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
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Admiratenlrs  Mis  de  toute  oeuvre  insipide , 
Que  Don  loin  de  to  place  oil  Brioche  ^  preside , 
Sans  cbercher  dans  les  vers  ni  cadence «  ni  son « 
II  s'en  aille  admirer  ie  aavoir  de  PhidonI 


iPITRE   XI 


A   HON    JARDIIflEII 


Laborieux  valet  du  plus  commode  mailre 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naitrc, 
Antoine,  gouverneur  de  men  jardin  d'Autettil , 
Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  Ie  chfevrefeuil, 
Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  g^nic, 
Sais  si  Iwen  exercer  Tart  de  La  Quintinie; 
Ohl  que  de  raon  esprit,  triste  et  mal  ordonnd, 
Ainsi  que  de  ce  champ  par  tol  si  bien  om^, 
Ne  puis-je  falre  dter  les  ronces,  les  Opines , 
Et  des  d^fauts  sans  nombre  arracher  les  i^cinesl 

Mais  parte;  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  lu  b^che  ou  portant  Tarrosoir, 
Tu  fills  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
Et  rends  tout  mon  jardin  h  tes  lois  si  docile. 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  r^veur,  capricieux , 
Tantdt  baissant  Ie  front,  tantdt  levant  les  yeux , 
De  paroles  dans  Tair  par  6lans  envol^es 
Effirayer  les  oiseaux  perches  dans  mes  alleges? 
Ne  soupQonnes-tu  point  qu'agit^  du  d^mon , 
Ainsi  que  ce  cousin  des  Quatre  Flls  Aymon ', 

1  J«an  Brioochi ,  dit  BriocM,  churtaUn  Kalien ,  qui  tenait  an  bout  dvi  Pont- 
Kenf ,  fb-i-fis  la  m«  Guto^nd,  nn  ih44tre  da  marioimtftiea ,  aaaldAmant 
Mqnenti  par  lasi  laqaati  ei  Ie  popalairo.  On  nit  la  fameoae  qoaralla  aveo  Cy- 
rano de  Bergerac.  ^-  *  Maaglt,  ran  des  personoages  de  ce  otiM>re  rottiaAdtt 
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Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire,  ^ 

Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  griinoire^? 
Mais  non;  tu  te  souviens  qu'au  village  od  t*a  dit 
Que  ton  inuitre  est  nomm^  pour  ooucher  par  ^rit  * 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance,    . 
Que  Charlemagne  aid6  des  douze  pairs  de  France  ^. 
Tu  crois  qu*il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-6tre  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  done,  si  Ton  t'allait  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandrc, 
Aujourd'hui  m^ditant  un  projet  tout  nouveau,' 
S'agite,  se  d^m^ne,  et  s'use  le  cerveau 
Pour  te  faire  k  toi-m^-me,  en  rimes  insens^es, 
Un  bizarre  portrait  de  tes  folles  pens^es? 
Mon  maitre,  dirais-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu*un  prddicateur. 
Sous  ces  ai4)res  pourtant,  de  si  vaines  somettes 
II  n*irait  point  troubler  la  p^ix  de  ces  fauvettes, 
S'il  lui  fallait  toujours,  comme  moi,  s'excrcer, 
Labourer,  couper,  tondre^  aplanir,  palisser, 
Et  dans  Teau  de  ces  puits  sans  relache  tirde, 
De  ce  sable  ^tancher  la  soif  d6mesur^e. 

Antoine,  de  nous  deux,  tu  crois  done,  je  le  voi, 
Que  le  plus  occup6  dans  ce  jardin,  c*est  toi? 
Oh!  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 
Si ,  deux  jours  seulement ,  libre  du  jardinage, 
Tout  k  coup  devenu  poete  et  bel  esprit, 
Tu  t'allais  engager  k  polir  un  6crit 
Qui  dit,  sans  s*avilir,  les  plus  petites  choses, 
Fit  des  plus  sees  chardons  des  oeillets  et  des  roses, 
Et  sut  mSme  au  discours  de  la  rusticity 
Donner  de  I'^I^gance  et  de  la  dignity ; 

i  Recneil  de  formnles  magiques  i  Fusage  des  eorcien.—  *  Boileao  part»- 
geait ,  comme  on  sait ,  aveo  Raolne ,  la  cbarge  d'histof iographe  du  roi. 
—  *  AUution  aox  romans  da  moyen  Age  que  reuferme  le  oycle  de  CharLe- 
magoe. 
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Un  ouvrage^  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 

Sut  plaire  k  Daguesseau,  silt  sati^faire  Termes; 

SClt,  dis^je,  contenter,  en  paraissant  au  jour, 

Ce  qu*ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville^t  la  cour. 

Bient6t ,  de  ce  travail  revenu  sec  et  p&]e, 

Et  le  teinl  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hil^le, 

Tu  dirais,  reprenant  ta  pelle  et  ton  r&teau  : 

J'aime  mieux.mettre  encor  cent  arpents  au  niveau. 

Que  dialler  foUement,  ^r^  dans  les  nues, 

Me  lasser  h.  cliercher  des  visions  cornues,  , 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr*accordants, 

Prendre,  dans  ce  jaVdin,  la  lune.avec  les  dents. 

Approche  done,  et  viens :  qu'un  paresseux  t'apprenne, 
Antoine,  cequ&c*est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'bomme  ici-bas,  toujours  inquiet  et  g6n6, 
Est  dans  le  repos  m^me  au  travail  condamnd. 
La  fatigue  Yj  suit.  G'est  en  vain  qu'aux  poetes 
Les  neuf  trompeuses  Soeurs,  dans  leurs  douees  retraites, 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais. 
Dans  ces  tranquilles  bois,  pour  eux  plant^s  expr6s, 
La  cadence  aussitdt,  la  rime,  la  ensure, 
La  riche  expression,  la'  nombreuse  mesure, 
Sorcl^res  dont  Tamour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  Gesse  poursuivant  ces  fugitives  f^es, 
Oft  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orph6es. 
Leur  esprit  toutefois  se  plait  dans  son  tourment, 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  Tennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  6tude, 
Qui ,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidity, 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisivet^, 
D*une  l&cbe  indolence  esclave  volontaire, 
Le  p^nible  fardeau  de  n'avoir  rien  k  faire. 
Vainement  offusqu^  de  ses  pensers  ^pais. 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix. 
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Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 
Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesso, 
Usurpant  sur  son  Ame  un  absolu  pouvoir, 
De  monstrueux  d^irs  le  viennent  6mouvoir, 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis,  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords, 
Et  bient6t  avec  eux  tous  les  fl^ux  du  eorps, 
La  pierre,  la  colique,  et  les  gouttes  cruelles; 
Gutoaud,  Rainssant,  firayer  \  presque  aussi  tristes  qu'elles, 
Chez  rindigne  mortel  courent  tous  s'assembler , 
De  travaux  douloureux  le  viennent  iccabler, 
Sur  le  duvet  d'un  lit^  th^fttre  de  ses  gSnes, 
Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chtoes, 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  done,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvret^  mftle,  active  et  vigilante^ 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contento 
Que  la  richesse  oisive  au  sern  des  volupt^s. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  v^rit^ : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  n^ssairc, 
Fait  leur  folicit^  plutdt  que  leur  mis^e ; 
Et  Tautre,  qa'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu*il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  done.  Mais  je  vois,  sur  ce  d^but  de  pr6ne, 
Que  ta  bouche  d^j^  s'ouvre  large  d'une  aone, 
Et  que,  les  yeux  formes,  tu  baisses  le  mentoo. 
Ma  fo],  le  plus  sikr  est  de  finir  ce  sermon ; 
Aussi  bien  j'aper^ois  ces  melons  qui  t'attendent, 
Et  ces  fleurs  qui  Ik-bas  entre  elles  se  demandant 
S'il  est  iSte  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 

1  FaoMttz  mMecins  du  temps. 
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SATIRE   III 

—  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altfere? 
D'oii  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  s6vfere, 
Et  ce  visage  enfiD  plus  p&Ie  qu'un  rentier 

A  I'aspect  d'un  arr^t  qui  retranche  un  quartier  *  ? 
Qu'est  devenu  ce  teint,  dont  la  couleur  fleurie 
Semblait  d'ortolaus  seuls  et  de  bisques  nourrie ; 
Oil  la  joie  eo  son  lustre  attirait  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  bumeur  chagrine? 
A-t-on,  parxquelque  6dit,  r6form6  la  cuisine? 
Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 
A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 
R^pondez  done  eqfin ,  ou  bien  je  me  retire. 

—  Ab  I  de  gr&ce,  un  moment!  souffrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat  qui,  pour  m*empoisonner, 

Je  pense,  expr^s  chez  lui  m'a  forc6  de  diner. 
Je  Tavais  bien  pr6vu.  Depuis  pr5s  d'une  ann^e, 
J*^Iudais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstin^e. 
Mais  bier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main  : 
>         a  Ah !  monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  domain ; 
N'y  manquez  pas,  au  moins.  J*ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo  *  n'en  a  point  de  pareilles; 
Et  je  gagerais  bien  que,  chez  le  Gommandeur, 
Villandri  *  priserait  sa  s6ve  et  sa  verdeur. 
Moli^re  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  r61e, 
Et  Lambert  ^9  qui  plus  est,  m*a  donn^  sa  parole. 
C'est  tout  dire,  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez. 
— Qiioi!  Lambert?— Oui, Lambert.— A demain.—  C'estassez.D 

Ce  matin  done,  s6duit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe* 
A  peine  ^tais-je  entr^,  que,  ruvi  de  me  voir, 

*  Tin  arrAU  royal  venait  de  Bupprimer  an  qaarUer  dee  rentes  de  l'H6te1-de- 
Yille.  —  *  Famenx  marchand  de  vin.  —  '  Homme  de  quality,  aasidu  comniea- 
sal  da  commandenr  de  Sonfr6.  —  ^  Calibre  mnaiciea  da  temps. 
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Men  homme,  en  m*embrassaat,  m'est  venu  recevoir , 

Et ,  montrant  k  mes  yeux  une  all^gresse  entifere  : 

«  Nous  n*avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molifere, 

«  Mais,  puisque  Je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content; 

«  Vous  ^tes  un  brave  homme  :  entrez,  on  vous  attend. » 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnaissant  ma  faute, 

Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 

Oil,  malgr^  les  volets,  le  soleil  irrit^ 

Formait  un  poele  ardent  au  milieu  de  V&ii. 

Le  convert  6lait  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 

Oil  j*ai  trouv6  d'abord,  pour  toute  connaissance, 

Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  rom^ns. 

Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  *  dans  leurs  longs  compliments. 

J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage. 

Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  Equipage, 

Qui,  changeant  sur  ce  plat  el  d'etat  et  de  nom, 

Par  tons  les  convies  s'est  appeld  chapon. 

Deux  assiettes  suivaient,  dont  Tune  6tait  om^e 

D*une  langue  en  ragotit,  de  persil  couronn^e ; 

L'autre,  d*un  godiveau  tout  brul6  par  dehors, 

Dont  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 

On  s*assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrec 

Tenait  k  peine  autour  d'uno  table  carr^e,  « 

Oil  chacun,  malgr(5  soi,  Tun  sur  Tautre  port6, 

Faisait  un  tour  k  gauche  et  mangeait  de  cdt6. 

Jugez  en  cet  etat  si  je  pouvais  me  plaire, 

Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chere, 

Si  Ton  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin 

Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  Tabb^  Cotin. 

Notre  hdte,  cependant,  s'adressant  k  la  troupe  ; 
«  Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goAt  de  cette  soupc? 
«  Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus, 
«  Avec  des  jaunes  d'oeufs  m^I^s  dans  du  verjus? 
«  Ma  foi,  Vive  Mignot  ^  et  tout  ce  qu*il  appretel  » 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  sur  la  t^te  : 

i  Roman  de  M"«  de  SScuddry.  ^-  >  P4tissicr  calibre  da  tem))S. 
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Car  Mignot^  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  metier. 
J'approuvais  tout  pourtaut  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu*au  moins  le  vin  diit  r^parer  le  reste. 
Pour  rn'en  ^elaircir  done,  j'en  deihande ;  et  d'abord , 
Un  laquais  effront6  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvernat  fumeux  qui,  mele  de  lignage,         ., 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  TUermitage, 
Et  qui ,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  douoereux, 
N'avait  rien  qu'un  goikt  plat  et  qu'un  d^boire  affreu:^. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traitresse. 
Que  de  ces  vins  m^l^s  j*ai  reconnu  Tadresse. 
Toutefois  avec  Teau  que  j'y  mets  k  foison 
J'esp^rais  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  Taurait  pens^?  Pour  comble  de  disgrftce, 
Par-  le  cbaud  qu'il  faisaiU  nous  n'avions  point  de  glacc. 
Point  de  giace,'boi>  Dieu !  dans  le  fort  de  Tet^  I 
Au  mois  de  juin  1  Pour  moi,  j'^tai^si  transport^ 
Que ,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  pr^t  k  quitter  la  table ; 
Et,  dut-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 
J'allais  sorUr  enfin ,  quand  le  r6t  k  paru. 

Sur  un  li^vre  flanqu^  de  six  poulets  Cliques 
S'^levaienttrois  lapins,  animaux  domestiques. 
Qui ,  d^s  leur  tendre  enfance,  61ev^s  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cot  amas  de  viandes  entassees 
R^ait  un  long  cordon  d'alodettes  press^es; 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  ^tal^s 
Pr^ntaient,  pour  renfort,  leurs  squelcttes  brAl^s. 
A  c6t^  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades, 
L'une  de  pourpier  jaune  et  Tautre  d'herbes  fades, 
Dont  rhuile  de  fort  loin  saisissait  Todorat, 
Et  nageail  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  k  Tinstant  changeant  de  contenance, 
Ont  loud  du  festin  la  superbe  ordonnance. 


31  dix-septi£:me  sificLe. 

Tandis  que  mon  faquin,  qui  se  voyait  priser. 

Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'exeuser. 

Surtout  certain  h&bleur,  k  la  gueule  affainte, 

Qui  vint  k  ce  fe^tin,  conduit  par  la  fumte, 

Et  qui  s'est  dit  prof^'s  dans  Tordre  des  coteaux« 

A  fait,  en  bien  mangeant,  F^loge  des  morceauc. 

Je  rials  de  le  voir,  avec  sa  mine  Clique, 

Son  rabat  jadis  blanc  et  sa  perruque  antique, 

En  lapins  de  garenne  to'ger  nos  clapiers,  • 

Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramierd: 

Et  pour  flatter  notre  hdte,  observant  son  visage, 

Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage, 

Quand  notre  fadte  charm6,  m'avisant  sur  ce  point: 

a  Qu'avez-vous  done,  dit-il,  que  vous  de  mangez  pokit? 

«  Je  vous  trouve  aujourd*hui  Vkme  tout  iiiqui^e« 

((  Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 

((  Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 

«  Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveiUeux  gaAt; 

«  Ces  pigeons  sont  dodus; mangez,  sur  ma  parole. 

(( ]*aime  k  voir  aux  lapins  eette  chair  blanche  et  molle. 

«  Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le  faut  confessor, 

<(  Et  Mignot  aujoufd'bui  s'est  voolu  surpasser. 

<(  Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'ony  raffine; 

((  Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine : 

((  J'en  suis  fourni,  Dieu  saiti  et  j*ai  tout  Pelletier 

((  Roul6  dans  mon  office  en  comets  de  papier.  i> 

A  tons  ces  beaux  discours  j'^tais  comme  une  pierre« 

Ou  comme  la  statue  est  au  Feslin  de  Pierre; 

Et ,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalais  au  hasard 

Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Cependant  mon  h^bleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  k  mes  campagnards  la  sant6  de  notre  h6te. 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri« 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  d^ii. 
Un  si  galant  exploit  r^veillant  tout  le  monde. 
On  a  port^  partout  des  verres  k  la  ronde, 
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Oil  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  traces, 
T^moigDaient  par  ^rit  qu'oii  les  avail  rinc^s; 
Quand  un  des  convi^s,  d'un  ton  m^Iancoliquc, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  mes  sots  k  la  fois,  ravis  de  T^couter, 
D^lonnant  de  concert,  se  mettent  k  chanter* 
La  musique  sans  doute  6tait  rare  et  charmanle  : 
L'un  traine  en  longs  fredons  une  voix  glapissante, 
£(  Fautre,  Tappuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  Tarchet. 

Sur  ce  point,  un  jambon,  d'assez  maigre  apparence. 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence; 
Un  valet  le  portait,  marchant  k  pas  compt^s, 
Coninoe  un  recteur  suivi  des  quatre  facult^s. 
Deux  marmitons  crasseux,  rev^tus  de  serviettes, 
Lui  servaient  de  massiers  et  portaient  deux  assietlcs, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 
Et  Tautre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  Teau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  TassembMe, 
Chez  tous  les  convi^s  la  joie  est  redoubl^e; 
Et  la  troupe  k  I'instant,  cessant  de  fredonner, 
D*un  ton  gravennent  fou  s'est  mise  k  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  dos  paroles, 
Chacun  a  d6bit^  ses  maximes  (rivoles, 
R^gld  les  ipter^ts  de  chaque  potentate 
Corrig^  la  police  et  r6fonn6  Tfitat; 
Puis,  de  \k  s'cmbarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 
A  vaincu  la  HoUande  ou  battu  TAngleterre. 
Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parl^  de  vers. 
Lk,  tous  mes  sots,  enfl^s  d'une  nouvelle  audaoe, 
Ont  jug^  des  auteurs  en  maitres  du  Pamasse. 
Mais  notre*hdte  surtout,  pour  la  justesse  et  Tart, 
£levait  jusqu'au  ciel  Th6ophile  et  Ronsard; 
Quand  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache, 
£t  son  feutre  k  gi*ands  poils  ombrag^  d'un  panache, 
ui.  •  s 
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Impose  k  tous  silence,  et,  d'un  ton  de  docteur  : 

(( Morbleu  I  dit-il.  La  Serre  est  un  charmant  auteurl 

Ses  vers  sont  d*.un  beau  style  et  sa  prose  est  coulanto. 

La  Pucelle  est  encore  une  oeuvre  bien  galante, 

Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bailie  en  la  lisant. 

Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant ; 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

Ma  fol,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 

A  mon  gr^,  le  Gorneilie  est  joli  quelquefois. 

En  v6rit6,  pour  moi,  j'aime  le  beau  fran^ois. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  vante  V Alexandre, 

Ge  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne.dit  rien  de  tendre. 

Les  h^ros  chez  Quinault  parient  bien  autrement, 

Et  jusqu'i  :  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

On  dit  qu'on  Fa  drap6  dans  certaine  satire 

Qu'un  jeune  homme. . .—  Ah  I  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 

A  r^pondu  notre  h6te  :  Un  auteur  sans  dSfaut, 

La  raisan  dit  Virgile^  et  la  rime  QuinauU, 

—  Justement.  A  mon  gr6,  la  pi^ce  est  assez  plate; 
Et  puis,  bWmer  Quinault...  Avez-vous  vu  VAstratef 
C*est  Ik  ce  qu*on  appelle  un  ouvrage  achev^. 
Surtout  VAnneau  royal  me  semble  bien  trouv^. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  mani^re, 

Et  chaque  acte,  en  sa  pifece,  est  une  pifece  enti^. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

—  II  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat,  qa'k  sa  mine  discrete 
.  Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poete; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
— Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard,  avec  une  voix  claire, 
Et  d6]k  tout  bouillant  de  vin  et  de  colore. 

—  Peut-dtre,  a  dit  Tauteur  pftlissant  de  courroux. 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vqus  y  connaissez-vous? 

—  Mieux  que  vous,  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
— Vous?  mon  Dieu!  m^lez-vous  de  boire,  je  vous  prio, 
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A  rauteursur-le-cbanup  aigrement  reparti, 
—  Je  suis  done  un  sot,  moi?  Vous  en  avez  menti, » 
Reprend  le  campagnard;  et,  sans  plus  de  Jangage, 
Lui  jette  pour  d^fi  son  assiette  au  visage ; 
L'autre  esquive  le  coup,  et  Tassiette  volant 
S*en  va  frapper  le  mur  et  revient  en  roulant. 
A  cei  affront,  Tauteur,  se  levant  de  la  table. 
Lance  -^  inon  campagnard  un  regard  effroyable; 
Et,  chacun  vaineinent  se  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s'acci'ocbant  se  prenncnt  aux  chev6ux» 
Aussitdt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversdes 
Font  voir  un  long  debris  de  bouteilles  cass^es  :    • 
En  vain  k  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs, 

Enfin,  pour  arr^ter  cette  lutte  barbare, 
De  nouveau  Ton  s'efforce,  on  crie,  on  les  s^pare; 
Et,  leur  premiere  ardeur  passant  en  un  moment, 
On  a  parl6  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'^  I'envi  tout  le  monde  y  conspire, 
J'ai  gagn^  doucement  la  porte  sans  rien  dire, 
Avec  un  bon  serment  que,  si  pour  Tavenir 
En  pareille  cobue  on  peut  me  retenir, 
Je  cdnsens  de  bon  coeur,  pour  punir  ma  folic, 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie , 
Qu'k  Paris  le  gibier  manque  tous  les  bivers, 
Et  qu'i  peine  au  mois  d'aodt  Ton  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IX 

A    MON    B8PBIT 


C'est  k  vous,  mon  Esprit,  k  qui  je  veux  parien 
Vous  avez  des  d^fauts  que  je  ne  puis  c6ler  : 
Assez  et  trop  tongtemps  ma  l&cbe  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  Finsolence; 
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Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  k  bout , 
Une  fois  en  ma  vie,  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait  k  vous  voir,  dans  vos  libres  caprices, 
Discourir  en  Gaton  des  vertus  et  des  vices. 
Decider  du  m^rite  et  du  prix  des  auteurs, 
Et  faire  impun^ment  la  lecon  aux  docteurs, 
Qu'^tant  seul  k  couvert  des  traits  de  la  satire, 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d*6crire. 
Mais  moi,  qui,  dans  le  fond ,  sais  bien  ce  que  j*en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  d^fauts  par  mes  doigts, 
Je  ris,  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  sterile, 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  reformer  la  ville, 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  moixlant, 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gauthier  ^  en  plaidant. 

Mais  r^pondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrete 
Sans  Taveu  des  neuf  Sceurs  vous  a  rendu  poete? 
Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  dlvin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  soufller  une  si  folle  audace? 
Ph^bus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacr^. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degr6; 
Et  qu'*^  moins  d'etre  au  rang  d'Horace  ou  de  Voilurc, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  Tabb^  de  Pure? 

Que  SI  tous  mes  efforts  ne  peuvent  r^primer 
Get  ascendant  malin  qui  vous  force  k  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
LA,  mettant  k  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers; 
Et  par  I'espoir  du  gain  votre  muse  animde 
Vendrait  au  poids  de  Tor  une  once  de  fumde. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Par  r<5clat  d'un  fardeau  trop  pesant  k  porter  : 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphde, 

>  C^lcbre  avocat  da  temps  de  BoUeau* 
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Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  ^iouSie ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Beige  efifray^  fuyant  sur  ses  remparts. 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  6tre  t^m^raire, 
Racan  pourrait  chanter,  au  d^faut  d'un  Hom^re ; 
Mais  pour  Gotin  et  moi,  qui  rimons  au  hasard, 
Que  Tamour  de  blftmer  6X  poetes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vanie  notre  Eloquence , 
Le  plus  sur  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poeme  insipide  et  sotteinent  flatteur 
D^honore  k  la  fois  le  h^ros  et  I'auteur : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  moliesse. 
Qui,  sous  Thumble  dehors  d'un  respect  affect^, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignity. 
Mais,  dussiez-vous  en  Tair  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  d'^ller  sans  rai^n,  d'un  style  peu  chr6tien, 
Faire  insulte  en  rimant  k  qui  ne  vous  dit  rien, 
Et,  du  bruit  dangereux  d*un  livre  t^m^raire, 
A  vos  propres  perils  enrichir  le  libraire? 
Vous  vous  flattez  peut-6tre,  en  voire  vanity. 
Dialler  c(Hnme  un  Horace  k  rimmortalit^ ; 
Et  d6]k  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures, 
Aux  Saumaises  futurs  preparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'^rivains,  d'abord  si  bien  regus, 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  d(^(;us. 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  parjuet  se  vendent  k  la  livre! 
Vous  pourrez  voir  un  temps  vos  Merits  estim^s 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  sem^s^ 
Puis  de  \k,  tout  poudreuX,  ignores  sur  la  ten'e, 
Suiyre  chez  T^picier  Neuf-Germain  et  La  Serre  *; 
Ou,  de  trente  feuillets  r^duits  peut-£tre  k  neuf, 
Parer,  demi-rong^s,  les  rebords  du  Pont-Neuf, 

'  D^testables  ^crivaiiis  da  temps. 
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Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvragcs 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages, 
Et  souvent,  dans  un  coin  renvoy^s  il  I'^cart, 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  *  I 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice , 
Fasse  do  vos  ^rits  prosp^rer  la  malice, 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gv6  de  vos  voeux, 
Faire  sifiler  Cotin  chez  nos  demiers  neveux : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  Tavenir  vous  estime. 
Si  vos  vers  aujourd*hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 
Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 
Que  Teffroi  du  public  et  la  baine  des  sots? 
Quel  d(3mon  vous  irrite,  et  vous  porte  k  medirc? 
Un  Hvre  vous  deplait :  qui  vous  force  ^  le  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurit6  : 
Un  auteur  nc  peut-il  pourrir  en  surety? 
Le  Jonas  inconnu  s^che  dans  la  poussibre ; 
Le  David  imprim^  n'a  point  vu  la  lumifere; 
Le  Mo'ise  commence  k  moisir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il?  Geux  qui  sont  morts  sont  morts: 
Le  tombcau  conlre  vous  ne  peut-il  les  defendre? 
Et  qu'ont  fait  tant  d*auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 
Que  vous  ont  fait  Perrin,  Baixiin,  Pradon,  Hesnault, 
Colletet,  Pelletier,  Titreville,  Quinault, 
Dont  les  noms  en  cent  lieux,  places  comme  en  leurs  nicbco, 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hemistiches? 
Ce  qu*ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  detour  I 
lis  ont  bien  ennuy^  le  roi,  toute  la  cour^ 
Sans  que  le  moindre  6dit  ait,  pour  punir  leur  crimcy 
Retranch^  les  auteurs,  ou  supprim^  la  rime. 
&rive  qui  voudra  :  chacun,  k  ce  metier, 
•  Pent  perdre  impun^ment  de  Tencre  et  du  papier. 
Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 
Peut  conduire  un  h^ros  au  di^i^me  volume. 
De  l^  vient  que  Paris  voit  chez  lui,  de  tout  temps, 
*  Recueil  de  vhausous  du  temps. 
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Les  auteurs  k  grands  flots  ddl)ord^  tous  les  ans; 
Et  n'a  point  de  portail  oix,  jusques  aux  corniches, 
Tous  les  piliers  ne  soient  envelopp&  d'affiches. 
Yous  seul,  plus  d^oul6,  sans  pouvoir  et  saos  nom, 
Viendrez  r^ler  les  droits  et  T^tat  d'ApoHon ! 

Mais  vous^  qui  raffinez  sur  les  torits  des  autres, 
De  quel  oeil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  v6tres? 
11  n'est  rien  en  ce  temps  k  convert  de  vos  coups : 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

a  Gardez-vous,  dira  Tun,  de  cet  esprit  critique : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  ie  pique* 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui,  pour  un  bon  mot,  va  perdre  vingt  amis. 
II  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  r^ler  le  monde  au  gr6  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-ii  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  pr^cher  qu*il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  r^ent  du  Pamasse, 
N*est  qu'un  gueux  revStu  des  d^pouilles  d*Horace  *• 
Avant  lui  Juvenal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  k  Taise  aux  sermons  de  Gotin; 
L'un  et  Tautre  avant  hii  s'^taient  plaints  de  la  rime, 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime : 
II  cherche  k  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs;  mais  tout  n'irait  que  mieux « 
Quand  de  ces  m^disants  Tengeance  tout  enti^re 
Iraity  la  tete  en  bas,  rimer  dans  la  riviere.  » 

Voil^  comme  on  vous  traite :  et  le  monde  effrayd 
Vous  regarde  dii}k  comme  un  homme  noy£. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  defense, 
Veut  faire  au  moins,  de  gr4ce,  adoucir  la  sentence : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi. 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

'  Allusion  k  one  dpignramme  de  Saint-Pavin  contre  Boileau  ;  dpigramme  qui 
se  troave  citte  dans  la  spirituelle  notice  qne  noire  collaborateur,  M.  Hippol^te 
Babou  a  consacr^e  k  ce  po^.  {V.  noire  denxiime  volume^  p.  520.) 
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Vous  ferez-vous  (ou jours  des  affaires  nouvelles?' 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querefles? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'l  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Repondez,  nion  Esprit;  ce  n'est  plus  railierie : 
Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie? 
Ouoi!  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime,  aprfes  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qiii,  voyant  un  fat  s'applaudir  d*un  ouvrage 
Oil  la  droite  raison  tr^buche  k  chaque  page, 
Ne  s'toie  aussil6t :  «  Timpertinent  auteur  I 
L'ennuyeux  ^crivain !  le  maudit  traducteurl 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoirs, 
Et  ces  riens  enferm^s  dans  de  grandes  paroles?  » 

Est-ce  done  I^  m^dire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  ni(5disance  y  va  plus  doucement. 
Si  Ton  vient  k  chercher  pour  quel  secret  mystfcre 
Alidor  k  ses  frais  batit  un  monast&re  : 
({  Alidor!  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis; 
Je  Tai  connu  laquais  avant  qu'il  fut  commis : 
C*est  un  homme  d'honneur,  de  pi6t6  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  k  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde.  » 

Voil^  jouer  d'adresse,  et  m^dire  avec  art; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  n6  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  mf^disance. 
Mais  de  bl^mer  des  vers  ou  durs  ou  languissants, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railler  un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 
Tous  les  jours,  k  la  cour,  un  sot  de  quality 
Peut  juger  de  travers  avec  impunity ; 
A  Malherbe,  k  Racan,  pr^f^rer  Th^ophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  k  tout  Tor  de  Virgile. 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craihdre  le  hol&, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila; 
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Et  si  le  foi  (les  Huns  ne  lui  charme  Toreilie, 
Traiter  de  vlsigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

II  n'est  valet  d'auteur,  ni  copi^te,  k  Paris, 
Qui,  la  balance  «n  main,  ne  p^s§  les  Merits. 
I>^s  que  rimpression  &it  Colore  un  poete, 
11  est  esdave-n^  de  quiconque  Tachfete  : 
II  se  soumet  lui-m^me  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  Merits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  k  genoux,  dans  une  hunobie  preface, 
Au  lecteur  qu'ii  emiuie  a  beau  demander  gr&ce; 
II  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrit6 
Qui  lui  fait  son  proems,  de  pleine  autorit^. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  I 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire  I 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  «i  pemicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  d^crier,  je  les  ai  fait  paraitre : 
Et  souvent,  sans  ccs  vers  qui  les  ont  fait  connaitre, 
Leur  talent  dans  Toubli  demeurerait  cach^; 
Et  quisaurait  sans  moi  que  Cotin  a  pr^ch^? 
La  satire  ne  sert  qu'Sk  rendre  un  fat  illustre  : 
G'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  le  bl^mant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j*en  croi ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

all  a  tort,  dira  Tun;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  I  ah  I  c'est  un  si  bon  homme! 
Balzac  en  fait  F^loge  en  cent  endrotts  divers. 
11  est  vrai,  s'il  m'eiit  cru,  qu'il  n*eiit  point  fait  de  vers, 
n  se  tue  ^  rimer :  que  n'6crit-il  en  pi'ose?  » 
VoiUi  ce  que  Ton  dit.  —  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  bl&mant  ses  Merits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distill^  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  Muse,  eu  Tattaquant,  charitable  et  discrete, 
Sait  de  Thomme  d*honneur  distinguer  le  poete. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  Thonneur,  la  probity ; 
Qu'on  pfise  sa  candeur  et  sa  civility ; 
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Qu*il  soit  doux,  complaisant,  ofBcieux,  sincere : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  pr6t  k  me  taire. 
Mais  que  pour  un  module  on  montreses  Merits; 
Qu'il  soit  le  mieux  rent6  de  tous  les  beaux  esprits ; 
Comme  roi  des  auteurs,  qu*on  T^l^ve  k  Fempire, 
Ma  bilealors  s'^hauffe,  et  je  brikle  d'^rire; 
Et,  s'll  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier^ 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
a  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'^e. » 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  ^rit 
P^trifi^  sa  veine  et  glac6  son  esprit? 
Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  d^bite. 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mdrite. 
Que  Bilaine  T^tale  au  deuxi^me  pilier, 
Le  d6go<!lt  d'un  censeur  peut-il  le  d^crier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue : 
Tout  Paris  pour  Chim^ne  a  les  yeux  de  Bodrigue. 
L*Acad^mie  en  corps  a  beau  le  censurer : 
Le  public  r^volt^  s'obstine  k  Tadmirer. 
Mais  lorsque  Ghapeiain  met  une  oeuvre  en  lumi^re, 
Ghaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Lini^e. 
En  vain  il  a  re^u  Tencens  de  mille  auteurs; 
Son  Ifvre  eh  paraissant  dement  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi,  sans  m'accuser,  qi^and  tout  Paris  le  joue, 
Qu'il  s'en  prenne  k  ses  vers  que  Ph^bus  d^savoue, 
Qu'ils^en  prenne  k  sa  muse  allemande  en  franc^ois. 
Mais  laissons  Ghapeiain  pour  la  derni^^e  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  metier  funeste, 
Qui  plait  k  quelques  gens,  et  choque  tout  le  resto. 
La  suite  en  est  k  craindre  :  en  ce  hardi  metier, 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  R^ier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  rapp4t  vous  abuse: 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  Muse; 
Et  laissez  k  Feuillet  reformer  Tunivers. 

Et  sur  quoi  done  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
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Irai-je  daos  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
Troubler  dans  ses  rosea ux  le  Danube  superbe  ;• 
D61ivrer  de  Sion  le  peuple  g^missant ; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  p&lir  le  croissant; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarms, 
.Cueillir,  mal  k  propos,  les  pahnes  idum^es? 
Viendrai-je,  en  une  ^logue,  enteur^  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet,  assis  au  pied  des  h^res, 
Faire  dire  aux  ^chos  des  sottises  cliamp^tres? 
Faudra4-il  de  sang-froid,  et  sans  etre  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  Fair  faire  lelangoureux, 
Lui  prodiguerlesnoms  de  Solcii  et  d'Aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant ,  Inourir  par  m^taphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affi6t6, 
Oil  s'endort  un  esprit  de  moUesse  h^b6t^. 

La  satire,  en  le^ns,  en  nouveaut^s  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Tutile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  ^pure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Mtromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
EUe  seule,  bravant  Torgueil  et  Tinjustice, 
Ya  jusque  ^us  le  dais  &ire  p&lir Jle  vice ; 
Et  souvent ,  sans  rien  craindre^  k  Taide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d*un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile,  appuyto  de  L^iie, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cbtins  d*ltalie, 
Et  qu'Horace,  jetant  le  sel  k  pleines  mains, 
Se  jouait  aux  d^pens  des  Pelletiers  remains. 
G'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  d^s  quinze^ins  la  haine  d*un  sot  livre; 
Et  sur  ce  mont  fameux  oil  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  k  marcher. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vceu  d*^crire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dMire, 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Riparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
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Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  declare  done  :  Quinault  est  un  Virgile; 
Pradon,  comme  un  soleil,  en  nos  ans  fl  paru; 
Pelletier  ^rit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru; 
Gotin,  k  ses  sermons  trainant  toute  la  terre,     « 
Fend  des  flots  d*auditeurs  pour  alter  k  sa  chaire ; 
Sofal  est  le  ph^nix  des  esprits  relev^s, 
Perrin...Bon,  mon  Esprit!  courage  I  pourauivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitdt  que  d'auteurs  en  courroux; 
Que  de  rimeurs  blesses  s'en  vont  fondre  sur  vous  I 
Vous  les  verrez  bientdt,  fSconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  ^'injures; 
Trailer  en  vos  Merits  chaque  vers  d'attentat, 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'etat. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
£t  de  ce  nom  sacr^  sanctitier  vps  pages, 
Qui  m^prise  Gotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Gotin  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  ioi. 

Mais  quoi!  r6pondrez-vous,  Gotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire? 
Interdire  k  mes  vers,  dont  peut-^tre  il  fait  cas, 
L*entr^e  aux  pensions  oil  je  ne  pretends  pas? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  Tunivers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  Targent  la  d^oue ; 
Et,  sans  esp^rer  rien  de  mes  faibles  6crits, 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  tcop  digne  prIx. 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 
De  ce  m6me  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices, 
Et  point  da  nom  d*auteur  tant  de  sots  rev^tus^ 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
—  Je  vous  crois,  mats  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Pamasse. 
U6l  mon  Dieu !  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux. 
Qui  pent. , ,— Quoi  ?— Je  m'en tends,— Mais  encor?— Taisez-vous  I 
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FRAGMENT 

DU    POEHE     I^E    LOT  Rim 

(Chant  second) 


A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  ach^ve. 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  releve , 
Ouvre  un  oeil  languissant,  et ,  d'une  faible  voix, 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 

<c  0  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  Quel  d^mon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  coeurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hilas!  qu*est  devenu  ce  temps,  cet  heureuK  temps, 
Oil  les  rois  s*honoraient  du  nom  de  faineants , 
S'endormaient  sur  le  tr6ne,  et,  me  servant  sans  honte, 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un  comie? 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour : 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  baleines , 
Quatre  boeufs  attel^s,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarqud  indolent. 
Ce  doux  si^le  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  plac^  sur  leur  trdne  un  prince  infatigable. 
II  brave  mes  douceurs ,  11  est  sourd  ^  ma  voix; 
Tous  le^  jours  il  m'^veille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arr£ter  sa  vigilante  audace  : 
L'6t6  n'a  point  de  feux,  Thiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  k  son  seul  nom  tous  mes  sujets  fr<5mir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  Tendormir, 
Loin  de  moi  son  courage,  entrain^  par  la  gloire, 
Ne  se  plait  qu'&  courir  de  victoire  en  victoire. 
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Je  me  fatiguerais  h  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu*il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyais,  loin  des  lieuxd'oti  ce  prince  m'exile, 

Que  r%lise  du  moins  m'assurait  un  asile. 

Mais  en  vain  j'esp^rais  y  r^gner  sans  effroi . 

Moines,  abb^s,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 

Far  mon  exil  honteux  la  Trappe  est  ennoblie ; 

J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  r^forme  ^tablie ; 

Le  Garme ,  le  Feuillani  s'endurcit  aux  travaux ; 

Et  la  r^gle  d^j^  se  remet  dans  Glairvaux« 

Qteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte^hapeUa 

Conservait  du  vieux  temps  roisivet6  fiddle; 

Et  voici  qu'un  lutrin,  pnSt  k  tout  renverser, 

D'un  s^jour  si  ch^ri  vient  encor  me  cbasaer! 

0  toi ,  de  man  repos  compagne  aimable  et  sombre » 

A  de  si  noirs  forfaits  pr^teras-tu  ton  ombre? 

Ah!  Nuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  ramour^ 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour, 

Du  moins  ne  p|^rmets  pas... »  La  Mollesse  oppresste 

Dans  sa  bouche  k  ce  mot  sent  sa  langue  glac^e; 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  Teffort, 

Soupire,  6tend  les  tots,  ferme  I'oeil,  et  s'endort. 


FRAGMENT 

DE    LA    SATIRE  I 


Mais  que  plut6t  son  jea  mille  fois  te  ruine ; 
Que  si  la  fam^lique  et  honteuse  lysine. 
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Venant  mal  ^  propos  la  saisir  au  collet » 
Elle  te  r^uisait  k  vivre  sans  valet » 
Comme  ce  magistrat  de  hideuse  m^moire, 
Dont  je  veux  bien  ici  tc  crayonner  rhistoire, 

Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 
II  ^tait  plein  d*esprit,  de  sens  ct  de  raison; 
Seulement  pour  Targent  un  peu  trop  de  faiblessc 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois ,  sans  superfluity , 
N*avait  rien  que  d'honn^te  en  sa  frugality. 
Chez  lui,  deux  bons  chevaux  de  pareille  encoluro 
Tirouvaient  dans  T^urie  une  pleine  p^ture, 
Et  du  foin ,  que  leur  bouche  au  ratelier  laissait, 
De  surcroit  une  mule  encor  se  nourrissait. 
Mais  cette  soif  de  Tor,  qui  le  brulait  dans  F^e , 
Le  fit  enfin  songer  i  choisir  une  femme ; 
Et  llionneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regard^. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guide 
Le  fit  dans  une  avare  et  sordide  famille 
Chercher  un  monstre  afiTreux  sous  I'habit  d'une  fille  » 
Et,  sans  trop  s'enqu^rir  d'oik  la  laide  venait« 
II  sut,  ce  fut  assez,  Targent  qu*on  lui  donnait. 
Rien  ne  le  rebuta :  ni  sa  vue  6raill^e 
Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taiil^; 
Et  trois  cent  mille  francs,  avec  elle  obtenus. 
La  firent  k  ses  yeux  plus  belle  que  V^nus. 
II  r^pouse ;  et  bient6t  son  hdtesse  nouvelle« 
Le  prtehant,  lui  fit  voir  qu'il  ^it ,  au  prix  d*ellc , 
Un  vrai  dissipateur,  un.parfait  d^bauch^. 
Lui-m£me  le  sentit,  reconnut  son  p^ch^, 
Se  confessa  prodigue«  et,  plein  de  repentance , 
Offrit  sur  ses  avis  de  r^ler  sa  d^pense. 
Aussitdt,  de  chez  eux  tout  W>ti  disparut. 
La  pain  bis,  renferm^,  d'une  moiti^  d^crut. 
Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  march^  s'envolercnt^ 
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Deux  grands  laquais,  k  jeun,  sur  le  soir  s'en  allferent 
De  ces  coquins  d^j^  Ton  se  trouvait  Iass6, 
Et,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassd. 
Deux  servantes  d^jk,  largement  soufflet^es, 
Avaient  Si  coups  de  pied  descendu  les  montdes , 
Et,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu, 
Dans  la  rue  en  avaient  rendu  graces  k  Dieu. 
Un  vieux  valet  restait ,  seul  ch6ri  de  son  maitre 
.  Que  toujours  il  servit  et  qu*il  avail  vu  naitre, 
Et  qui ,  de  quelque  somme  amass^e  au  bon  temps,. 
Vivait  encor  chez  eux ,  partie  k  ses  d^pens. 
Sa  vue  embarrassait ;  il  fallut  s'en  d6faire : 
II  fut  de  la  maison  chass6  comme  un  corsaire. 
VoiI&  nos  deux  ^poux  ^ns  valets,  sans  enfants. 
Tout  seuls  dans  leurs  logis,  libres  et  triomphants. 
Mors  on  ne  mit  plus  de  borne  k  la  l^ine ; 
On  condamna  la  cave ,  on  fernia  la  cuisine.  . 
Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois , 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  s^uestra  le  bois. 
L'un  et  Tautre  dbs  lors  v^cut  k  Taventure 
Des  presents  qu'k  Tabri  de  la  magistrature 
Le  mari  quelquefois  des  plaideursextorquait, 
Ou  de  ce  que  la  fenune  aux  voisins  escroquait. 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre, 
II  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre; 
II  faut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souill6, 
Convert  d*un  vieux  chapeau  de  cordon  d^pouiil^, 
Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pieces  rajeunie, 
A  pied  y  dans  les  ruisseaux,  tralnant  Tignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons» 
De  pieces ,  de  lambeaux ,  de  sales  gueniilons , 
De  chiffons  ramassi^  dans  la  plus  noire  ordure « 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composait  sa  parure? 
D6crirai-je  ses  bas  en  irente  endroits  perc^» 
Ses  souliers  grimacants  vlngt  fois  rapetass^. 
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Scs  coiffes  d'oii  pendait,  au  bout  d'une  ficelle, 
Un  vieux  masque  pel6,  presque  aussi  hideux  qu'elle? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarr^  de  latin 
Qu'ensemble  composaient  trois  theses  de  satin , 
Present  qu*en  un  proems,  sur certain  privii^e, 
Firent  k  son  mari  les  r^ents  d'un  college; 
Et  qui,  sur  cette  jupe,  k  main  rieur  encor, 
Derrifere  elle  faisait  lire  :  Argumenlaborf 


STANCES 

A   MOLlilE 

Sur  1ft  eom^die  de  Vicole  de$  Ftmtnn, 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Moli^re ,  osent  avec  m^pris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvragc  : 
Sa  charmante  naivete 
S'en  va  pour  jamais,  d'dge  en  5gc, 
Divertir  la  post6rit6. 

Que  tu  ris-agrAablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numanc6« 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
Jadis ,  sous  le  nom  de  Terence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utility 
Dit  plaisamment  la  v^rit6 ; 
Chacun  profite  k  ton  £cole : 

lU. 
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Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon, 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieuxl 
lis  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Ou*en  vain  tu  charmes  le  vulgairc, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant : 
Si  tu  savais  uti  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  d^plairais  pas  tant. 


EPITAPHE 

DV    GftAlID    ARIIAULD 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossi^re, 
Gtt  sans  pompe,  enferm^  dans  une  vile  bi^re, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  ^crit; 
Amauld ,  qui ,  sur  la  gr&ce  instruit  par  J^sus-Christ, 
Ck>mbattant  pour  I'^glise ,  a ,  dans  I'^glise  m^me, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anath^me. 
Plein  du  feu  qu'en  son  coeur  souffla  I'Esprit  divin , 
n  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale  : 
Mais,  pour  fruit  de  son  z61e,  on  Ta  vu  rebut6. 
En  cent  lieux  opprim6  par  leur  noire  cabale , 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  pers^cut^; 
Et  m^me  par  sa  mort  leur  fureur  mal  ^teinte 
N'aurait  jamais  laiss^  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-m6me  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  d^vorants  n*avait  cach6  les  os. 
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VERS 

A    MBTTIB  BH  CHAMT  * 

Voici  les  lieux  charmants  oh  mon  kme  ravie 

Passait  k  contempler  Silvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  Taimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  coeur,  vous  soupirez  au  nom  de  TinfidMe: 
Avez-vous  oubli^  que  vous  ne  Taimez  plus? 

C*est  ici  que  souvent,  errant  dans  les  prairies. 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  ch^ries 
Lui  faisait  des  presents  si  tendrement  recus. 
Que  je  Taimais  alors,  que  je  la  trouvais  belle  I 
Mon  coeur,  vous  soupirez  au  nom  de  Tinfid^le  : 
Avez-vous  oubli^  que  vous  ne  Taimez  phis? 


£PIGRAMMS 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  c^I^bre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile , 
D'ignorant  mMecin  devint  ma^n  habile: 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein^ 

Lubin ,  ma  muse  est  trop  correcte; 
Vous  6tes,  je  Tavoue,  ignorant  m^decin, 

Mais  non  pas  savant  architecte. 

t  Ces  TefB ,  ietitm  poor  nuLdemoiBeUe  de  Bretonville ,  farent  mis  en  mnsiqae 
par  Lambert,  en  1671 ,  et  le  roi  prenait  plaieir  &  ee  lee  faire  chanter  de  tempa 
en  temps  par  rUlastre  mademoiselle  de  LeufTnij.  {Note  de  BrotntU,) 

lis  ont  foami ,  de  nos  Joars,  k  M.  V.  Mass^ ,  le  th6me  de  Tune  de  see  ploa 
;  inspirations.  (Noti  dt  Vid,) 


JEAN    HESNAULT 


MORT  IH    test  1 


On  a  oonfondu  sous  le  nom  de  Ubertins  et  d^aUiies  une  quantity  de 
beaux  esprits  du  xvii*  sl^cle,  tels  que  Hesnault,  Pavilion,  Chapelle, 
Saint-Pavin.  Avaient-ils  rtellement  donn^  des  preuves  d*ath6isme? 
Je  DO  le  crois  pas.  G'^taient  de  trds-aimables  sceptiques,  mais  non  pas 
des  sceptiques  sans  retour,  puisque  la  plupart  ont  fini  chr^tiennement; 
c^^taient  de  doux  ^picuriens  qui  alliaient,  dans  leurs  petits  vers,  la 
morale  de  Gassendi  k  la  m6taphysique  galante  de  Tauteur  du  Grand 
Cyrus;  c*6taient,  en  un  mot,  des  gassendistes  voyageant  an  pays  de 
Tendre,  et  se  moquant  un  peu  de  I'id^l  h^roKque,  romanesque, 
chevaleresque  et  pastoral,  que  leurs  aln^  avaient  r^v^re.  Tout  en 
regrettant  les  beaux  temps  d'Amadis,  Tun  d'eux  ne  s'^riait-il  pas 
gaiement : 

Toates  iM  Vewes  et  les  Blondt 
Ont  beau  conrir  lee  cbaxnin  et  faire  des  menreillee , 
Oa  se  moque  de  tears  Ligoons , 
Dte  qu'on  a  yid^  deux  bouteilles? 

lis  en  vidaient  souvent  plus  de  deux,  ces  joyeux  compagnons,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'ils  fiirent  presque  tons  goutteux  avant  de  se 


1  La  date  de  la  naissance  de  ce  poete  est  iacoDune.  £n  Vabsence  de  docu- 
ments positifiB  qui  nous  permettent  de  lui  assigner,  par  ordre  chronologique,  le 
tang  auquel  il  aurait  rigoureusement  droit,  nous  croyons  pouvoir  le  placer  au- 
pres  de  madame  Deshoulieres ,  son  ^ive  en  po£sie.  (Not$  d$  Vid,) 


POtSIES  DE  HESNAULT.  53 

convertir.  La  foi  ne  leaf  revint  que  lorsqu'ils  sentirent  la  coupe  mal 
assart  dans  leur  maid  tremblante.  On  pourrait  appliquer  justement  k 
chacun  d'eox  ce  que  madame  Deshoulidres  a  finement  dit  du  po^te 
Linidre ,  celui  qu'on  avait  surnomm^  FAth^  de  Senlis  : 

On  le  croitind^T<>t,  mais,  qaoi  que  Ton  en  die, 
Je  CTois  que  dans  le  fond  Tireis  n'est  pas  fmpie ; 
Quoiqu'il  raille  soavent  des  articles  de  foi , 
Je  crois  qa*il  est  antant  cathoUqne  que  moi. 
Poor  saim  aTengUment  les  conseils  d'Epicoro, 
Four  oroire  qnelqnefbis  an  pen  trop  la  naiare, 


On  s*^gare  aiadmeot  da.chemin  de  la  grftce. 
Tireis  y  reviendra ;  ce  n'est  que  par  grimace 
Qu*il  dit  qu*on  ne  peat  pas  aller  centre  le  sort : 
11  ehangcra  d*humeur  k  Theare  de  la  mort. 

Panni  oes  Tireis  ^picuriens ,  11  en  est  un  qui  semble  moins  16ger  quo 
les  autres,  plus  philosophe  et  plus  tourment^  d'une  certaine  inquietude 
po^ique  dont  les  beaux  esprits,  ses  6mules,  n'ont  pas  le  moindre 
soupcon.  Un  critique  p^n^trant  Ta  fort  bien  d6m616,  au  premier  coup 
d'oeil,  dans  la  cabale  de  madame  Desbouli^res.  Ce  demi- original,  ce 
demi-pbilosopbe,  ce  demi-poSte,  k  qui  un  sonnet  ampoule  donna  un 
moment  de  gloire ,  valait  beaucoup  mieux  que  Iq  fameux  sonnet  do 
YAfjorUm.  II  avait  Tbumeur  independante,  puisqu'il  ^rivit  centre  Col- 
bert, aprte  la  disgrace  de  Fouquet;  il  avait  assez  de  oonnaissances  et 
d'dtudes  solides,  puisqu'il  essaya  de  traduire  Lucrke.  Qui  sait  m^me 
si  oette  traduction,  brul^  sur  Tordre  d'un  confesseur,  n'accusait  pas 
un  veritable  talent  po^tique?  II  lui  manqua,  pour  sortir  des  rangs  et 
poor  sefidre  compter,  deux  petites  cboses  fort  n^cessaires  en  ce  monde : 
les  circonstances,  la  volenti.  Si  les  circonstances  avaient  plac6  Jean 
Hesnault  h  cdt6  de  Yoiture,  peutr-6tre  le  fils  du  boulanger  aurait-il 
partag6  les  succ^  du  fils  du  marchand  de  vin  parmi  les  beaux  esprits 
dela  80ci6t6  polio  et  aristocrattque  de  Thdiel  de  Rambouillet.  Se  sentant 
d^pays^,  11  n'eut  aucune  ambition;  il  se  laissa  mollement  aller  k  la  fine 
paresse,  au  d^goAt  souriant,  k  la  d^daigneuse  indulgence  des  vrais 
dpicoriens;  11  pr6cba  le  plaisir,  nargua  rimmortalit^ ;  ilbadina  conimo 
on  ^Coardi  avec  la  Muse,  au  lieu  de  la  poursuivre  avec  la  patiento 
ardeor  des  esprits  r^fl^bis  et  passionn^. 

Qu'on  r6sttlta-t-il?  Des  morceaux  ^pars  de  lilt^rature  futile,  commo 
le  BaU  du  cceur  de  ChJoris,  oh  so  rencontrent  pourtant  ces  jolis  vers 
pleios  de  saveur  et  d'accent : 


54  DIX-SEPTIfiME  SlECLE. 

.  .  •  DeiM(  glob«s  plus  blanos  que  la  neige  nouvelle, 
Aux  c6t^  du  coear  flanqti^s, 
Od  les  p^les  Bont  marques 
D*ane  framboise  ^ternelle; 

la  Contolationd  Oltfmpe,  les  LeUres,  moiti^  prose,  moiti^  vers,  d Sapho, 
d  Iris;  les  contrats  de  galanterie  all6gorique  sign^s  par  Lb  Dksir  et 
Le  Respect,  notaires.  Qk  et  Ik,  pourtant,  on  rencoatre  uae  etincelle 
po^lique,  le  vers  suivant,  par  exemple  : 

\  Poor  6tre  Mase  vUrge  a-t-on  I'acoent  plai  dooz? 

Que  sauver  de  tout  cela?  que  citer?  Mon  embarras  aurait  ^t6  grand, 
je  Tavoue,  si  je  n'avais  rencontr^  dans  un  recucil  un  sonnet  fort  beau, 
qui  n'est  pas  celui  de  YAvorton,  beaucoup  trop  admir^  en  son  temps. 
Celui-ci  estadress^  k  M.  le  prince  de  Cond^  et  k  M.  le  due  d'Enghien, 
sur  la  naissance  de  M.  de  Bourbon.  Je  le  donne  ici ,  avec  deux  autres 
pieces,  comme  la  marque  6clatante  de  ce  qn'etlit  pu  j&tre  Jean  Hesnftult 

HiPPOLYTE   Babou. 
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SONNETS 

Ministre  avare  et  I&che,  esclave  malheureux ', 
Qui  gdmis  sous  le  faix  des  affaires  publiques, 
Victime  d^voute  aux  chagrins  poIitiques« 
Fantdme  respects  sous  un  titre  on^reux ; 

Vols  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux  I 
Gonteniple  de  Fouquet  les  funestes  reliques; 
El  tandis  qu*ii  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques. 
Grains  qu'on  ne  te  prepare  un  destin  plu3  affreux! 

n  part  plus  d'un  revers  des  mains  de  la  fortune  : 
La  chute «  comme  ^  lui,  te  pent  6tre  commune  : 
Nul  ne  tombe  innocent  d*oil  te  voil^  mont^. 

Cesse  done  d'animer  ton  prince  k  son  supplico , 
Et,  quand  il  a  besoin  de  toute  sa  bontd, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 


S'^lfeve  qui  voudra,  par  force  ou  par  adresse* 
Jusqu'au  sommet  glissant  des  grandeurs  de  la  cour : 
Moi,  je  veux,  sans  quitter  mon  aimable  s^jour. 
Loin  du  monde  et  du  bruit  rechercher  la  sagesse.  - 

Ui,  sans  crainte  des  grands,  sans  faste  et  sans  tristes$e> 
Mes  yeux  apr^  la  nuit  verront  naitre  le  jour  : 
Je  verrai  les  saisons  se  suivre  tour  k  tour, 
Et  dans  un  doux  fepos  j'attendrai  la  vieillesse. 


*  Ccst  k  Colbert  qve  s^adreaae  cette  vdh^mente  iiiTeciiTe.  Elle  atteste  la  ooa> 
ngeose  fid^Ut^  qa'4  Vezemple  de  La  Fontaioe,  de  madame  de  S^vign^  et  de 
qaelquee  auires  peraonnagefl  dn  temps ,  Hesoault  sut  garder  au  fttrinteadant 
diignci^  dont  U  avait  M  le  prot^g^.  [Nou  de  Fid,] 
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Ainsi ,  lorsque  la  mort  viendra  rompre  le  cours 
Des  bienheureux  moments  qui  composent  mes  jours, 
Je  mourrai  charge  d*ans,  inconnu,  solitaire. 

Qu'un  homme  est  miserable  k  Thcure  du  tr^pas , 
Lorsqu'ayant  n6glig6  le  seul  point  n^cessaire , 
II  meurt  connu  de  tous  et  ne  sq  connait  pas  I 


SONNET 

1  HOMSBIONEUE  LX  PRIIICE  DB  COH Dt  ET  A  M.  LB  DUG  d'eROHIBH 

Sot  la  nalasance  de  M.  le  due  de  Bourbon. 

Princes,  le  plus  pur  sang  n'est  pas  le  plus  fertile: 
Ne  demandez  jamais  trop  de  f^oondit^; 
On  ne  va  point  en  foule  k  rimmortalitd; 
Alexandre  et  G6sar  n*eurent  qu'un  sang  sterile. 

On  voit  de  vos  pareils  un  second  entre  mille. 
Le  reste  ^happe  k  peine  k  la  st^rilit6 , 
Et,  sans  se  diviser  dans  la  post^ritd, 
De  h^ros  en  Mros  jusqa'^  la  fin  defile. 

Gond^^  tu  n*as  qu*un  fils;  Enghien,  tu  n'eo  as  qu'un; 
Avec  cent  demi-dieux  ce  sort  vous  est  commun  : 
Votre  race  est  illustre ,  et  non  pas  infdconde. 

Vous  avez  fait  assez  pour  ne  jamais  mourir : 
Par  de  simples  mortels  laissez  peupler  le^monde, 
H^rosI  vous  ne  naissez  que  pour  le  conqu^rir. 


MADAME  DESHOIILlfiRES 


Ift38  —  1094 


n  y  a  de  madame  Deshoulidres  un  joli  portrait  sign6  par  mademoU 
fldle Charon,  son  amie,  qui  Ta  representee  belle  et  triomphante  encore 
et  retoile  au  front,  quoique  dg^e  de  plus  de  cinquante  ans.  La  beauts 
de  cette  dixi^me  mitse,  de  la  Calliope  modeme^  de  Tillustre  pr^cieuse 
Dioctee,  de  la  glorieuse  academicienne  de  Padoue  et  d' Aries,  dont  les 
poesies  furent  souvent  r^citees  et  applaudies  au  Louvre,  en  plcino 
Ajcad^mie  fiancaise,  cette  beaute  languissante,  a  brusques  r^veils, 
dura  un  peu  plus  en  effet  que  sa  gloire  litt^raire.  Avant  que  les  beaux 
yeux  n'eussent  pAli,  raur^ole  po^tique  s'^taiteteinte;  et  mademoiselle 
Charon,  vers  4  690,  etait  k  peu  pr^s  (a  seule  personne  qui  vlt  distincte- 
ment  nne  6toile  sur  le  front  d'Amarillis.  Madame  Deshoulidres  etl&- 
mteie  avait  eu  sans  doute  le  pressentiment  de  ce  malheur  quand  ello 
ayait  dit,  en  se  mirant  dans  sa  glace : 

AmaraDte,  vons  chanteres 
Sans  qae  personne  tous  ^ooate. 

Ce  nom  harmonieus  de  Deshoulidres,  si  retentissant  autrefois,  no 
se  lie  aujourdliui ,  dans  la  plupart  des  memoires,  qu'au  lointain  dcho 
des  y^n  alUfforiques  4  mes  enfants : 

Pans  les  pris  flenris 
Qa'arrose  la  Seine ,  etc., 

de  ces  lameux  vers  qu'on  a  voulu  arracher  k  leur  auteur  pour  les  res- 
tituer  k  Coutel.  Comment  se  fait-il  pourtant  que  ce  faible  ^cbo  se 
prolonge,  et  que  ce  nom  presque  oublie  ne  soit  pas  mort  tout  entier? 
CTeet  en  vain  que  Racine  a  poursuivi  Tamie  de  Pradon ;  c'est  en  vain 
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que  Boileau  a  cruellement  accroch^,  dans  sa  galerie  satirique,  ce 
portrait  d'Amarillis  qui  ressemble  si  peu,  h^lasl  k  celuide. mademoi- 
selle Cb^ron  : 

'.  •  .  Cest  une  pr^ietise, 

R«ste  de  ces  Esprits,  jadis  si  renomm^B, 
Que  d'an  coap  de  son  art  Moliire  a  diffam^s. 
De  tons  leurs  sentiments  cette  noble  h^ritiire 
Maintient  «nQore  ici  leur  secte  fa^onniire. 
C'est  ohez  elle  toutjonrs  que  les  fades  aateuTS 
S'en  vont  se  consoler  da  mdpris  des  lectenrs. 


L4  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux. 


Despr^ux,  je  le  veux  bien,  est  un  peintre  iidole,  et  je  recon- 
nais  bon  gr6,  mal  gr^,  dans  sa  pr^ieuse  Timage  exacte  de  madame 
Deshouli^res,  qui  tient  avec  Perrault  pour  les  modernes  contre  les 
anciens;  qui  pr^fere  hautement  Pradon  k  Racine;  qui,  par  amour  de 
la  litt^rature  romanesque,  pastorale,  raffin6e ,  aristocratique,  de  Thdtel 
de  Bambouillet,  abhorre  d'instinct  la  litt^rature  raisonnable,  directe, 
logique  et  nobiement  bourgeoise,  de  T^poque  de  Louis  XIV;  qui  d'un 
autre  c6t6,  affili^e  par  son  itialtre  Hesnault  au  philosophe  Gassendi ,  se 
trouve  k  de  certains  moments  plus  voisine  de  Voltaire,  avec  son  6picu- 
risme  k  la  Ninon ,  que  des  Aleves  de  Descartes  et  de  Port-Royal ;  qui 
onfin,  venue  trop  t6t  ou  trop  tard,  appartient  k  la  fois  plut6t  k  la 
Fronde  et  k  la  R^gence  qu'au  si^cle  r^gulier  de  nos  auteurs  classiques. 
Je  conviendrai  mdme ,  k  la  suite  du  l^gisiateur  du  Parnasse  de  Ver- 
sailles, qu'elle  se  rattache  a  k  T^Ie  du  mauvais  sens,  »  et  qu'en 
r6sum^  c'^tait  «  une  foUe.  »  II  y  a  de  la  folie,  bien.  ^videmment,  k 
garder  un  culte  pour  le  passd,  k  s'elancer  na'fvement  du  c6t6  de 
Tavenir  en  m^connaissant  le  pr^nt :  car  c'est  le  present  qui  r^gne  et 
qui  a  raison,  puisqu'il  est  le  plus  fort.  La  folie  de  madame  Deshoulieres 
est  done  incontestable,  mais  elle  est  curieuse  et  toucbante;  elle  donne 
k  sa  figure  je  ne  sais  quelle  grice  d'h^r^tique  tendre  et  hardi ,  g^n^- 
reux  et  soufiFrant. 

L'b^r^ie  en  litt^rature,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  pedants,  est 
aussi  legitime,  et  j'ajouterais  voloiitiers  auasi  n^cessaire  qu'en  reli- 
gion. Tout  critique  intelligent,  aujourd'bui ,  se  ferait  bonneur  de 
r^p^ter  le  mot  de  TApdtre  :  a  Oportet  hcareses  esse,  »  Si  Torthodoxie 
litt^raire  a  ses  gloires  consacr6es,  Thdr^sie  po^tique  a  ses  victimes 
int^ressantes ,  ses  imp^rissables  martyrs,  ses  dmes  du  purgatoire  ou 
des  lioibes,  et  m6me  ses  illustres  damn6s.  On  est  trop  port6  k  croire 
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que,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  il  n'y  a  qu'une  sorte  d'immor- 
U\M:  rimmortalit^  orthodoxe,  officielle  et^  pour  ainsi  dire,  natio- 
rale  et  universelle,  proclam^  et  vot^e  k  runanimit^.  Celle-ci  est 
d^volue  au  g^aie  :  elle  est  la  recompense  des  intelligences  droites, 
logiques  et  claires,  qui  ont  eu  Tinstiact  de  leur  temps,  la  science  de 
IVpropos,  et,  tranchons  le  mot,  la  faculty  politique  ou  administrative 
dans  le  domaine  des  arts  et  des  lettres.  Mais  il  y  a  une  autre  sorte 
d'immortalit^  qui,  pour  6tre  moins  g^nerale  et  plus  contests,  n'en  est 
pas  moins  reponnue  par  tous  les  esprits  clairvopnts,  dou^s  du  sens 
historique  et  du  jugement  philosophique.  Celle-la  tient  aux  circon- 
stances  plus  qu'au  sidcle ,  k  la  peraonne  individuelle  plus  qu'au  genie 
eoUectif,  k  Thumeur  plus  qu*au  caractere,  k  la  liberty,  au  caprice,  k 
rimagioation  plus  qu*k  Tautorit^,  k  la  raison,  k  la  r^gle.  G'est  1' immor- 
tality du  mauvais  goiU,  s'terierait  un  docteur  de  la  loi  litt^raire  I  Qui , 
du  mauvais  goiit,  j'y  consens;  mais  il  y  a  un  mauvais  goilt  charmant, 
on  mauvais  goiit  immorteL 

Mauvais  go^,  mauvaise  compagnie,  ces  deux  expressions  ont  sou- 
vent  defray^  les  propos  intol^rants  des  puritains  de  toute  sorte ;  et  que 
de  fais  pourtant  la  mauvaise  compagnie  s'est  trouv^  la  bonne,  et  le 
mauvais  goiit,  le  grand  gotlt  1  II  a  siiffi  pour  cela  d'une  revolution  dans 
les  mcBurs ,  d'un  cbangement  dans  les  modes  ou  de  la  quantity  de  for- 
tune ou  de  g^nie  qui  conf^re  le  privilege  de  T  inviolability.  Quelque- 
fois  ce  n'a  ete  m^me  qu'une  affaire  de  perspective :  Corneille  a  en 
du  mauvais  gotit;  Mirabeau  a  et6  de  mauvaise  compagnie. 

Le  mauvais  goi!kt  de  madame  Deshoulidres  r^sulte  de  certaines  modes 
de  sentiment,  de  raisonnement ,  d*esprit  et  de  style,  qui  ne  sent,  il 
est  vrai,  ni  le  sentiment,  ni  le  raisonnement,  ni  I'esprit,  ni  le  style 
par  excellence,  mais  qui  en  offrent  de  curieuses  formes  ext^rieures, 
avec  des  caprices  d'^toffe,  des  bizarrerles  de  couleur,  des  ajustements 
de  draperie,  des  omements  d^licats  fort  int^ressants  k  relever  pour 
Tenseignement  des  artistes.  Qui  de  nous,  en  un  jour  d'^tude  et  de 
loiair,  ne  s'est  diverti  k  consid^rer,  chez  un  marchand  d*estampes, 
quelque  vieille  collection  de  gravures  de  modes?  Du  fond  des  cartons 
poudreux  s'^levait  bient6t  comme.une  poussi^re  enivrante  de  jolies 
choses  fitnees.  On  souriait  avec  une  douce  ironie  k  Taspect  d*un  nceud 
d*epaule,  d'une  rosette  de  corsage,  d'un  falbaJas  de  dentelles,  d'une 
^belle  de  rubans,  oi^  la  grice  avait  laiss^  un  vague  reflet,  la  vie  ele- 
gante une  lueur,  Fart  et  la  po^ie  one  empreinte  legere  de  quelque 
doigt  divin.  Et  qu*etait-ce  done,  si  tout  k  coup,  parmi  ces  colificbets 
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du  vieux  temps,  brillait  le  regard  ou  la  l^vred'une  de  ces  reines  de  la 
mode  qui  ont  enchants  toate  uno  g^n6ration  ?  L'ironie  s'envolait  d*elle- 
m^me ,  et  la  reverie  de  Tesprit  finissait  par  bercer  et  attendrir  le 
coBur. 

Madame  Deshouli^res  a  M  une  des  reines  de  la  mode  po^tique.  Par 
sa  destin^e  presque  Strange,  qui  la  jette  subilement  dans  un  cachot 
apr6s  Tavoir  enivr^  de  louanges  dans  une  petite  cour  prinei^re,  qui 
fait  k  la  fois  d'une  belle  jeune  fille  intelligente  Famie  passag^re  de 
Gond^,  r^l^ve  de  Gassendi,  la  compagne  d'une  h^'roYne  comme  Philis 
de  La  Tour  du  Pin,  amoureuse  des  champs  de  bataille  et  des  bords  du 
Lignon;  par  mille  incidents  romanesques,  Antoinette  de  La  Garde 
semblait  elevee  pour  un  rdle  de  veritable  reine  :  j'entends  une  reine 
de  I'esprit.  Si  elle  n'a  etd  qu'une  favorite  de  la  mode  po^tique,  une 
muse  de  salon  et  de  th<^^tre ,  qu'importe  ?  elle  a  montrd  dans  ce  rdle 
bien  de  la  grdce,  parfois  de  la  sensibility,  de  la  m^lancolie,  et,  cequ'on 
ne  salt  pas  assez ,  de  la  verve  cavali^re  et  galante,  comme  dans  cette 
chanson  d'amazone  bachique,  enivr6e,  qui  fait  sonner  aes  ^perons  sous 
la  table  du  banquet : 

,  Ah !  que  ches  le  colonel  Stotip 

I  La  d^bauche  est  charmante ! 

On  y  man^^e ,  on  y  bolt  beaucoup , 

On  y  rit ,  on  y  chante. 
Puisse-t-il  sain  ,  riche  et  content^ 
I         *  Vivre  cinq  on  six  fois  autant 

I  Que  Jean  de  Vert  I 


Quand  je  suis  avec  mes  amis  ,* 

Je  ne  suis  plus  malade. 
C'est  Ut  que  je  me  suis  permis 

Le  Tin  et  la  grillade. 
N*en  d^plaise  4  monsieur  CheTart , 
Je  n'en  irai  qu*im  pen  plus  tard 
Voir  Jean  de  Vert. 

Fi  de  ces  eeprits  delicate , 
Qui ,  prenaut  tou^  k  ganehe, 

Youdraient  bannir  de  nos  repas 
Certain  air  de  debauche  ! 

Je  ne  Tai  qu'aveo  les  buveurs , 

Et  Je  suis  aussi  froide  aillears 
Que  Jean  de  Vert. 


Je  m*arr6te  ici,  et  cela  suffit  bien.  Mais  qui  i6tait  done  ce  colonel 
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Stoup?  Nous  voilk  fort  loin  des  Tircis,  dos  Silvandres  et  des  Damons. 
Ce  n*ost  pas,  a  coup  stir,  pour  une  telle  po^sie  que  F16chier  aurait 
OQvoy^,  du  fond  de  son  dioc^,  un  g&teau  de  miel  de  Narbonne  k 
rillusire  Amarillis.  Le  colonel  Stoup,  qui  Vaurait  effraye,  aurait  sans 
doute  i^joui,  dans  son  exil,  le  vieux  Bussy-Rabutin,  et  je  parierais 
qu'il  n'aurait  pas  d6plu  k  madame  de  S^vign^  dans  ses  jours  de  fran- 
chise bardie.  La  pi^  intitule  le  Songe ,  que  nous  citons  tout  entidre, 
est  d'un  autre  ton  et  d'un  autre  style.  On  y  devine,  on  y  rencontre, 
avec  une  surprise  joyeuse,  comme  un  lointain  pressentiment  de  la  po6- 
sie  moderne.  Le  S<mge  est  en  effet  bien  plus  prds  des  MeditaHanM  que 
oertaines  pieces  m^lancoHques  de  Paray  et  de  Millevoie. 

HippoLTTB  Badou. 
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A  MADAME  **• 


SONGS 


Les  ombres  blanchissaient,  et  la  naissante  auroFO 
Annongait  dans  ces  lieux  le  retour  du  soleil, 

Lorsque  dans  les  bras  du  sommeil 
Malgr£  des  soins  cuisants,  je  languissais  encons 

A  la  merci  de  ces  vaines  erreurs 
Dont  il  sait  ^branler  le  plus  ferme  courage, 
Dont  il  sait  enchanter  les  plus  vives  douleurs. 
-  De  toute  ma  raison  ayant  perdu  I'usage, 
Je  croyais  6tre ,  Iris ,  dans  un  sombre  bocage 

Oti  les  rossignols  tour  k  tour 

Semblaient  me  dire  en  leur  langage  : 
Vous  rdsistez  en  vain  au  pouvoir  de  FAmour; 

T6t  ou  tard ,  ce  dieu  nous  engage : 

Ah !  d6p6chez-vous  de  choisir. 

J*^coutais  ce  tendre  ramage 

Avec  un  assez  grand  plaisir, 
Quand  un  certain  oiseau,  plus  beau  que  tous  les  autres , 
Sur  des  myrtes  fleuris  commenga  de  chanter 
Doux  rossignols,  sa  voix  Temporla  sur  Jes  vdtres; 

Je  vous  quittai  pour  T^couter, 
Dieux !  qu*elle  me  parut  belle  I 

Qu*elle  s'exprimait  tendrementl 
Sa  mani^re  ^tait  nouvellef 
Et  Ton  rencontrait  en  elle 
Je  ne  sais  quel  agr^ment 
Qui  plaisait  infiniment. 
Pour  avoir  plus  longtemps  le  plaisir  de  Tentendro , 

Voyant  que,  sans  s'effaroucher. 
Get  agr^able  olseau  s^  laissaitapprocher, 

J'avancai  la  main  pour  le  prendre. 
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le  le  tenais  iijk,  quand  je  ne  sais  quel  bruit 
Nous  effraya  tous  deux :  Taimable  oiseau  s'enfuit. 
Dans  les  bois,  apr^  lui,  j'ai  couru  transport^e, 
Et ,  par  une  route  ^cart^ , 
Je  suivais  son  vol  avec  soin  : 
Soit  hasard,  soit  adresse^ 
Malgr^  ma  d^licatesse, 
Dieux  I  qu'il  me  fit  aller  loinf 
Enfin,  n'en  pouvant  plus ,  il  se  rend  :  je  I'attrape , 

Gomme  j*en  avais  eu  dessein ; 
Et,  folle  que  je  suis,  j'ai  si  peur  qu'il  n'^diappc, 
Que  je  Tenferme  dans  mon  sein* 
0  deplorable  aventure  I 
Ce  malicieux  oiseau , 
Qui  m'avait  sembl6  si  beau, 
Change  aus$it6t  de  figure, 
Devieat  un  aflfreux  serpent  > 
Et  du  venin  quMl  r^pand 
Mon  coeur  fait  sa  nourriture. 
Ainsi ,  loin  de  goAter  les  plaishrs  innocens 
Dont  sa  trompeuse  voix  avait  flatty  mes  sens, 

Je  souSrais  de  cruels  suppKoes. 
Le  trailre  n'avait  plus  sa  premiere  douceur, 

Et,  selon  ses  divers  caprices, 
II  trouUait  ma  raison  et  d^cbifait  mon  coeur. 

Par  des  commencements  si  rudes, 
Voyant  que  les  plaisirs  que  je  devais  avoir 

Se  cbangeaient  en  inqui^udes, 

Benoncant  tout  d*an  coup  au  chim^rique  espoir 

Dont  il  voulait  me  faire  line  nouvelle  amorce, 

D*un  d^pit  plein  de  fureur 

J'empruhtai  toute  la  force, 

Et  y^iouSM  Timposteur, 
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ALL£G0RIE 

Dans  ces  prds  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine , 
Chercbez  qui  vous  m^ne « 
Mes  chores  brebis. 
J*ai  fait,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux , 
Ge  qu'on  pent  attendre 
D'une  amiti^  tendre ; 
Mais  son  long  courroux 
D6lruit,  emprisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous» 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie , 
Aimable  troupeau, 
Vous,  de  ce  humeau 
L'honneur  et  la  joie, 
Vous«  qui,  grasetbeaUf 
Me  donniez  sans  cesse, 
Sur  rherbette  ^paisse, 
Un  plaisir  nouveau? 
Que  je  vous  regrette! 
Mais  il  faut  c6der. 
Sans  chien,  sans  faouletto, 
Puis-je  vous  garder? 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  ciel  par  mes  cris. 
11  rit  de  mes  craintes; 
Et,  sourd  k  mes  plaintes, 
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Houlette  ni  chien , 
II  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-vous,  contentes, 
Et  sans  men  secours 
Passer  d'heureux  jours , 
Brebisinnocentes, 
Brebis,  mes  amours! 
Que  Pan  vous  d^fende! 
H^IasI  ille  sait; 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui,  brebis  ch^ries, 
Qu*avec  tant  de  soin 
J'ai  toujours  nourries, 
Je  prends  k  t^moin 
Ges  bois,  ces  prairies, 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d'outrages , 
Et  vous  font  avoir, 
Du  matin  au  soir, 
De  graspiturages; 
J'en  conserverai , 
Tant  que  je  vivrai, 
La  douce  m^moire ; 
Et  que  mes  chansons, 
En  mille  faQons , 
Porteront  sa  gloire 
Du  rivage  heureux 
Oil,  vif  et  pompeux, 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours , 
Gommencant  son  cours, 
Rend  k  la  nature 
Toute  sa  parure; 
Jusqu*en  ces  climats 
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Od ,  sans  doute  las 
D*^clairer  le  monde , 
II  va.  chez  Wthys, 
Rallumer  dans  Tonde 
Ses  feux  anH)rtis. 


A.  UNE  JEUNE   FEMME 

TROP  FiftRB    DE  8A   BBAOTA 


Tant  qu'on  est  belle ♦  Iris,  il  est  vrai  qu'on  fait  naltre 
Des  d^sirs,  des  transports  et  des  soins  assidus; 

Mais  on  a  peu  de  temps  k  T^tre , 

Et  longtemps  k  ne  T^tre  plus. 


RACINE 


1639-4699 


Le  g^nie  dramatique  de  Racine  est  d^sormais  k  Tabri  de  toute  dis- 
cussion. Personne,  a  I'avenir,  ne  touchera  plus  qu'en  les  r^v^rant  k 
des  (Euvres  61ev6es  et  pures,  d^Iicates  et  tendres,  profondes,  passion- 
D^es,  ideates,  comme  Britannicus  et  Andromaque,  IphigMe,  PMdre, 
Miihridate,  BerHiicBj  Esther  et  Athalie.  Aux  yeux  de  qui  sait  lire  les 
pogtes,  c'est-k-dire  les  sentir  et  les  juger,  la  douceur,  la  puret^,  la 
tendresse ,  ne  sent  si  admirables  chez  le  glorieux  disciple  de  Port- 
Royal  que  parce  qu'elles  accompagnent  la  grandeur,  T^tendue,  la 
force;  divine  harmonie  qui  se  r^ume  en  deux  mots,  la  majesty  gra- 
cieusel  Ceux  qui  ont  tant  persiffl^  jadis  les  Achille  et  les  Hippolyte 
doivent  reconnattre  maintenant  que  leurs  amoureux  sataniques  et  leurs 
capitans  ravages  ne  sent  gudre  plus  vivants  que  les  langoureux  sub- 
tils  de  la  tragedie  classique.  TMram^  lui-mdme,  ce  confident  si  honni 
par  de  na'its  parodistes,  nous  semble  aujourd'hui  moins  surann6  que 
ces  confidents  masques  du  drame  moderne  qu'on  pourrait  baptiser  tous 
ensemble  d'un  mdme  mot  generique  :  Therameno  Therameni,  Les  igno- 
rants  seuls  peuvent  contester  encore  la  souple  richesse  d*une  versifica- 
tion barmonieuse  qui  ne  manque  jamais,  quand  il  le  faift,  de  ensures 
impr^vues,  d'enjambements  heureux,  ni  d'^nergiques  rejets,  ni  de. 
frappants  contrastes.  Au  centre  du  xvii*  sidcle,  et  tout  k  fait  aa  bout 
d'une  des  plus  vastes  perspectives  de  Tbistoire  litt^raire,  le  monument 
immortel  do  po^le  s'^ldve  lumineux  et  triompbant.  Si ,  comme  toutes 
les  (Buvres  bumaines,  il  s'est  depouill6  en  vieillissant  des  beauts  fac- 
tices  qui  le  dto)raient  dans  sa  nouveaute,  il  n'a  du  moins  rien  perdu 
de  sa  noble  ordonnance,  de  son  ensemble  magnifique,  de  son  caractere 


68  DIX-SEPTlfeME  SlECLE. 

historique  ot  personnel.  Le  grand  Racine  vaut  d^finitivement  le  grand 
Gorneille,  comme  le  grand  Turenne  vaut  le  grand  Cond6. 

N^  a  La  Ferte-Milon,  dans  une  famille  anoblie  qui  avail  un  cygne 
dans  ses  armes,  Jean  Racine  quitta  de  bonne  heure  le  foyer  paternel. 
Des  qu'il  sentit  frissonner  ses  ailes,  le  jeune  cygne  s'envola  vers  Paris. 
11  <^tait  fait  pour  se  mirer  dans  les belies  eaux  dePort-Royal-des-Ctiatnps, 
pour  se  baigner  k  I'ombre  des  blanches  statues  dans  les  grands  bassins 
de  Versailles,  pour  visiter  les  rives  tranquilles  de  i'llissus  et  du  Tibre, 
pour  soupirer  enfin  son  chant  supreme  au-dessus  des  cimes  sacr^es  dc 
la  Palestine,  parmi  les  colombes  de  Sion. 

Les  debuts  du  po3te  furent  modestes.  £lev^  a  T^cole  des  Granges  par 
de  pieux  et  savants  jans^nistes ,  il  consacra  ses  premiers  vers  a  la  des- 
cription de  leur  illustre  retraite.  Un  sentiment  lyrique,  plein  de  naivete 
enfantine,  anime  doucementle  Paysage  de  Port-Royal^  compose  de  sept 
odes  dont  voici  les  titres  :  Louange  de  Port-Royal  en  general ;  le  Paysage 
en  gros;  Description  des  bois ;  VEtang ;  les  Prairies;  des  Troupeaux  et  d'un 
Combat  de  taureaux;  les  Jardins.  Les  graves  impressions  de  cet  esprit 
religieux,  aussi  bien  que  les  mouvements  de  surprise,  de  curiositc,  de 
sensibility,  la  floraison  mSme  de  cette  ime  toute  neuve,  durent  consoler 
et  r^jouir  l^s  solitaires  attristes  de  la  vallee  de  Chevreuse.  Sous  le  regard 
deses  maltres,  Racine,  touche  de  leurs  verlus,  celebrail  avec  candeur 
la  saintet^  de  leur  sanctuaire  : 

Je  vois  ce  clottre  v^n^rable, 
Ces  beaux  lieux  du  Ciel  bien-aimds , 
Qui  de  cent  temples  animds 
Cacheiit  la  richesse  adorable. 
C'est  dans  ce  chaste  paradia 
Que ,  T^gne  en  un  tr6ne  de  lis, 

I.a  virginite  sainte  : 
C*est  la  que  mille  auges  mortels , 

D'une  ^ternelle  plainte, 
*      G6misi<ent  au  pied  des  autels. 

G'etait r£liacin  de M.  Le  Maltre,  c'^tait  le  Joas  de  M.  Lancelot,  c'6tait 
Tenfantdo  benediction  de  satante  Agn^s  de  Sainte-Thecle,  qui  devait 
succ^er  un  jour  a  la  mere  Angelique.  Mais  le  jeune  neophyte  ne  res- 
tait  pSs  toujours  a  Tombre  du  cloitre ;  il  s'echappait  des  bras  dc  la  reli- 
gion pour  courir  le$  champs  en  liberty.  Toutes  les  voix  de  la  nature  lui 
parlaient  alors  :  ses  grands  yeux,  miroirs  intelligents,  renvoyaient  h  son 
imagination  milie  tableaux  de  la  vie  rustique  et  pastorale.  II  decrivait 
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avec  la  fid^lit^  d'une  premiere  emotion  ce  quMl  avait  contempts ,  en- 
lendu,  senti ,  1e  long  des  buissons  en  fleurs ,  ou  sous  les  voiltes  trem- 
blantes  des  grands  bois.  Le  poSte  charm^  n'oubliait  dans  sa  verve 
femilidre  aucun  detail  pittoresque,  ni  a  Tor  mouvant  des  moissons,  » 
ni  ff  les  javelles  blondes,  »  ni  les  longues  allies  de  la  for^l, 

Droitas^  peochantes,  <toil^,... 

ni  «  les  grands  pr^,  si  beaux  et  si  verts,  »  ni  les  jeux  a^riens  de 

L*hirondelle  voltigeanie 
Basant  les  flots  dain  et  polls,.. , 

ni  les  gazouillements  des  clairs  ruisseaux, 

C'est  }k  qu*en  paisibles  replis 
Dans  les  beaux  vases  de  lean  lits , 
Us  arrosent  les  lierbes,... 

ni  les  aiguillons  enflamm^  de  cette  chaleur  violente 

Qui  dans  les  champs  et  les  Tallons 
Bri!ile  les  avldes  sillons,... 

ni  les  fralches  baleines  des  zephyrs  qui  viennent,  au  soleil  couchant, 

. .  •  Baiser  avec  amour 
La  feaille  tremblotante. 

Abeilles  et  papillons  se  poursuivaient  dans  son  esprit,  comme  dans  les 
splendours  du  soir: 

Lk  Ton  voit  aussi  snr  les  herbes 
Yoltig^er  ces  TiTantes  Hears , 
Les  papillons ,  dont  les  coulenrs 
Sont  si  fr^les  et  si  superbes  : 
C'est  14  qu'eu  escadrons  divers  f 
lis  r^pandent  dedans  les  airs 

^ille  beaut^s  nouvelles , 
£t  que  les  essaims  abuses 

Vont  chercher  sons  lenrs  ailes 
Les  plears  que  TAurore  a  -vers^.  - 

Vtoe  en  fermant  les  yeux,  il  aurait  vu  passer  la  bicbe  haletantcf,  et 
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le  chcvreuil  bondir  par-dessus  les  houx,  et  d^filer  gravement  a  en  bandes 
hautaines ,  »  les  cerfs,  <c  ces  arbres  vivants.  » 

En  presence  de  la  nature,  Racine,  jeune  encore,  avail  une  sensibility 
de  peintrequ'il  ne  retrouva  plus,  ou  qu'il  d6daigna  sciemment,  a  I'&ge 
de  sa  maturity  po^tique.  D6ja  les  hymnes  du.  br^viaire  romain,  dont  11 
essayait  de  rendre  les  s^v^res  beaut^s  au  retour  de  ses  promenades , 
6vei11aient  en  lui  des  faculty  plus  viriies.  La  cloche  qui  sonne  ^  ma- 
tines,  a  laudes,  k  v6pres,  chassait  les  prestiges  de  I'imagination;  elle 
avail  pour  6cbos  des  vers  pleins  de  grandeur  et  de  s6r^nit6  religieuse  : 

L'oiseau  vi^lant  nous  r^veiUe, 
Et  ses  cbants  redoubles  semblent  chasser  la  nnit : 
J^sus  se  fait  entendre  k  r&me  qui  somn^eille, 
Et  Tappelle  &  la  vie ,  ot  son  jour,  nous  conduit... 

Un  roman  d'Heliodore,  qui  tomba  sous  sa  main,  TMaghie  et  Chariclee, 
^loigna  pour  un  temps  le  jeune  Racine  de  la  pure  doctrine  et  de  ses 
maltres.  Brusquement  jet^  dans  le  si^cle,  6pris  toutk  coup  d'ambition  et 
de  gloire,  tourftient^  par  son  coeur,  il  sembla  se  detacher  k  la  fois  de  ses 
deux  premieres  muses,  la  Nature  et  la  Religion.  Chez  son  oncle  le  cha- 
noine,  a  Uz^s,  au  moment  m^me  ou  il  etait  sur  le  poin^  de  prendre  le 
petit  collet,  il  ne  songeait  ardemment  qu'aux  succ^s  de  th^^tre.  A  Paris, 
d'abord  mis  en  relation  avec  Chapelain  et  Perrault,  et  puis  avec  La  Fon- 
taine et  Moliere,  enfin  avec  Boileau,  il  s'exposa  sans  crainte  aux  r^pri- 
mandes  de  sa  tante  de  Port-Royal,  aux  s^verit^s  de  ses  austeres  insti- 
tuteurs,  aux  attaques  de  ses  rivaux,  aux  injustices  du  public.  Un 
succes  le  consolait  d*une  chute;  les  caresses  de  la  Duparc  et  de  la 
Champmesl^  mettaient  du  baume  sur  les  blessures  de  sa  vanity. 
Pourtant  cette  ^me  tendre  se  laissait  allera  I'ironie;  cet  esprit,  naturel- 
lement  s^rieux,  s'^happait  soudainement  en  sailHes  comiques.  II  ^cri- 
vait  les  Plaideurs,  il  blessait  Nicole  et  Arnauld  par  ses  petites  lettres  k 
I'auteur  deS  Heresies  imaginaires ;  il  persiflait  ses  critiques  et  ses  en- 
vieux,  les  Cr^ui,  les  d'Olonne,  les  Fontenetle,  les  Boyer,  les  Longe- 
pierre,  les  Deshouli^res.  Le  souci  de  sa  gloire  avait  mSme  efface  le 
souvenir  de  cette  mysteAeuse  et  ideale  maitresse  qu'il  avait  cbant^e 
sous  le  nom  de  Parth6nisse  : 

J*ai  toajoars  dans  Tesprit  tes  yens  et  ton  visage , 
J*ai  to^]our8  Faith^nisse  an  miliea  de  mon  coBttr... 

Le  complet  ^hec  de  la  trag^die  de  Ph^re,  humili^  devant  la  Ph^re 
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de  PradoD,  r^ncilia  le  poSte  avec  Arnauld  et  Nicole.  II  se  retira  du 
thd&tre,  se  maria,  devint,  avecBoileau,  historiographe  de  Louis  XIY,  et 
porta  de  plus  en  plus  sa  pens^  vers  Dieu. 

Muet  pendant  douze  ans,  son  genie  ne  se  r^voilla  que  pour  ob^ir  k 
une  iantaisie  de  madame  de  Maintenon.  Alors  parut  Esther;  alors  se 
dressa ,  dans  sa  fundbre  majesty,  le  spectre  royal  d'Athalie.  Le  g^nie 
lyrique  de  Bacine ,  longtemps  enfoui  dans  la  trag^ie  oil  quelquefois 
pourtant  on  le  sentaittressaillir,  son  g^nie  lyrique,  retrempe  aux  sources 
du  christianisme,  ^clata  magnifiquement  dans  ces  deux  belles  OBuvres 
oil  le  chant  impose  au  dialogue  sa  poetique  domination.  La  muse  chr6- 
tienne  s'teria : 

Cienz,  abaisses-voiis!.., 

et  les  cieux  s'abaissdrent,  comme  pour  une  nouvelle  r6v61ation. 

Racine  avait  rompu  tout  commerce  avec  les  lettres  profanes  :  il  lisait 
les^pltres  de  saint  Paul,  et  glorifiait  la  Chants,  fille  delaGrdce.  H  ^u- 
tait  la  Yoix  menacante  ou  plaintive  des  prophdtes,  dlsai'e  ou  de  J6r6mie, 
et  s'^loignait  pieusement  » 

. . .  Des  citemes  trompcuseB , 
D'ou  Veiin  fait  k  tout  moment. 

Le  beau  cantique  spirituel  Sur  les  vaines  occupations  des  gens  du  monde 
fat  la  demi^re  oeuvre  du  pocSte.  Racine,  d6tach6  du  monde,  n'aimait 
phis  que  Dieu  et  le  roi.  D^s  que  Louis  XIY  lui  retira  son  sourire,  il  se 
r§fugia  tout  en  Dieu  :  il  quitta  saintement  Yersailles  pour  cette  Jeru- 
salem celeste  dont  il  avait  entrevu  sur  la  terre  Tinalt^rable  s^r^nit^. 

HiPPOLTTE  BabOU. 


OEuvres  completes  de  Racine,  Edition  de  Lefevre  {Biblioth^que  des 
autewrs  dassiques),  4837. 
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CANTIQUES 

PLAIWTES  D'uN  CHRjftTIEW  SUR  LBS  COltTRARI^TES  Ql]*IL  iPROUTE 
AU  DEDANS  DB  LUl-H^R 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle, 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que ,  plein  d'amour  pour  toi , 
Mon  coeur  te  soil  toujours  fiddle  ; 
L'autre,  k  tes  volont^s  rebelle. 
Me  r^volte  contre  ta  loi. 

L*un,  tout  esprit  et  toiit  celeste, 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attach^, 
Et  des  biens  ^temels  touch^, 
Je  compte  pour  rien  tout  lereste; 
Et  I'autre,  par  son  poids  funeste, 
Me  tient  vers  la  terre  pench^. 

H^las!  en  guerre  avec  moi-mSme, 
Ou  pourrai-je  trouver  la  paix  ? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais; 
Je  veux  :  mais  (d  misfere  extreme  I ) 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'airae , 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

0  grftce ,  6  raypn  salutaire  I 
Viens  me*mettre  avec  moi  d'accord, 
Et,  domptant  par  un  doux  effort 
Get  homme  qui  t'est  si  contraire, 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort. 
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Quel  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'^lfeve  aujourd'hui  ? 
Malheureux  rhomme  qui  fonde 
Sur  les  hommes  son  appuil 
Leur  gloire  fuit  et  s*efface 
En  moins  de  temps  que  la  trace 
Du  vaisseau  qui  fend  les  mers^ 
Ou  de  la  fl^che  rapide 
Qui ,  loin  de  Toeil  qui  la  guide , 
Gherche  Toiseau  dans  les  airs. 

De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit : 
(c  Enfants  des  hommes,  dit-elle, 
a  De  vos  soins  quel  est  le  fruit? 
tt  Par  quelle  erreur,  ftmes  vaines  , 
((  Du  plus  pur  sang  de  vos  veines , 
«  Achetez-vous  si  souvent 
tt  Non  ua  pain  qui  vous  repaisse, 
c  Mais  une  ombre  qui  vqus  laisse 
«  Plus  aifam^  que  devant.  » 

Le  pain,  que  je  vous  propose, 
Sert  auxangesd'aliment;  . 
Dieu  lui-m^me  le  compose 
De  la  fleur  de  son  froment. 
C'est  ce  pain  si  delectable 
Que  ne  sert  point  k  sa  table 
Le  monde  que  vous  suivez. 
Je  Toffire  k  qui  veut  me  suivre  , 
Approchez.  Voulez-vous  vivre  ? 
Prenez ,  mangez  et  vivez. 
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0  Sagesse !  ta  parole 
Fit  Colore  Tunivers, 
Posa  sur  un  double  pdle 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis,  et  les  cieux  parurent , 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer, 
Avant  les  sidles  tu  r^gnes  : 
Et  qui  suis-je ,  que  tu  daignes 
Jusqu'^  moi  te  rabaisser? 

Le  Verbe,  image  du  P^re, 
Laissa  son  trdne  ^temel, 
Et  d'une  mortelle  m^re 
Voulut  naitre  homme  et  mortel; 
Gomme  l*orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naissait  la  victime, 
II  d^pouilla  sa  splendeur , 
Et  vint ,  pauvre  et  miserable , 
Apprendre  k  Thomme  coupable 
Sa  veritable  grandeur. 

L'&me  heureusement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix, 
Et  s*abreuve  d*une  eau  vive 
Qui  ne  s*^puise  jamais. 
Chacun  pent  boire  en  cette  onde « 
Elle  invite  tout  le  monde  : 
Mais  nous  coufons  follement 
Ghercher  des  sources  bourbeuses^ 
Ou  des  citernes  trompeuses 
D*ou  Teau  fuit  k  tout  moment. 
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CHCEUR  D'ESTHER 

{Act$  in.) 

TOUT  LE   CHGEUR. 

Dieu  bit  triompher  Tinnocence  : 
Gbantons,  c^l^brons  sa  puissance. 

UNE  ISRAfLITE. 

11  a  vu  contre  nous  les  m^chants  s'assemUer, 

Et  notre  sang  pr^t  k  couler, 
Comme  Teau  sur  la  terre,  ils  allaient  le  r^pandre ; 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre, 

L'bomme  superbe  est  renvers^ ; 

Ses  propres  fishes  Font  perc^. 

UNE  AUTRE. 

J'ai  vu  rimpie  ador^  sur  la  tcrre  : 
Pareil  au  cMre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux; 

II  semblait  k  son  gvi  gouverner  le  tonnerre« 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus ; 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n*6tait  d^j^  plus. 

UNE  AUTRE. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrit^ ; 
Rijouis-toi  Sioni  et  sors  de  la  poussi^re ; 
Quitte  les  v^tements  de  ta  captivity , 

Et  reprends  ta  splendeur  premiere. 
Les  cbemins  de  Sion  k  la  fin  sont  ouvcrts  : 
Rompez  vos  fers, 
Tristes  captives, 
Troupes  fugitives « 
Repassez  les  monts  et  les  mers , 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  I'univers. 
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UNE   ISRAELITE,   SBule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chores. 

UNE   AUTRE. 

J*irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  p^res. 

TOUT  LE   CHOEUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers, 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Punivers. 

UNE   ISRAELITE  ^   Seule. 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  oil  notre  Dieu  se  plait  d'etre  ador^ ! 
Que  de  Tor  le  plus  pur  son  autel  soit  par6 , 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tir^. 
Liban ,  d^pouille-toi  de  tes  cadres  antiques ; 
Prttres  sacr^s ,  pr^parez  vos  cantiques. 

UNE  AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous; 
Terre  ,  fr^mis  d'all^gresse  et  de  crainte; 
Et  vous ,  sous  sa  majesty  sainte , 
Gieux,  abaissez-vous. 

UNE   AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon ,  que  son  joug  est  aimablel 
Heureux  qui ,  d^s  I'enfance ,  en  connalt  la  douceur  I 
Jeune  peuple ,  courez  k  ce  maitre  adorable; 
Les  biens  les  plus  cbarmants  n*ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  r^pand  dans  un  cceur. 
Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  jou^est  aimablel 
Heureux  qui,  d^s  Tenfance,  en  connait  la  douceur! 

UNE  AUTRE. 

II  s'apaise ,  il  pardonne ; 
Du  coeur  ingrat  qui  Tabandonne 

11  attend  le  retour; 
11  excuse  notre  faiblesse; 
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A  nous  chercher  m^nie  il  s'empresse; 
Pour  Tenfent  qu*elle  a  mis  au  jour 
Une  m^re  a  moins  de  tendresse.  * 
Ah  I  qui  peut  avec  lui  partager  uotre  amour! 

TROIS  ISRA^LITCS. 

II  nous  iait  remporter  une  illustre  victoire, 

l'une  des  trois. 
II  nous  a  r^y^I^  sa  gloire. 

TOUTES  TROIS  ENSEMBLB. 

Ah!  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  I 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Que  son  nom  soit  b^ni !  que  son  nom  soit  chant6l 
Que  Ton  c^tebre  ses  ouvrages 
Au  delk  des  temps  et  des  Iges, 
Audel^del'^temit^! 


£PIGRAMME 


SUR  LA  TRAG^DIE  h'ANDROMAQUB 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pi^xe, 
Si  Ton  en  croit  et  d'Olonne  et  Cr^ui : 
Cr^qui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maitresse , 
D*01onae ,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 


CHAULIEU 


1639  —  17S0 


Le  nom  de  Ghaulieu  ^veille  dans  Tesprit  une  image  tr6s-iielte  :  on 
86  figure  tout  de  suite  une  belle  t&te  de  yieillard  ^panoui,  riant  et 
p^tillant  sous  sa  blanche  chevelure,  un  patria^ch^  de  la  vo1upt6,  une 
esp^ce  d'Anacr^on  gaulois  et  rabelaisien,  un  ^b^  de  Th6I^me,  qui  sait 
par  coeur  Horace  et  Tibulle;  c'est  le  berger  d6bFaille  du  (roupeau 
d'fipicure  k  la  fin  du  xvii*  sitele.  Comme  poSte ,  on  le  voit  escorts  de 
son  ami  La  Fare,  de  son  maltre  Gbapelle,  de  Saint-Aulaire  et  d'Ha- 
milton,  ainsi  qu'il  est  repr6sent6  dans  le  Temple  du  GoiU.  Dans  toute 
sa  personne ,  la  yie  delate  et  d^borde ;  il  a  des  6tincelles  dans  les  yeux, 
la  chanson  sur  les  l^vres  et  le  verre  k  la  main.  L'abbd,  malgr^  le  poids 
des  ans,  serait  la  mobility  mtoe,  si  ses  pieds  n'^taient  enchain^ ;  mais 
quel  est  I'^picurien  qui  ne  soit  devenu  goutteux  ?  Ghaulieu  a  la  goutte, 
comme  tous  ces  philosophes  «  videurs  de  quartos,  aux  nez  rouges  et 
lumineux,  b  qu'a  c^I^brds  si  gaillardement,  en  rimes  redoubldes,  le 
compagDon  de  voyage  de  Bachaumont. 

A  I'aspect  de  ce  vieillard  anacr6ontique ,  on  ne  se  douterait  gu^re 
que  Tambition  a  tourment^  c«  beau  front  couronn^  de  pampre  et  de 
myrte.  Guillaume  Amfrye  de  Ghaulieu  rdva  pourtant  dans  sa  jeunesse 
tout  autre  chose  que  I'aimable  gbire  du  a  premier  des  poStes  n6glig6s  » 
de  son  temps.  Quoi  qu'en  dise  Saint-Simon,  qui  le  traite  d'Aomme  de 
peu,  11  6tait  de  bonne  souche,  puisque,  selon  le  t^moignage  de  Tabb^ 
d'Estr6es,  il  avait  pour  anc^tre  un  certain  Roulph  Amfrye  qui  eut 
Fhonneur  de  combattre  TAnglais  sous  T^tendard  de  Gharles  YIII. 
Fils  d'un  maltre  des  comptes,  d'un  conseiller  k  brevet,  employ6 
par  Anne  d'Autriche  et  par  Mazarin ,  11  avait  naturellement  ses  en- 
tr^s  dans  le  monde  de  I'intrigue  et  de  la  brigue.  Gondisciple  des 
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La  Rochefoucauld,  11  parut  de  bonne  heure  dans  les  plus  grandes  mai- 
sons  du  royaume.  II  se  lia  avec  les  Bouillon,  les  Cond^,  les  Yendome, 
et,  trouvant  Toccasion  d'accompagner  M.  de  B^thune  dans  son  ambas- 
sade  aupr^  de  Sobieski,  il  esp^ra  un  instant  de  roster  en  Pologne  avec 
letitre  de  rodent  de  France.  M.  de  B^thune  revint  sans  grands  r^sul- 
tats,  et  Chiulieu  reparut  k  sa  suite,  ne  rapportant  de  son  voyage  quo 
le  fruit  amer  de  ses  m^mptes,  une  experience  pr^ce  qui  lui  fit 
prendre  une  belle  resolution :  celle  de  s'attacher,  pour  6tre  libre,  k  un 
maltre  qu'il  pikt  dominer.  L'abbe  ne  tarda  pas  k  s'installer  au  Temple, 
entre  les  deux  Yenddme,  le  due  et  le  grand -prieur.  II  y  gagna  d'etre 
bient6t  combie  de  benefices ;  11  devint  abbe  d*Aumale  et  de  Poitiers , 
de  Chenel  et  Saint-£tienne,  seigneur  spirituel  et  temporal  de  Saint-  • 
Georges  en  I'lle  d'Oleron;  il  eut  k  peu  pi^s  trente  milie  iivres  de  rente. 
Sa  philofiophie  d'epicurieA  n'en  demandait  pas  davantage.  Ghaulieu, 
gueri  de  Tambition,  se  r^signa  sans  effort  au  bonbeur.  II  vdcut  k  la 
Yendome,  c'est-k-dire  dans  un  tourbillon  d'ivresse,  de  bombance  et 
de  volupte  quelquefois  tr^s-voisine  de  la  crapule.  Son  temperament 
energique,  et  peut-etre  aussi  son  amour  des  lettres,  si  frivole  qu'il  fOt, 
le  sauv^rent  de  I'abrutissement  oQ  tomba  son  ami  La  Fare,  que  le 
chevalier  de  Bouillon  appelait  M.  de  La  Cochonniere. 

Quand  on  relit  les  poesies  de  Ghaulieu ,  qui  ne  furent  jamais  impri- 
mees  de  son  vivant,  mais  qui  sortirent  un  beau  jour,  pour  le  public, 
des  portefeuilles  du  prince  d'Auvergne,  de  madame  de  Bouillon  et  de 
M.  de  Talvende,  neveu  de  I'abbe,  on  est  etonne  qu'elles  aient  si  peu 
garde  la  rebutante  odeur  de  Thdlel  Yendome.  Sans  doute  la  grossidrete 
n'en  est  pas  tout  k  fait  bannie,  mais  Ik  mdme  ou  elle  se  montre  sans 
voile,  die  est  toujoure  sauvee  par  le  nature!,  par  le  rapide  courant  d'une 
verve  etourdie,  par  mille  souvenirs  de  Tantiquite  poetique,  gracieuses 
images  dont  le  docteur  Atterbury,  le  fameux  evSque  de  Rochester,  se 
trouvait  charme.  Les  contemporains  de  Ghaulieu ,  d'ailleurs,  ne  s'ofTen- 
saient  pas  de  certaines  libertes  qui  choqueraient  les  moins  severes 
d'entre  nous.  hS  le  regardaient  presque  unanimement  comme  le  poate 
de  la  boime  compagnie.  Ge  sumom  lui  fut  maintenu  assez  longtemps 
pour  que  I'abbe  Prevost,  dans  U  Pour  et  le  Contre,  y  trouv&t  un  pretcxte 
d'attaquer  vertement  la  pretendue  influence  de  la  bonne  compagnie  sur 
les  ecrivains.  Yoici  la  boutade  assez  singuUere  de  Tabbe  Prevost : 
t ....  Benserade  et  Yoiture  ont  ecrit  pour  la  bonne  compagnie  de  leur 
temps;  celle  d'aujourd'hui  ne  goilkte  gudre  leurs  ouvrages.  £crire  pour 
la  bonne  compagnie  n'est  autre  chose  que  suivre  le  goilt  k  la  mode , 
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tel  qu'il  est,  bon  ou  mauvais.  Croit-on  que  ce  soit  la  bonne  compagnie 
qui  ait  form6  Goraeille,  Racine,  Despr^aux?  Ne  sont-ils  pas  devenus 
des  auteurs  c616bres  par  la  superiority  de  leur  g^nie  et  de  leurs  talents, 
et  par  leur  grande  application  aa  travail  ?  La  vraie  bonne  compagnie 
pour  les  auteurs,  ce  sont,  k  mon  gr6,  les  ^rivains anciens  et  moderoes 
qui  se  sont  distingute.  Le  beau  monde,  qu'ils  fr^quentent  trop,  les  rend 
bien  souvent  ignorants  et  pr^omptueux.  La  plupart  des  ^rivains  c^ 
I^bres  ont  y^u  dans  la  retraite  et  dans  Tisolement.  »  La  thdse  me  parait 
trop  s^rieuse,  k  propos  de  Ghaulieu ;  mais  il  faut  bien  qu*ici  mtoe  elle 
ait  son  application,  puisque  dans*son  Portrait^  Tami  de  La  Fare  semble 
regretter  pour  sa  gloire  le  temps  consacr^  k  divertir  les  dues : 

Henrenx  si,  d^tromp^  d*uDe  errear  qui  m'abiiM, 
«ravais  pu  resister  au  s^ducteur  plaidr 
"De  pouvoir  quelquefoia  occuper  le  loiair 
Dea  h^roa  que  aouvent  a  divertis  ma  Muae. 

Ehl  sans  doute,  si  Ghaulieu  n'avait  pas  tant  frdquent^  le  Temple, 
Anet,  Saint-Maur  et  Sceaux,  il  n'aurait  pas  laiss^  oouler  sans  mesure, 
et  souvent  sans  cadence ,  tant  de  vers  de  sociiU  qui  n'ont  point  de  rap- 
port avec  ia  po^sie,  ratoe  facile.  Gomment  n*aurait-il  pas  suivi  le 
a  goCit  k  la  mode  »  lui  surtout,  dont  les  impromptus  ne  furent  jamais 
composes  k  loisir?  De  Ik  tant  de  madrigaux,  de  bouquets,  d'odes-cban> 
sons  et  de  lettres  rim^es  en  vers  libres  et  en  style  marotique.  li  est 
bien  difficile  aujourd'hui  d'accepter  ce  que  repoussait  d^jk  le  goi^t 
6Iev6  du  XVII*  slecle,  les  piVpa,  les  meshui,  les  oncqaes^  les  n  que,  et 
les  diu  et  rediis  de  tant  de  petites  pieces  chevrotantes.  La  Fontaine  seul, 
avec  son  adorable  na'iyet^,  se  faitpardonner  encore  ces  bcgaiements  de  la 
langue  po^tique.  Ghaulieu  n'est  pas  assez  riche  do  son  fonds  pour  avoir 
droit  k  la  m6me  liberty  enfantine.  II  faut  n^gliger  dans  ses  oeuvres 
presque  la  moitid  de  ce  qu'il  a  rime  pendant  qu*il  aimait  mademoiselle 
Rochois,de  i'Op^ra,  ou  madame  d'Aligre.  Ainsi  qu*on  le  lui  a  reprochd, 
il  dogmatisait  alors  I'inconslance  et  pr6chait  rinfidelit^,  selon  ses  pro- 
pres  expressions.  La  galanterie  (je  ne  dis  pas  Tamour),  la  galanterie 
d^cente  lui  faisait  Teflet  d'un  sacrement :  le  mot  est  de  lui,  on  le  de- 
vine.  Gomme  je  Tai  ddja  laisse  entrevoir ,  il  est  bon  de  n'aborder  le 
poSte  qu'au  moment  de  sa  vieillesse ,  k  I'heure  ou  mademoiselle  De- 
launay  appuie  sa  main  sur  la  bequille  philosophique  de  rAnacreon 
gaulois.  Ghaulieu  connut  mademoiselle  Dclaunay  chez  madame  la  du- 
chesse  du  Maine. 
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La  oour  de  Soeaux  ^tait  alors  dans  tout  &oa  ^at.  Pendant  que  les 
soluanelles  figures  de  Louis  XIY  et  de  madame  de  Maintenon  se  con- 
tempiaient  Tune  Tautre  avec  un  ennui  royal,  des  f6tes  charmantes  se 
donnaient  k  Saintr-Maur,  chez  M.  le  Due ,  petit-Ols  du  grand  Gond^ ;  k 
Fresnes  et  k  Passy,  chez  M.  de  Nevers^  le  due  po^tissime,  le  due  pinda- 
rissime  ou  sdn^uissime,  comme  Tappelait  Chapelle;  k  Sceaux  et  dans 
tousces  jolisendroits  sem^  autour  de  la  petite  vilit?,  Cbdtenay,  Aunay, 
Plessis-Piquet,  chez  la  duchesse  du  Maine  et  chez  ses  amis,  ^parpill^ 
a  de  petit^  distances  du  chateau.  La  r^idence  de  Sa  Gracieuse  Altesse 
Anne-B^n^icte -Louise  de  Bourbon  ^tait  le  chef- lieu  d'un  joyeux 
empire,  dont  les  diverses  parties  correspondaient  entre  elles  par  de 
galants  conunerces.  La  baronne  de  Soeaux  ^rivait  en  vers  au  baron 
de  Saint-Maur,  ou,  pour  mieux  parler,  au  seigneur  de  la  Sainte-Maa- 
ritaoie.  H.  de  Malezieu,  sumomm^  le  Curi^  Tabb^  Genest,  dont  le 
nez  d^mesur6  servait  de  texte  k  une  foule  d'auagrammes  et  d'6pi- 
grammes,  tenaient  la  plume  pour  la  baronne;  Tabb^  de  Chaulieu 
epuisait  I'encre  du  baron.  Quelquefois  ce  dernier  rimait  pour  son 
Gompte  et  envoyait  k  madame  du  Maine  des  pieces  leg^res,  telles  que 
cdle  qui  a  pour  titre  dans  ses  <Buvres :  Sut  une  bourse  dont  M,  Vabbe 
de  Vaubrun  fit  present  d  la  duchesse.  Les  adresses  mdmes  des  epttres 
poetlques,  ^cbangees  entre  Sceaux  et  Saint-Maur,  etaient  dict^es  par 
les  muses  familieres,  ainsi  que  Tattestent  les  deux  suscriptions  sui- 
vantes : 

Soit  rendu  le  present  paquet 
An  reclos  du  Plessi.s-Piquet. 


Soit  fendu  oe  paquet  avec  son  enveloppe 
▲  la  modetne  Pto^lope. 


Le  redus,  c'^tait  Tabb^  Genest;  la  Penelope,  c'^tait  la  duchesse  da 
Maine.  On  faisait  des  vers,  et  le  plus  souvent  marotiques,  k  propos  da 
moindre  ^v^nement.  La  levrette  Jonquille  et  le  singe  Jeannot  furent 
honor^  d'un  quatrain  lorsqu'ils  fermerent  les  yeux  k  la  lumidre.  On 
jouait  k  la  po^ie  comme  aux  ^ecs,  et  parfois  les  deux  jeux  n'ea 
Daiisaient  plus  qu'un.  L'abb6  Genest,  battu  sur  T^chiquier  par  Malezieu, 
perdait  une  ode ,  et,  dans  son  d^sespoir  de  rhelorique,  s'^criait : 

Accourez ,  troupe  divine , 
Venec  ?ite  k  mon  eecoun ; 
Yite,  on  en  vent  k  mea  Joura, 
On  m'^orge,  oa  m*agsasainel 

m.  ^ 
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On  veut...  quelle  injuste  loi! 

On  pretend...  c'est  fait  de  moi! 

On  m'ofdonoe...  Ah!  dieux,  je  tremble, 

Hon  cobVLT  n*e8t  pluB  qu^un  gla9on... 

Une  ode !  une  ode !  il  leur  semble 

Que  ce  soit  nne  chanson. 

Odes  et  chansons  so  yalaient  en  effet.  On  croyait  naivement  que 
pour  6tre  sublime  il  suffisait  d'etre  enjoue,  comme  Tabb^  Chaulieu 
raflirme  sans  hesiter  dans  ces  deux  vers  : 

Ce  tour  ais4 ,  cet  enjodment 
Qui  seal  pent  faire  le  sublime. 

Quelle   singuliere  poetiquel  Elle  venait  en  droite  ligne  de  maitro 

Chapelle  qui  I'avait  transmise  au  maltre  abb^.  Fort  heureusem^nt,  la 

musique  pr6tait  son  concours  k  la  po^sie.  Les  MieSj  les  hautbois,  les 

clavecins  et  les  trompettes  accompagnaient  les  virelais,  les  ballades, 

les  triolets  et  les  rondeanx.  On  av^it  de  plus  des  pieces  de  th^tre  et 

des  ffetes  magiques,  auxquelles  pr^idait  le  plus  souvent  Malezieu , 

second^  par  un  artificier  d'un  talent  miraculeux,  M.  de  Yilleras,  ancien 

capitaine  au  r6giinent  de  Piemont.  Ce  dernier  donnait  k  la  soci6te  de 

Sceaux  le' spectacle  d'un  tournoi  de  feu  ou  combattaient  des  chevaliers 

ardents  mont^  sur  des  coursiers  enflamm^,  et  autres  encfaantements 

d'une  invention  delicate.  Les  c^r^monies  de  I'ordre  de  la  Mouche  a  miel 

etaient  aussi  le  pretexte  de  mille  divertissements.  On  peut  voir ,  dans 

une  petite  piece  curieuse ,  le  Prince  de  Cathay ,  le  detail  de  la  reception 

des  chevaliers : 

t 

CHQBUR    DB   HDSIQUE. 

Jnrezi  seignenr  de  Samarcand^ 
Joresi  dig^e  ills  dn  grand  Khan. 

GBARD    CHOBDB. 

II  principe  di  Samarcand , 
II  digno  filio  del  grand  Khan^ 
Hajurato,  ha  junto,  bajnrato. 
Sia  recivnto,  na  recdyuto. 

Cela  ne  ressemble-t-il  pas  k  la  c^remonie  du  mamamouchi,  dans  la 
Bourgeois  gentilhomme  ? 

Viva  sempre,  viva  ed  in  honore  creaea 
11  novo  cavalier  deUa  Moscal 
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La  devise  de  I'ordre  ^tait :  Picoola  si,  ma  /a  pur,  ffravi  U  ferite;  1e 
signe,  une  Di6daille  attachee  avec  un  ruban  citroo.  II  y  avail  des  che- 
valiers et  des  chevali^res.  La  f6e  Ludovise ,  madame  la  duchesse  du 
Maine,  portait  le  litre  de  DicUUrice  perp4tu$lle  de  I'ordre  incotnparable. 
Od  prStait  serment  par  le  mont  Hymette  en  ses  belles  mains.  Ge  ser- 
ment-l^ ,  Chaulieu  Taurait  pr^l^  bien  volonliers.  Mais ,  ^tant  si  fr6- 
quemmeDt  retenu  aa  Temple  ou  k  Sainl-Maur,  Tami  des  Yendome  et 
de  M.  le  Due  aurait-il  pu  promettre,  avec  chaque  recipiendaire,  d'ob6ir 
en  tout  k  la  f^e  Ludovise,  de  se  trouver  k  Sceaux  quand  I'ordre  y 
tiendrait  chapitre,  d'escalader  les  meules  de  foin,  de  quelque  hauteur 
qu'elles  pnssenl  Ctre ;  de  prot^ger  les  mouches  k  miel  et  de  s'en  laisser 
piquer,  de  conserver  pr^ieusemenl  la  m^dailie  et  d'apprendre  k  danser 
la  furstemberg,  la  forlane,  le  pistolet,  I'amiti^,  la  chasse,  la  derviche, 
les  tricotets,  la  sissonne  et  madame  de  La  Mare.  Pour  escalader  et  pour 
danser,  pour  dtre  un  bou  chevalier  de  la  Mouche,  il  n'aurait  pas  falki 
hln  goutteux.  L'ahb6  de  Chaulieu  ne  porta  done  jamais  la  medaille  au 
ruban  citron,  quoiqu'on  se  disputat  chaudement  cello  faveur.  Le 
nombre  des  chevaliers  et  des  chevalieres  6tait  limit6.  «  D6s  qu'il  y  avail 
quelque  place  vacante,  raconte  mademoiselle  Delaunay,  toutes  les 
personnes  de  la  cour  briguaient  pour  Tobtenir.  »  Un  jour  que  le  cha- 
pitre de  rordre  avail  pr6fer^  le  pr^ident  de  Romanel  aux  comtesses 
de  Brassac  et  d*Uz^^  il  parul  k  Sceaux  une  protestation  en  termes 
joridiques,  adress^  au  president.  On  soupconna  Malezieu  et  Genest 
d'en  ^ire  les  auteurs;  sur  quoi  mademoiselle  Delaunay  fit  les  vera 
saivants : 

ITacciuez  ni  Genest,  ni  le  grand  Malezieux 

D'avoir  prodnit  T^crit  qai  vous  met  en  cervelle  : 

L*auteur  qtie  voos  cherchez  n'habite  point  les  cienx ; 

Qnlttez  le  telescope,  allamez  la  chandelle, 

£t  fixes  k  vus  pieds  vos  regards  enrieux ; 

^lors,  k  la  clart^  d*nne  faible  lumi^re, 

VouB  le  d^ouvrirez,  gisaut  dans  la  ponssidre. 
• 
Les  deux  ^rits,  prose  et  vers,  n'avaient-ils  point  6t^  soufQ^  k 
mademoiselle  Delaunay  par  Chauliru?  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'apres 
cette  beureuse  hardiesse,  suivie  d*iine  spiriluelle  lettre  k  Fontenelle  k 
propos  d'un  certain  prodige  qui  se  passait  Chez  une  mademoiselle 
Tetar,  la  femme  de  chambre  de  madame  da  Maine,  sans  quitter  son 
litre  abhorr^,  devint  par  le  fail  secretaire  el  lectrice  de  la  duchesse. 
On  lui  permit  alors  d'avoir  part  aux  divertissements  des  grandes  nuits. 
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Elle  composa  pour  ces  f&tes  des  intermedeB  et  des  comedies  de  ciroon- 
stance.  L'une  de  ces  pieces,  s'appeiait  VEngonmnmU,  Ghaulieu  y  jouait 
un  rdie  sous  le  nom  de  Dorante.  Une  autre  roulait  sur  la  d^couverte  du 
Carr6  magique,  longtemps  r6vte  par  VEmpirUre  de  Sceaux.  Des  allego- 
ries mytiiologiques  en  pr^c^tent  la  representation.  Le  Bon  Goikt 
amenait  les  Graces,  les  Jeux  et  les  Ris.  Les  Graces  danaaient,  les  Jeuz 
dressaient  les  tables  de  biribi ,  les  Ris  pr6paraient  le  th^Atre  avec  quan- 
tity de  gambades  16geres. 

Toute  cette  petite  litt^rature  de  Sceaux  avait  un  caract^re  quelque 
peu  surann6.  On  y  copiaitle  style  des  remans  de  cheralerie,  la  naivete 
appr6tee  des  lanr^ats  de  la  reine  Marguerite ,  les  graces  cavalidres  et 
galantes  des  poijtes  de  la  Fronde.  En  ecoutant  les  rimes  de  I'abbe 
Genest,  de  Malezieu,  de  Nevcrs,  d'Hamilton,  de  Ghaulieu  lui-meme 
et  do  tant  d'autres  beaux  esprits,  on  se  serait  cm  dans  une  autre  France 
que  celle  du  xvii*  sidcle.  Boileau  s'est  assis  d^jk  pourtant  k  son  tribu- 
nal de  legislatcur  poetique;  Moliere  a  paru  sur  scs  tr^leaux  bien- 
t6t  changes  en  glorieux  theatre ;  la  prose  de  Descartes  et  de  La  Bruyere , 
de  Pascal  et  de  Bossuet  a  dejk  marque  la  langue  frangaise  d'une  em- 
preinte  decisive ;  I'harmonie  des  vers  de  Racine  a  charme  Toreille  des 
princes ;  les  classiques  r^gnent  souverainement  1  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  la  poesie  facile  est  morte,  et  qu'on  a  rase  la  plus 
petite  des  cimes  du  Parnasse.  Les  traditions  du  petit  vers  narguent 
I'Academie  et  s'en  vont  GItrer  d'une  generation  k  Tautre.  La  cour  de 
Sceaux  donne  un  asile  royal  aux  Muses  de  Lilliput,  en  attendant 
qu'elles  mettent  un  CBil  de  poudre  et  retroussent  galamment  leur  robe 
pour  monler  au  petit  degre  de  madame  de  Pompadour.  Voltaire  donne 
la  main  a  Ghaulieu,  et  Voltaire  entend  bien  qu*on  le  sache  ;  il  y  a  telle 
piece  de  lui,  adressee  k  Ghaulieu  lui-meme,  oii  il  revendique  I'honneur 
de  succeder  au  patriarche  de  la  poesie  legere.  Dans  cetle  piece  curieuse, 
datee  de  4746,  Vollaire  suppose  qu'apres  avoir  evoque  Ghapelie,il 
demande  k  ce  franc  gassendiste  le  secret  de 

Ces  vers  ai8^s,^ces  ye»'coulant8, 
De  la  uature  heureux  eiiiants, 
On  I'art  ne  trouve  rien  a  dire, 
u  L'amonr,  me  dit-il,  et  le  vId 
Autrefois  me  firent  coiinaitre 
Les  grices  de  cet  art  divin ; 
Puis  k  Chauliea  I'^picurien 
Je  servis  quelque  temps  de  mattre. 
11  fiittt  que  Ghaulieu  suit  le  tien.* 


r 
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A  oette  ^peque  (quatre  ans  avant  sa  mort)  Ghaulieu  ^tait  aveugle, 
prasque  octog^naire,  et  il  rimait  encore  des  vers  galaats  pour  made- 
moifldle  Delaunay  i 

Laimay  qui  Mvyeralnement 
Poss^dait  le  talent  4e  plaine. 


Coquette  ,  libertine,  et  peat-^tre  friponDe.  . 


Lavnay  acceptait ,  k  titre  de  compliments,  oes  amoureuses  offenses  d*un 
Tieillard  qui  ranimait  son  coBur  ^teint  en  s'dchauffant  contre  une  idole 
insensible.  Elle  se  plaisait  sans  doute  k  dire  de  soi-m^me  tout  le  mal 
imaginable  devant  cet  adorateur  forc^ment  d^int^ress^.  Ce  jeu  amusait 
,  VdtlMy  qui  rdvait  dans  son  coin  aux  pr^tendues  folies  de  sa  mattrosse.  II 
sonpconnait  beaucoup  et  faisait  semblant  de  gronder  afin  d'etre  grondd 
k  son  toor.  On  le  tyrannisait  suivant  son  d^ir  :  il  n'^tait  plus  le  maltre 
dans  sa  tnaison:  S'il  chassait  un  laquais,  on  leforcait  de  le  reprendre 
i  rinstant.  G'^tait  chaque  jour  un  nouvel  abus  de  pouvoir,  et  I'esclave 
ravi  baisait  les  anneaux  de  sa  chatne.  II  avait  fini  par  conqu^rir  le 
droit  d'envoyer  un  billet  tous  les  matins  et  son  carrosse  tous  les  soirs. 
Les  pins  beaux  fruits  de  sa  figuerie  ^taient  acceptes  sans  d^plaisir,  ainsi 
que  868  petits  soupers  au  Temple.  Mais  un  jour  le  galant  abb^  voulut 
s'^manciper;  il  offrit  de  I'argent :  mille  pistoles  1  Mademoiselle  Delaunay 
pouvait  congMier  son  vieil  adorateur.  Elle  se  contenta  de  ie  morig^ner 
donoement:  c  Je  vous  conseille,  lui  6crivit-elle ,  en  reconnaissance  de 
vos  g^n^reuses  offres,  de  n'en  pas  faire  de  pareilles  h  bien  des  femmes ; 
Tons  en  trouveriez  quelqu'une  qui  vous  prendrait  au  mot.  »  Et  Vabbe 
de  r^ndre  tout  uniment :  a  Oh  I  je  sais  bien  k  qui  jo  m*adresse. » 
Toochantes  relations,  et  fort  deuces  pour  les  deux  amis  I  Mademoiselle 
Delannay  avait  sans  doute  r^p^te  bien  des  fois  k  Ghaulieu  ce  propos 
d'Orphise  k  Dorante ,  dans  sa  com^die  de  VEngouemmt :  a  II  me  faut 
on  ami  de  oonfiance,  occupy  de  moi  sans  que  je  le  sois  de  lui ;  un  ami 
intime,  cela  est  bon  k  cent  choses....  Dorante,  vous  le  serezl...  a  Et 
Dorante  6tait  ravi  de  son  emploi.  Quand  Ghaulieu  s'^teignit,  il  laissa 
tm  grand  yide  dans  une  existence  li^e  k  la  sienne  par  des  rapports  si 
fainiliers.  «  Je  sends  vivement ,  dit  mademoiselle  Delaunay,  la  perto 
que  fallais  faire  d'on  ami  qui  semblait  s'^tre  charg6  de  r^pandre  de 
Tagr^ment  dans  ma  vie,  tout  autant  qu'elle  en  pourrait  comporter; 
60  effet,  j'en  eus  encore  d'occupds  de  ce  qui  m'^tait  utile,  mais  per*- 
I  ne  reprit  cette  aimable  fonction  aupr^s  de  moi.  » 
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Chaulieu  connut  done  in  eoAremis  la  passion  sincere,  la  teodres^e 
delicate ,  ce  qu'on  appelait  alors  a  le  sentiment.  »  Ge  dernier  mot , 
comme  celui  de  <r  nature,  »  revient  souvent  avec  un  sens  Equivoque 
dans  les  Merits  de  Chaulieu.  L'abb6  du  xvii*  siecle  savait  d^jk,  sous 
Louis  XIY,  quelques  mots  de  la  langue  de  la  R^gence.  11  se  vantait 
d'ailleurs  de  ne  respecter  que  le  m^rite  personnel,  et  traitait  volontiers 
de  chimdres  les  dignit^s  et  le  nom,  lui,  le  contemporain  et  Tami  de 
Dangeau.  C*est  qu'involontairpment,  par  le  caractdre ,  par  les  opinions 
et  m^e  le  langage,  sauf  les  imitations  marotiques,  11  appartenait  tout 
entierau  xviii'si^e,  dont  11  semble  d'avance  tracer  le  programme 
dans  cette  maxime  Strange : 

m  Pai-ler  bagatelle,  parler  i*aisoD.  » 

HiPPOLYTE   BaDOU. 
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DES  LOUANGES  DE  LA  VIE  CHAMP£TRE 


Desert,  aimable  solitude^ 
S6jour  du  calme  et  de  la  paix^ 
Asile  oil  n'entr^rent  jamais 
Le  tumulteet  I'lnqui^tude; 

Quoi!  j'aurai  tant  de  fois  chants, 
Aux  tendres  accords  de  ma  lyre, 
Tout  ce  qu'cm  soufiBre  sous  Tempire 
De  Tamour  et  de  la  beaut6; 

Et,  plein  de  la  reconnaissance 
De  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits , 
Je  laisserais  dans  le  silence 
Tes  agr^ments  et  tes  bienfaits  ? 

G'est  toi  qui  me  rends  k  moi-meme ; 
Tu  calmes  mon  coeur  agit^, 
Et  de  ma  seule  oisivet6 
Tu  me  iais  un  bonheur  extreme. 

Parmi  ces  bois  et  ces  hameaux , 
C'est  1^  que  je  commence  k  vivre ; 
Et  j'empdcherai  de  m'y  suivre 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux« 

Emplois,  grandeurs  tant  dteinies, 
J'ai  connu  vos  illusions; 
Je  vi6  loin  des  preventions 
Qui  forgent  vos  chaines  dorto. 
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La  cour  ne  peut  plus  m'^blouir  : 
Libre  de  son  jpug  le  plus  rude* 
J'ignore  ici  la  servitude 
De  louer  qui  je  dois  hair. 

Fits  des  dieux,  qui  de  flatteries 
Repaissez  vofre  vanity , 
Apprenez  que  la  v^rit^ 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte,  d'oii  sort  ce  clair  ruisseau, 
De  mousse  et  de  fleurs  tapiss^e , 
N'entretiens  jamais  ma  pens^e 
Que  du  murmure  de  son  eau. 


Bannissons  la  flatteuse  \d€e 
Des  honneurs  que  m'avaient  promts 
Mon  savoir-faire  et  mes  amis , 
Tous  deux  maintenant  en  fum^el 

Je  trouve  ici  tous  les  plaisirs 
D*une  condition  commune ; 
Avec  r^tat  de  ma  fortune 
Je  mets  de  niveau  mes  d^sirs. 

Ah  I  quelle  riante  peinture 
Ghaque  jour  se  montre  k  mes  yeut, 
Des  tr^rs  dont  la  mam  des  dieux 
Se  plait  d'enrichir  la  nature! 

Quel  plaisir  de  voir  les  tronpeaux, 
Quand  le  midi  brAie  Therbette, 
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Ranges  autour  de  la  houlette , 
Gbercher  le  frais  sous  ces  ormeaux  I 

Puis,  surle  soir,  k  nos  musettes 
Ouir  rtpondre  les  coteaux 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettesi 

Mais,  h^lasl  ces  paisibles  jours 
Goulent  avec  trop  de  vitesse ; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
N'en  peuvent  suspendre  le  cours. 

Dejk  la  vieillesse  s'avance ;' 
Et  je  verrai  dans  peu  la  mort 
Ex6cuter  Tarr^t  du  sort 
Qui  m'y  livre  sans  esperance. 

Fontenay,  lieu  d^licieux 
Oti  je  vis  d'abord  la  lumi^re , 
Bientdt,  au  bout  de  ma  carri^e , 
Chez  toi,  je  joindrai  mes  aienx. 

Muses ,  qui ,  dans  ce  lieu  champStro, 
Avec  soin  me  fites  nourrir ; 
.      Beaux  arbres ,  qui  m*avez  vu  naitre> 
Bientdt  vous  me  verrez  mourir. 

Gependant,  du  frais  de  votre  ombre 
U  feut  sagement  profiter. 
Sans  regret ,  pr6t  k  vous  quitter 
Pour  ce  manoir  terrible  et  sombre 

Oil  de  ces  arbres,  dont  expr^s , 
Pour  un  doux  et  plus  long  usage , 
Mes  mains  ornferent  ce  bocage, 
Nul  ne  me  suivra  qu'un  cypres. 
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Mais  je  vois  revenir  Lisette , 
Qui  d'une  coiffure  de  fleurs 
Avec  son  teint  k  leurs  couleurs 
Fait  une  nuance  parfaite. 

%ayons  ce  reste  de  jours 
Que  la  bont^  des  dieux  nous  laisse; 
Parlons  k  Lisette  d'amours  : 
G'est  le  conseil  de  la  sagesse. 


▲  MADEMOISELLE  DE  LAUNAY 

Launay,  qui  souverainement 

PossMes  le  talent  de  plaire; 
Qui  sais  de  tes  d^fauts  te  faire  un  agr£ment» 

Et  des  plaisirs  du  changement 

Jouir,  sans  paraitre  I^^ 

M£me  aux  yeux  d'un  fidMe  amant; 
Coquette,  libertine*  et  peut-Stre  friponne , 
Quelque  nom  odieux  qu*en  ces  vers  je  te  donne, 
Je  sens,  dans  le  moment  que  Ton  doit  t'abhorr^, 
Que  mon  coeur,  hormis  toi,  he  trouve  rien  d'aimable; 

Que,  par  un  charme  inconcevable, 
Avec  ce  qui  rendrait  une  autre  abominable, 
Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 

Que  ne  te  dois-je  point?  Sans  toi,  dans  Tindolence 
Goulaient  mes  demiers  jours  k  Tennui  destines, 

Par  la  nature  condamn^s 

Aux  langueurs  de  rindiff(£renoe. 
Toi  seule,  ranimant,  par  d'inconnus  efforts, 

D'une  machine  presque  us^e 

Les  mouvements  et  les  ressorts* 
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As  fait  renaltre  encor  dans  une  &ine  glac^ 

Les  fureurs  de  Tamour  et  ses  premiers  transports. 

Mais  que  n*ai-]6  point  fait  pour  vaincre  ma  tendresse* 

Et  combattre  un  penchant  qui  n*est  plus  de  saison? 

n  n'en  ^lait  plus  temps,  et  dijk  ton  adresse 

M'avait  fait  avaleree  funeste  poison 

Que  tu  sais  preparer  avec  d61icatesse; 

Et  j'^tais  hors  d'^t  d*to>uter  la  raison, 

Quand  elle  m'a  voulu  reprocher  ma  faiblesse. 

Comment  te  r&ister?  Mime  avan^  de  te  voir, 
D'un  penchant  inconnu  j'ai  senti  le  pouvoir ; 
Je  louais  ton  esprit  avant  de  te  connaitre. 

Ta  seule  reputation 
Formait  rintelligence  et  Tindination 

Qu'une  aveugle  prevention 
Sans  m*en  apercevoir,  malgr6  moi,  faisait  nailre; 
Je  te  cherchais  partout  quand  tu  vins  &  paraitre. 
Un  charme,  plus  puissant  cent  fois  que  la  beautd. 
Forma  les  ncBuds  secrets  tout  k  coup  d*une  chaine 

Si  forte  en  sa  UghreH^ 

Que  je  sacrifiai  sans  peine 

A  ce  doux  penohant,  qui  m'entralne, 

Hon  repos  et  ma  Uberte. 
Qui  jamais  comme  toi  du  charme  de  Tesprit 

Fit  sentir  toute  la  puissance? 

De  tout  ce  que  I'^tude  apprit 
II  semble  que  tu  veux  affecler  Tignorance; 

Tu  sab  avec  discemement 
D'un  esprit  cultivd  manager  Tabondance; 

Le  tout  avec  tant  d'agr^ment 

Qu'k  la  plus  abstraite  science 

Tu  conserves  I'enjouement 

De  la  plus  simple  connaissance. 
Sur  tes  moindres  discours  Timagination 

Jette  des  fleurs  avec  largesse, 
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Sans  rien  6ter  k  la  justesse 

Du  charme  de  rinvention. 
Ce  briUant  de  Tesprit  sur  toute  ta  personne 
R6pand  cet  agrtment,  qu'on  ne  peut  exprimer; 

Ges  grftces,  que  nature  donne, 
Et  qui  se  font  sentir  k  qui  te  salt  aimer, 
I«)'(itait-ce  pas  assez?  Un  son  de  voix  flatteur 
Portait  k  tous  moments  dans  mon  kme  embraste 

D*une  delicate  pens^e 
La  douce  illusion  et  le  tour  enchanteur. 

« 
Jours  sereins^  jours  heureux,  qu*^te&-vou8  devenus« 

Oil  jadis  plus  d*une  conqu4te 
De  myrte  et  de  laurier  vint  couronner  ma  tfite? 
Jeunesse  des  plaisirs,  beaux  jours,  vous  n'ites  plus; 

Et  d^j^  Vkge  qui  s'avance 
D'un  amour  mutuel  me  ravit  resp^rance* 

Dans  cette  juste  d^^ance 
Je  ne  voulus  jamais  devenir  ton  vainqueur; 
Et  ne  comptant  pour  rien,  dans  I'ardeur  de  te  plairc, 
Du  plaisir  d'etre  aim6  la  douceur  6trang^re, 
Au  seul  plaisir  d'aimer  j'abandonnai  mon  coeur. 
Je  te  parlais  d'amour;  tu  te  plus  it  m'entendre. 
Les  jours  6taient  trop  courts  pour  nos  doux  entretiens ; 

£t  je  connais  peu  de  vrais  biens 

Dont  on  puisse  jamais  attendre 
Le  plaisir  que  me  fit  la  &ussetd  des  miens. 

Heureux  k  qui  le  ciel  donne  un  coeur  aaaez  tendre 
Pour  pouvoir  ais6ment  comprendre 

D'un  amour  malheureux  quel  itait  le  bonheur, 
Tel  que  je  crois  qu'il  devait  rendre 

Les  plus  heureux  amants  jaloux  de  mon  erreurl 
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SUR  LA  MOBT  DU  MARQUIS  DE  LA  FARE 

La  Fare  n'est  done-  plus  I  la  Parque  impifoyable 
A  ravi  de  mon  coeur  cetto  ch^re  moiti^I 

Pourquoi ,  cruelle ,  par  piti^, 

A  tous  mes  voeux  inexorable, 
Me  laisse^-tu  trdner  ici  de  tristes  jours? 
Stranger  dans  le  monde,  il  m*est  insupportable; 

J'y  languis ,  priv6  du  secours 

Et  de  ce  charme  inexplicable 
Dont  depuis  quarante  ans  jouit  mon  amiti6. 
Je  te  perds  pour  jamais ,  ami  tendre  et  Mh\e , 
Toi  dont  le  oceur  toujours  conforme  k  mes  d^sirs 
Godtait  avec  le  mien  la  douceur  mutuelle 
De  partager  nos  maux  ainsi  que  nos  plaisirs  : 
Flatty  que  ta  bontd  ne  me  fit  point  un  crime 

De  mes  vices,  de  mes  d^fauts, 
Je  te  les  confiais,  sans  perdre  ton  estime, 
Ni  que  cela  m'dt^t  rien  de  ce  que  je  vaux. 
La  trame  de  nos  jours  ne  fut  point  assortio 
Par  raison  d*int6rSt  ou  par  reflexion ; 
D*un  aimant  mutuel  la  douce  sympathie 

Forma  seule  notre  union : 

Dans  le  sein  de  la  complaisance 

Se  nourrit  cette  affection , 
Dont  en  trte-peu  de  temps  I'aveugle  confiance 

Fit  une  forte  passion. 

On  te  pleure  au  Pamasse,  on  te  pleure  k  Cyth^re; 
En  longs  habits  de  deuil  les  Muses,  les  Amours « 
Et  ces  divinity  qui  donnent  Tart  de  plaire , 
De  ta  pompe  funbbre  ont  indiqu^  les  jours  : 

Apollon  veut  qu'avec  GatuUe 

Horace  conduise  le  deuil; 
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Ovide  y  jettera  des  fleurs  sur  ton  cercueil , 
Gomme  il  fit  autrefois  au  Mcher  de  Tibulle. 


Puisse  h  Mhle  histoire, 
Cher  La  Fare ,  des  honneurs 
Que  font  rendus  les  neuf  Soeurs 
Aux  siteles  k  venir  faire  passer  ta  gloire  I 
J'esp^re ,  et  cet  espoir  seul  console  mon  coeur* 
Qu'en  ^ternisant  ta  m^  moire 
J'^terniserai  ma  douleur. 

J'appelle  k  mon  secours  raison ,  philosophie ; 
Je  n'en  re^ois,  h^lasl  aucun  soulagement. 
A  leurs  belles  le^ns  insens^  qui  se  fiel 
EUes  ne  peuvent  rien  contre  le  sentiment. 
J'entends  que  la  raison  me  dit  que  vainement 
Je  ^I'afflige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remMe; 
Mais  je  verse  des  pleurs  dans  le  mdme  moment, 
Et  sens  qu'k  ma  douleur  toute  ma  vertu  oMe. 

0  morti  faut-il  en  vain  que  je  vous  soUicite? 

L*ordre  que  la  nature  a  mis 
Veut  que  j'aille  bientdt  rejoindre  mes  amis ; 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  pass6  le  Oocyte. 
En  vain  je  cherche  encore  ici  quelque  agr^ment; 
Mes  jours  sont  un  tissu  de  douleur  et  de  peine  : 
Ghaque  heure,  chaque  instant  m'apporte  un  changement. 
Me  d^robe  un  plaisir ,  ou  me  fait  un  tourment« 
Pourquoi  n'os4-je  rompre  une  fatale  chatne. 
Qui  m'attache  k  la  vie  et  m'^loigne  du  port  ? 

11  faudrait  au  moins  que  le  sage, 

Quand  il  le  veut,  eAt  I'avantage 

D'etre  le  maitre  de  son  sort. 


HAMILTON 

U40  —  1720 


Je  n'ai  jamais  traverse  la  for^t  de  Saint-Germain  sans  me  souvenir 
li  la  fois  de  Shakspeare  et  d'Antoine  Hamilton.  N*est-ce  pas  sous  ces 
ombrages  que  Thistoire  copia,  vers  les  dernieres  ann^s  du  xvii'  si6cle, 
les  plus  romanesques  inventions  de  Tidylle  et  de  la  comedie?  La  Cour 
de  Jacques  II  exil6  n'affecta-t-elle  pas  les  moeurs  pastorales  et  galantes 
de  Vagriable  oompagnie  que  le.po^te  d*As  you  like  it  r^unit  autour  d'un 
souveniin  sans  couronne  sous  les  chines  de  cette  for^t  des  Ardennes 
ou  le  vent  dliiver  siffle  moins  haut  que  les  sarcasmes  de  Jacques  le 
Melancolique  ?  Antoine  Hamilton  lui-m^me  n'est-il  pas  le  frere  cadet 
de  Jacques,  comme  lui  contemplateur  ddsabus6  d'un  monde  qu'il  ne 
se  d^iderait  pas  ^  quitter,  comme  lui  deriseur  des  folies  amoureuses 
qui  furent,  tant  que  dura  la  jeunesse,  son  tourment,  son  charme  et  sa 
gloire,  comme  lui  sensible  encore,  apres  tant  d*iIlusions  perdues,  aux 
chansons  et  aux  petits  vers?  Tous  deux  ont  de  Timagination  dans  leur 
esprit;  tous  deux  trouvent  la  nouveaut^  de  Texpression  dans  le  naturel 
de  la  parole  (et  il  pourrait  6tre  piquant  de  comparer  les  ^tincelanles 
divagations  do  Jacques  attendri  par  les  larmes  du  daim  qui  va  mourir 
&  la  Relation  d'une  partie  de  chasse  pris  du  marquisat  de  Nointel,  ou 
Hamilton  brode  les  plus  s^millantes  variations  sur  la  mis^re  d'un 
pauvre  cerf  traqu^  par  les  veneurs) ;  tous  deux,  dans  leur  retraite,  ont 
gard^  les  d6licates  habitudes  despalais  oCi  ils  apprirent  la  vie;  ce  sont 
demi-dieux  citadins  qui ,  en  Emigrant  aux  bois,  n'ont  pas  daign6  so 
Iravestir  en  Faunes  I  Jacques  est  plus  poeie ,  je  le  sais  bien  ,  el  son 
caprice ,  moins  r^gulier ,  a  des  ailes  I  Cost  que  Jacques  est  n6  au 
royaume  de  f<derie,  entre  le  nid  d'Ariel  et  le  berceau  de  Juliette; 
HamUton  a  vtoi  au  royaume  de  France,  entre  Bussy  et  Fontenelle! 

N^insistons  pas  sur  ud  parall^le  ou  Hamilton  aurait  trop  a  perdre. 
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Isol^,  8a  figure  prend  tout  son  prix  et  gagne  ais^ment  la  fiaiveur.  Od 
86  plait  k  rintimite  de  ce  courtisan  fiddle  au  malheur,  de  ce  8oldat  des 
causes  d^sespdr^es  qui  ne  mesura  jamais  son  courage  k  Tesp^rance  du 
succ^s,  et  qu'ou  voit  dans  les  armies  de  Louis  XIY,  en  Irlande,  li  la 
Boyne,  aux  c6t6  de  Berwick,  et  plus  tard  au  premier  rang  des  partisans 
impnidemment  d^vouds  du  chevalier  de  Saint-Georges,  partout  opi- 
niAtre  dans  sa  foi,  partout  lntr6pide  avec  gr&ce.  Quand  il  sort  des 
camps  ou  des  s^nces  du  conseil  privd  dlrlande,  aux  soupers  des 
Yenddme,  aux  nuits  blanches  de  la  duchesse  du  Maine,  k  ces  refuges 
a  demi-secrets  du  bel  esprit  qui  s'enfuit  k  Marly  devant  le  Pere 
La  Chaise,  il  apporte  ce  hon  coin  de  singularUe  dont  parte  Saint-Simon, 
et  c'est  fdte  pour  les  plus  d^licats  quand  cet  £cossais,  dans  ses  r^its 
nuances,  leur  offre,-  on  Ta  pu  dire ,  comme  la  fleur  de  la  sociability 
fran^isel  N'ecoutez  pas  Yoisenon  qui,  apres  des  ann6es,  soutient,  sur  le 
t^moignage  fort  suspect  en  ce  point  du  comte  de  Caylus,  qu'Hamilton 
n'^tait  aimable  que  dans  ses  livres.  Les  petits-fils  ne  pardonnent  pas 
aux  aieux  d'avoir  oxcell^  dans  le  genre  ou  k  leur  tour  ils  cherchent 
fortune  et  gloire.  Le  comte  de  Caylus  eut  ses  pr6tentions  legitimes 
d'^ldgance  et  d'urbanite ;  Yoisenon  lui-mfeme  fut  quelques  hivers  a  la 
mode;  mais  tous  deux  le  savaient  bien ,  k  leur  meilleurs  festins,  iis 
n'offraient  que  la  desserte  affadie  d'Hamilton.  Ils  ne  pouvaient  pas  con- 
tester  les  'Memoires  de  Grammont  et  Z^n6ide ;  ils  se  consolaient  en  con- 
testant Tinsaisissable,  la  personnalit^  du  mondain.  Hamilton  leur  a 
dahapp^  tout  entier.  Pour  gagner  son  proces,  il  a  provoqu^  une  enqu^te 
chez  Couianges,  chez  Chaulieu,  chez  le  vieux  Despreaux  lui-m6me, 
enchant^  de  cette  politesse,  de  ce  tour  d^gag^,  de  ce  temperament  ini- 
mitable; les  ^chos  de  Saint  -  Germain,  de  Sceaux  et  du  Temple  ont 
r^sonn^  k  Tenvi ;  un  portrait  sincere  nous  a  rendu  le  visage  du  causeur 
ingdnieux  et  concis.  Les  medisans  ont  M  condamn^s  sans  appel. 

Yoisenon  eAt-il  dit  vrai.  Hamilton  aurait  de  quoi  faire  oublier  ces 
d6faillances  de  quelques  soirees.  Qu'importent  ses  proposd'un  jour?  II 
est  encore  le  modele  et  la  loi  vivante  de  nos  entrelicns.  II  raconte  la 
cour  de  Charles  U  et  la  cour  de  Charles  U  nous  est  plus  pr^nte  que  le 
salon  de  lord  Holland,  que  la  chambre  de  madame  R^camier,  et,  tant 
que  dure  la  magie  du  l^ger  volume,  nous  oublions,  nous  trahissons  plu- 
tot  rhistoire  pour  le  roman ;  nous  r6p6tons  avec  Dryden  : 

The  world  was  then  so  light , 

Jov  ruled  the  day,  and  love  the  ui|;ht  i 
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c  Lo  monde  6tait  si  l^ger  alors;  la  gaiete  r^gnait  lo  jour,  et  Tamour 
gtfaTemait  la  nuit;  »  nous  ne  voulons  pas  de  la  r^lit^  sombre,  noiis 
rtoisons  Pepys  qui  dresse  la  liste  des  assassiuats,  qui  peiut  Tencan  des 
ooosciences,  la  debauche  devenue  un  metier,  et  Charles  11  presque  im* 
b^ile,  b6gayant  ses  discours  du  tr6iie  devant  uu  troupeau  de  nobles 
lords  que  rtelameutles  cachets  de  Newgate,  sinon  les  gibets  de  Tyburn! 
U  raconte  Grammont  son  beau-fi^re,  et  en  m6me  temps  que  Grammont 
noos  revoyons  ses  h6ritiers  confondus  avec  ses  devanciers,  les  Alcibiade 
et  leg  Buckingham,  le  prince  de  Ligne  et  Georges  SelTvyn,  le  due  do 
Lauzun  et  le  comte  d'Orsay,  Robert  Lovelace  et  Pelham,  et  tous  au- 
raient  le  droit  de  jaleuser  celui  qui  sut  toute  I'^l^gance  sans  en  avoir 
codifi^  les  formules,  celui  qui,  presque  seul ,  se  garda  de  la  dignity 
th^trale  et  de  la  simplicity  convenue,  ces  6cueils  ordinaires  des  dicta- 
teurs  de  la  mode.  Dans  les  sujets  les  plus  ^ph^m^res,  Hamilton  a  mis 
k  force  d'art  un  int^r^t  qui  ne  s'^teindra  .pas ;  ses  m^daillons  de  femmes 
dareront  comme  celte  galerie  d'Hampton- Court  ou  brille,  en  tant  de 
toiles  exquises,  le  genie  p^n^trantde  Peter  Leiy;  il  a  parodi6  hsMilU  et 
uneNuUs,  et,  dans  ses  parodies  piquanlesoii  perce  parfois  une  vell^ile 
de  sentiment,  Beaumarcbais  a  pris  un  titre,  presqu'un  sujet;  Alfred  de 
Musset  a  Vroxtw^  le  ton  et  le  moule  de  sa  prose  ^gay^ ;  Thomas  Moore 
a  peat-^tre  dto>uvert  la  veine  heureuse  de  Laliah  Roukh.  Qu'ajouterai- 
je?  un  juge  d'un  goilkt  bien  eikr,  Grimm  avait  raison  dans  cetteapoto- 
gie  :  «  Sans  pen^s^ ,  quelquefois  mkae  sans  image ,  Hamilton,  trouve 
encore  le  moyen  d*^rire  avec  finesse  et  d'un  ton  agr^able;  c'est  tou- 
jour le  ramage  le  plus  ingenious  qui  se  puisse  imaginer  ^ ;  »  Horaco 
Walpole  ne  perdait  pas  son  temps  quand  il  prenait  tant  de  soins  pour 
r^dition  d'Hamilton ,  dont  la  d^dicace  agr^  si  fort  k  la  clairvoyanle 
aveugle  Du  DeSknd ;  Byron  enfin  n'avait  pas  tort  quand  il  demandait 
assidOment  conseil  k  Grammont  pour  T^ducation  de  son  Don  Juan. 
Hamilton,  lui  aussi^  eut  sa  Muse. 
Ce  n'est  pas  dans  les  vers  trop  nombreux  dont  le  contour  du  BS- 


^  AjontoiiB  cette  autre  appreciation  bien  decisive  et  qni  d^Iimite  k  merveillo 
la  fantaisie  d'Hamilton.  a  Le  cmnte  d*Hamilton  est  presque  toujoun  original , 

•  U  a  beaocoup  de  plaisanterie  et  une  grande  gatt^  dans  I'esprit ,  beaucoup  de 
«  ressource ,  beaucoup  de  cbalenr^  beaucoup  de  ffeondiU ,  ou  pour  mieux  dire 
■  beaucoup  d*extravagance  dans  I'imagination ;  et  ce  que  Je  regarde  comme  un 

•  talent  fort  singulier  :  il  salt  int^resser  et  m6me  ^mouvolr  j usque  dans  les  fie- 
» tions  les  plus  extravagantes  et  les  plus  impertinentes.  •■ 

{Cwrrttpondanct  iiit^atr* Quillet  1755.) 
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Uir  et  des  Facardms  parsemait  ses  r^its  et  ses  lettres,  oe  n'est  pas 
dans  les  chaneond,  bouquets  et  rondeaux,  dont  son  oeuvre  est  aloardid, 
que  la  Muse  est  surtout  visible.  Faut^l  pourtant  m^priser  ees  rimes 
qui  amus^rent  et  qui  ravirent  une  soci^t^  d'ordinaire  difficile  dans  ses 
plaisirs?  Boileau,  en  recevant  F^pUre  du  comte  de  Grammont  qu'on  lira 
tout  k  rheure,  remerciait  en  ces  termes  Hamilton,  secretaire  ce  jour-la 
et  remplacant  de  son  beau-fr^re  :  a^..  Je  Tai  lue  avec  un  plaisir  extreme, 
toutm'y  ayant  pani  dgalement  fin,  spirituel,.agr^ble  et  ing^nieux. 
Enfin,  je  n'y  ai  rien  trouv^  k  redire  que  de  ne  pas  6tre  assez  longue ; 
cela  ne  me  paralt  pas  un  d^faut  dans  un  ouvrage  de  oette  nature  oilt  i1 
faat  montrer  un  air  libre,  et  affecter  m^me  parfois  k  mon  avis  un  peu 
de  negligence.  »  Qu'on  n'accuse  pas  le  censeur  d'Auteuil  de  flatterie  et 
de  compliments  obliges.  Voltaire,  dans  an  de  ses  contes  les  mieux  enle- 
v^s,  a  rendu  hommage  k  celui  qui  maniait  si  ali6gi9ment 

Ces  vers  moins  alloDg^  et  d'une  autre  mesure , 
Qui  courent  avec  gr&ce  et  Tout  k  quatre  pieds, 
Comme  en  fit  Hamilton ,  commcf  en  fait  la  nature. 

A  vrai  dire,  les  longues  pouss^es  de  vers  octosyllabiques  k  rimes  dou^ 
biees  et  redoubiees,  qui  abondent  chez  Hamilton  sonnent  maintenant 
pour  la  plupart  k  nos  ofeilles  comme  les  voltes  d'un  carillon  dont  le 
temps  aurait  f6ie  le  timbre;  ses  pasticbes  marotiques manquent  d'exac- 
titude,  et  souvent  le  trait  de  ses  cbansons  est  ^mouss^.  Mais  n'arra* 
ebons  pas  ces  fleurs  fan^es  de  notre  sol  francais;  telles  qu'elles  sent, 
aprds  avoir  encbant6  une  race  choisie,  elles  ont  refleuri,  elles  refleuri- 
rent  encore  pour  parer  plus  d'une  jeune  boutonnidre.  Ce  n  est  pas  en 
prose  seulement  qu' Alfred  de  Musset  s'est  souvenu  d'Hamilton.  Relisez 
le  Rondeau  du  pdti  duwd  et  les  Trots  marches  de  tnarbre  rose. 

La  vieillesse  d'Hamilton  fut  triste.  Le  monde  dont  il  avait  6te  le 
peintre  et  le  poSte  se  d^peuplait  tons  les  jours.  Grammont  etait  mort ; 
sa  femme,  la  belle  Hamilton  des  Mimoires^  atteinte  par  la  petite  v^role, 
cacbait  dans  une  pieuse  retraite  sa  beauts  perdue  et  ses  regrets.  Ha- 
milton k  la  fin  imita  sa  sceur.  II  avait  v^cu  sceptique,  presque  impie, 

Midlsant  de  Thumaine  esp^ , 
Et  m6me  d*un  peu  mieux ,  dit-on ; 

il  mourut  en  bon  catbolique.  Repentirs  in  exframi>,  conversion  du  volup- 
tueux  exig^e  par  la  fuice  des  ann^es,  et  certifi^e  dans  des  vers  lourds 
et  tristes !  N'insistons  pas  sur  un  detail  qui  aurait  ses  amertumes,  et 
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pour  finir  par  une  plus  riatite  image,  replagons  Hamilton,  ainsi  que 
Taime  ravenir,  dominant  Horace  Walpole  et  le  prince  de  Ligne,  ces 
deux  Francais  de  Belgique  et  d'Angleterre,  tous  deux  ses  pan^gyristes 
et  ses  ^mules,  assis  entre  celles  qu'il  a  aimdes,  la  belle  Temple  et  la 
belle  Middleton ,  et  suivant  k  travers  un  nuage  transparent  les  filles  de 
sa  fimtaisie  I6g^re,  les  Flear  d'^pine,  les  Moosseline  et  les  Sapinelle. 

Philoxene  Botbr. 


Les  oeuvres  d'Hamilton,  souvent  r^imprim^,  ont  ^t6  r^unies  au 
oomplet  en  trois  volumes  in-8,  par  M.  Renouard  en  4812. 

On  ponrra  consulter  sur  Hamilton ,  Horace  Walpole  (passim.) ;  H.  de 
Peletz  [MHanges) ;  Vinet  [Chrestomathie  franQoise,  3*  volume) ;  M.  Sainte- 
Beuve  [Causmesdu  lundi,  tome  I);  H.Rigault  {Journal pour  Tous,  1856); 
et  surtout  M.  Sayous  {BisU>ir$  de  la  litt^fatur$  franfoise  d  Vitranger, 
tome  n).  —  M.  Bulwer  a  ressuscit^  Hamilton  dans  son  beau  roman  de 
Oevereux,  et  mistrasB  Jameson,  qui  a  recommence  VHistaire  des  fsmmes  de 
b  oour  de  ChearUi  U,  a  dignement  lou6  leur  premier  historien. ' 
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fiPITRE  A  BOILEAU 

AV    KOM    DU    COMTB    DK    GBAXKOH^ 

Des  bords  de  la  riviere  d'Eure, 

Lieux  oil,  pour  oraer  la  nature^ 

L'art  fit  jadis  quelque  fracas; 
De  ces  lieux,  aujourd*hui  brillant  de  mille  appas. 

Gens  qui  n*estiraent  point  Voiture, 

M'ont  engage  dans  Tenibarras 

D'un  nouveau  genre  d'^criture 

Dont  vous  ferez  fort  peu  de  cas, 

Et  que  r^rivain  du  Mercure, 
Pour  grossir  le  recueil  de  ses  galants  fetras, 

Troaverait  d*un  style  trop  bas : 

On  veut  que  je  vous  prouve  en  rime, 

Moi  qui  n'en  suis  qu'^  I'alphabet, 
Que,  pour  ces  lieux  charmants  oil  chacun  vous  estime. 
Vous  devez  pour  un  temps  et  quitter  le  sublime, 

Et  vous  arracher  k  Babet 
En  vain  je  m'en  defends;  on  ne  veut  point  d'excuse  : 
£crivez,  me  dit-on;  peut-on  £tre  en  d6faut 
Quand  da  gentil  Voiture  on  r^v^re  la  Muse 

Etles  prologues  de  Quinault? 

R^volt^  contre  Tironie, 
Je  soutiens  par  d^pit,  en  termes  absolus, 

Que  j'aime  Tauteur  d'Uranie 

Jusque  dans  ses  lanturelus. 

Que  ses  rondeaux  sant  au-dessus 

De  la  Taurique  Iphig^nie, 

Et  des  vacarmes  rebattus 

Que  vient  faire  dans  sa  manie 

La  belle-fille  d'£gyptus. 

Mais,  par  ce  discours  inutile. 
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Ayant  attiri  leor  courroux, 

D'une  maDibre  plus  docile 

le  leur  dis  :  A  quoi  soQgez*vous? 
L'ait  de  rimer  pour  moi  fut  toujours  on  myst^; 

Et,  dans  mes  efforts  saperflus, 
Isspirez-moi  les  vers  que  je  ne  sais  point  faire, 

Ou  p^rmettes&-moi  de  me  taire, 

Sans  prendre,  en  ddpit  de  Ph^bus, 

Une  route  si  t^m^raire; 

Assez  d'idylles,  de  r^bus, 

De  bouts  rim^  et  d'impromptas 

Exdtent  partout  sa  colore  : 

Est-il  pour  vous  si  nteessaire 

De  rench^rir  sur  ces  abus? 

Ge  n'est  qu*aux  lieux  ou  Tindolenrt^, 

Dans  la  retraite  et  dans  Faisance, 

Ignore  jusqu'aux  moindres  maux ; 
Ge  n'est  qu'aux  lieux  oti,  dans  un  plein  repos, 

Le  jugement  et  Tdl^nce, 

Du  bon  goAt  tenant  la  balance, 

P^nt  le  choix  de  tous  les  mots ; 
Ce  n*est  enfin  que  parmi  ces  coteaux 
Oh  Ph^bus  k  longs  traits  repand  son  influence, 

Que  rharmonieuse  cadence 

Fait  nattre  la  rime  k  propos ; 

Et  cet  art  n'a  de  residence 

Que  Chez  Tillustre  Despr^aux. 
Chez  nous,  ch^tifs  rimeurs,  le  dleu  des  vers,  de  glace, 

N'tehauffe  qu'en  pointe  de  vin, 

Ou  bien  quand  lin  couplet  malin 

Peint  quelque  Iris  k  triste  face; 

Mais  sur  Auteuil,  comme  au  Pamasse, 

11  ipanche  son  feu  divin ; 
Cest  1&  que,  pres  de  lui,  tient  la  premie  place 
Get  ilfeve  fameux  qui  chanta  le  lutrin, 
Qui  le  premier  ouvrit  tous  les  tr^sors  d'Horace, 
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Qui  des  rcplis  obscurs  du  grec  et  du  latin 
D^niSIa  Juvenal,  d6ve1oppa  Longin, 
D^guis^s  sous  i'ignoble  crasse 
Des  traducteurs  de  chez  Barbin. 
Tels  chanlres  ont  le  godt  trop  fia 
Pour  esp^rer  qu'ils  fassent  grftce 
A  des  vers  qui  sont  de  la  classe 
.  Des  madrigaux  de  Trissotin. 
Nous  done  qu'un  m^me  sort  menace^ 
Pour  ^viter  meme  disgrftee 
A  nos  somettes  mettons  fin ; 
Notre  P^gase  est  un  roussin 
Qu6  la  moindre  traite  embarrasse, 
Et  qui,  bronchant  d^s  la  preface, 
Est  r^tif  k  moiti^  cbemin.        • 


CHANSON 

Celle  qu*adore  mon  cceur  n*est  ni  brune  ni  blonde; 
Pour  la  peindre  d*un  seul  trait, 
G'est  le  plus  charmant  objet 
Du  monde. 

dependant  de  ses  beauts  le  compte  est  bien  facile: 
On  lui  voit  cinq  cents  appas, 
Et  cinq  cents  qu'on  ne  voit  pas 
Font  mille. 

Sa  sagesse  et  son  esprit  sont  d'une  mam  celeste; 
Mille  attraits  m'ont  inform^ 
Que  les  Graces  ont  form^ 
Le  teste. 
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Du  vif  6clat  de  son  teint  quelles  couleurs  sont  dignes? 
Flore  a  bien  moins  de  fraichour, 
Et  sa  gorge  a  la  blancheur 
Des  cygnes. 

Elle  a  la  taille  et  les  bras  de  V^nus  elle-m^mc; 
D*H6b^  la  bouche  et  le  nez; 
Et,  par  ses  yeux,  devinez 
Ouij'aime.  . 


RONDiAU 

Que  de  beaux  yeux  dans  les  vers,  les  romans  I 
Tout  en  est  plein  dans  nos  recueils  galants ; 
Par  tout  pays  ce  lieu  commun  domine ; 
Chez  TEspagnolf  chez  la  gent  sarrasine, 
G'est  un  refrain  qu'on  met  k  tous  les  chants 

Aux  operas,  beaux  yeux  sont  triomphants; 
lis  rendent  fous  les  Atys,  les  Rolands; 
Et  Ton  n'entend  parler  chez  Proserpine 
Que  de  beaux  yeux. 

Pour  contenter  et  le  coeur  et  les  sens, 
J'aimerais  mieux  d'aimables  sentiments, 
Des  bras  bien  faits,  une  peau  blanche  et  fbe, 
D'autres  appas  dont  on  juge'&  la  mine, 
Tr<^sors  heureux,  cent  fois  plus  s^duisants 
Que  de  beaux  yeux. 
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CONtRE  LA  MODE  DES  RONDEAUX  * 

Mal-^-propos  ressuscitent  en  France 
Rondeaux  qu*on  voit  par  belles  d^nigrez; 
Mal-^-propos ,  selon  Tantique  usance, 
Devant  les  yeux  d*inexperte  Jouvance , 
Gaulois  discours  ores,*  se  sent  montrez. 

Blondins  propos  seroient  mieux  savourez 
Prfes  de  tendrons  en  fleur  d'adolescence 
Du  vieil  Marot  vient  la  fine  Eloquence 
Mal-&-propos. 

Vous,  jeunesgars,  bien  fringans,  hien  parez,  . 
Voulez-vous  voir  leurs  coeurs  d'amour  navrez  ^? 
Quittez rondeau,  sonnet,  ballade,  stance; 
En  bon  fran^ais  contez*leur  votre  chanse, 
Et  soyez  surs  que  jamais  ne  viendrez 
Mal-^-propos. 


*  Nous  oonservons  k  cette  pitee  ^rite  dans  le  style  marotiqne,  qn'elle  pr^ 
tend  censurer,  Vorthofn^phe  surann^e  qui  est  racoompagnement  n^ceaBahe  des 
archaismes  emprnntes  k  la  langue  du  zvi*  si6cle.  —  *  Aujourd'hui,  de  noa 
jours.  —  3  Bless^. 


LA  MONNOTE 


1641  —  1728 


Dans  sa  liste  des  dcrivainsi  du  si^le  de  Louis  XIV,  Voltaire  s'exprime 
aiDsi  sur  La  Monnoye,  qu'il  appelle  un  excellent  litterateur :  a  II  fut  le 
premier  qui  remporta  le  prix  de  po^sie  h  I*Acad6mie  fran^ise,  et  m^me 
son  po6me  du  Duel  aboU,  qui  remporta  ce  prix,  est,  k  peu  de  chose  pr^s, 
on  des  meilleurs  ouvrages  de  po^ie  qu'on  aitfaits  en  France. »  L'^loge 
nous  paratt  maintenant  fort  exag^r^;  mais  si  nous  nous  reportons  h 
Tannto  4770,  oil  parut  une  Edition  des  OEuvres  choisies  de  feu  monsieur 
de  la  Moimoye,  en  deux  beaux  volumes  in-quarto,  nous  verrons  que  le 
successeur  k  i'Acad6mie  de  Tabb^  R^gnier-Desmarais  ^tait  encore 
regard^  comme  un  des  grands  bommes  qu'avait  foumis  k  la  France 
cdte  ricbe  province  de  Bourgogne,  si  fertile  en  talents.  L'^ition  dont 
nous  parlons  est  omee  d'un  portrait  de  Tauteur,  et  d'un  frontispice 
afl^gorique,  dont  nous  ferons  la  description,  parce  que  frontispice  et 
portrait  attestent  la  haute  opinion  qu'on  avait  alors  de  la  gloire  du 
po6te  La  Monnoye. 

«  Le  portrait  de  M.  de  La  Monnoye,  dit  T^iteur,  Rigoley  de  Juvigny, 
a  un  peu  au-dessus  de  lui  la  statue  d*ApolIon  qui  i'a  toujours  favorise, 
et  quf  semble  Tinspirer.  »  Sa  main  gauche  tient  un  livre  oil  Ton  a 
grav6  cette  inscription  :  Non  nisi  grandia  canto,  Sa  main  droite  tient  la 
trompette  de  la  po^ie  h^roYque.  Devant  lui  brillent  les  couronnes  que 
hii  d6cema  TAcad^mie  francaise;  derri^re  lui  se  dessinent,  k  demi 
cach^  par  une  ample  draperie ,  les  in-folios  d'une  biblioth^ue.  Le 
finootispiee  n'est  pas  moins  curieux  que  le  portrait.  II  se  compose  d'une 
ume,  entour^  d'une  couronne  de  ch^ne,  surmont6e  d'un  casque,  et 
iOQtenue  par  un  socle  d^cord  d'un  trophde  d'armes.  Le  vase,  fdl^  par 
k  baa,  laisee  ^cbapper  une  tige  de  laurier.  Le  fond .  du  tableau  est 
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occup6  par  une  py^ramide  et  ies  avenues  d'un  temple  61ev^  k  la  m6- 
mpire  des  grands  hommes.  II  paratt  que  Fume  est  supposde  renfermer 
Ies  cendres  des  b^ros  que  la  Muse  de  Tauteur  a  immortalises;  Les  deux 
allegories  ont  la  m^me  signification  ^yidemment  :  elles  donnent  k 
entendre  que  La  Monnoye  fut  un  grand  poSte  lyrique  ou  ^pique. 

Si  nous  avions  k  peindre  aujonrd*hui  I'auteur  des  Noels  bowguignons, 
le  savant  collectenr  de  tant  d'anecdotes  litteraires,  le  traducteur  aisd 
de  tant  d'^pigrammes,  d'odes  et  de  madngaux,  latins,  grecs,  italiens, 
espagnols,  le  premier  laurdat  de  TAcademie  frangaise,  nous  supprime- 
rions  bien  vite  la  statue  d'ApoUon,  la  trompette  bero'ique,  et  mdme  ies 
couronnes ,  pour  eiargir  les  rayons  de  la  biblioth^que  merveilleuse  oik 
La  Monnoye  poursuivit  d*ua  regard  curieux  tous  les  feux  follets  de 
rerudition.  Nous  respecterions  la  vaste  perruque  du  savant,  mais 
nous  laisserions  voir  les  bas  rosds  des  vignerons  de  la  Cote-d'Or.  Ce 
qu'il  y  a  de  pompeux  et  de  fastueux  dans  le  portrait  serait  remplac^ 
par  quelque  chose  de  familier,  de  vif,  de  piquant  et  de  sincere.  La 
physionomie  de  Tauteur  s'accorderait  ainsi  un  peu  mieux  avec  le  carac- 
t^re  de  rceuvre.  La  Monnoye  revivrait,  avec  ses  traits  bourguignons, 
k  peine  modifies  par  Tinfluence  de  la  vie  parisienne.  On  aurait,  je  crois, 
le  vrai  La  Monnoye 

Get  excellent  homme,  demi-po6te  et  demi-critique,  cet  homme  ing^- 
nieux,  docte  et  modeste,  rirait  de  bon  coeur  aujourd'hui  s*il  lui  etait 
donne  de  contempler  Timmense  vanity  de  ses  h^ritiers,  les  demi-po€tes 
et  demi-criliques  de  notre  temps.  «  Yous  avez  rim6  en  frangais,  leur 
dirait-il :  mais  oii  sent  vos  vers  italiens,  espagnols,  latins  et  grecs? 
Yous  avez  6crit  des  articles  de  revue :  mais  avez-vous  relev6  les  erreurs 
d'un  Baillet,  d'un  Manage,  d'un  Bayle,  et  foumi  des  docimients  aux  Le 
Duchat,  aux  Gibert,  aux  Goste,  aux  d'Olivet?  Yous  etes  de  I'Academie 
frangaise :  mais  avez-vous  4it6  eius  k  Tunanimite?  »  Et  je  crois  que  les 
arri^re-petits-neveux  de  La  Monnoye,  quoique  Irott^s  de  romantisme, 
de  lyrisme,  de  pedantisme,  laisseraient  paraltre  madgr6  eux  un«  petite 
rougeur  pudique  devant  cet  ateul  souriant  et  clairvoyant. 

n  serait  assez  difficile  d'admirer  encore  apres  Juvigny,  ou  de  loner 
aprds  Yoltaire  I'auteur  du  Duel  aboU  :  mais  je  me  garderais  bien  de  le 
passer  sous  silence,  dans  une  collection  de  pontes  frauQais.  A  Tdpoque 
oii  il  entrem^la  ses  vers  et  sa  prose,  le  souffle  de  la  po6sie  lyrique 
s'etait  bien  affaibli.  La  Monnoye,  certainement,  n'^tait  pas  un  grand 
pogte  :  mais  qui  done  faisait  rdsonneravec  6clat  la  trompette  h^roique, 
au  moment  oii  I'Academie  le  couronnait  ?  Le  laurdat  bourguignon 
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aurait  pa  se  croire  un  Pindare;  sa  modestie  ^lair^e  le  sauva  d^  ce 
ridicule.  Yoici  oe  qu'il  ^rivait  de  Dijon,  en  4690  (il  6tait  n6  en  4648), 
k  son  compatriote  I'abb^  Nicaise,  cfaanoine  de  la  Sainte-Cbapelle  h 
Paris  :  c  Qoatre  on  einq  pidces  que  TAcad^ie  a  honortes  de  ses  prix 
a'ont  pas  dA  faire  ooncevoir  une  si  haute  id6e  de  mon  m^rite,  et  je 
n'ai  pas  pr6tendu  de  mon  c6t^  qu'elles  dussent  toe  un  engagement  k 
m'^rige^  en  auteur.  fai  Tayantage  de  n'avoir  rien  jusqu'ici  fait  impri- 
mer  de  mon  chef;  en  sorte  que,  si  Ton  a  yu  quelque  chose  de  moi,  Q*a 
dt6  sans  ma  participation...  On  se  trompera  bien  fort  si  Ton  s'imagine 
que  je  &sse  mon  capital  de  la  po^ie.  Eile  fatigue  Fesprit,  et  c*est  un 
metier  un  pen  trop  p^nible  pour  un  paresseux  comme  moi...  Sans  un 
agr^le  loisir,  il  est  difficile  de  s'appliquer...  Assurez-vous  que  je  ne 
vons  envoie  pas  la  moindre  bagatelle  grecque,  latino  ou  fran^aise  que 
je  ne  Taie  travaill^e  de  mon  mienx;  et  quand  il  s'y  trouve  des  fautes, 
que  ce  n'est  pas  la  precipitation  de  Touvrier,  mais  son  pen  d'habiletd 
qn'il  en  fant  uniquement  accuser,  b  Que  nous  sommes  loin  de  cette 
iog^Duite,  de  cette  bonhomie,  de  cette  sage  dignity  litt^raire  I  On  aime 
tendrement  La  Monnoye  pour  ces  qualit^s  devenues  si  rares.  Comme 
il  a  \6m  dans  Tintimit^  du  g^nie  antique  et  moderne,  il  se  d^fie  avec 
esprit  de  son  propre  talent,  et  ne  s'approcbe  qu'avec  respect  de  Fautel 
de  la  po^ie. 

N'allons  pas  croire  pourtant  k  trop  de  naivete  chez  ce  bonhomme. 
II  encense  en  grands  vers  le  roi  Louis  XIY,  mais  il  rime  trois  6pi- 
grammes  coup  sur  coup ,  lorsqu'il  se  voit  tax^  k  mille  francs :  mais 
il  d^cocbe'  un  malin  distique,  le  jour  o(i  il  apprend  qu'il  est  min^ 
par  le  Systeme,  qui  a  fait  de  ses  billets  de  banque  des  chiffons  de 
papier.  G'est  un  d^niais^  qui,  malgr^  ses  pieuses  traductions  de  la 
^ose  de  sainte  Th^r^,  des  hymnes  de  Santeul  et  de  Coffin,  s'expose, 
par  son  Edition  du  Menagiana  et  ses  Nouls  bourguignons,  h  la  censure 
des  docteurs  de  Sorbonne,  et  nous  ne  r^pondrions  pas,  malgr^  sa 
Bagesse  oonjagale,  qa'il  n'eM  un  pen  justifi^  Tanagramme  de  son 
Dom  :  (  io  amo  le  donne.  »  Beaucoup  de  madrigaux,  d'^pigrammes  et 
de  chansons  peuyent  donner  k  r^fl^hir  sur  sa  pr^tendue  sagesse. 
Quand  il  s'adresse  aux  Clim^nes  et  aux  Iris,  le  galant  Bourguignon  est 
aseez  pr^is  dans  ses  galanteries;  il  salt  parfaitement  ce  qu'il  veut,  ce 
qu'il  donande,  et  s'il  ne  Tobtient  pas,  il  se  venge  tout  doucement  par 
an  bon  mot  Nous  avons  affaire  k  un  homme  da  xvii*  sidcle  qui 
annonce  d^jk  les  hommes  du  xviii*.  Sauf  quelques  rtorves  comman- 
ds par  lea  biens^ces  de  son  temps.  La  Monnoye  est  un  libre  par- 
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leu'r  et  un  libre  penseor.  Les  ^radits  et  1«8  pontes  soot  d'«illeu»» 
quelle  que  soil  leur  ^poque,  fort  sujets  k  caution  en  bit  d'orthodozie; 
je  ne  veux  citer  qu'un  petit  fait,  relativement  k  La  Monnoye,  je  neveoz 
foire  qu*un  rapprochement  tr^ simple  qui  ezpliquera  le  mesao  tarmme 
de  cet  esprit  demi-religieuz,  demi-sceptique.  On  trouvera  dana  le 
second  volume  de  TMition  in-quarto,  k  o6t6  du  pieuz  sonnet  adresa^  k 
M.  de  Condom ,  ces  vers  singuliers  k  un  autre  pr61at,  H|§Uodorey 
^v6que  de  Tresca ,  Tauteur  de  TMagkie  it  CftorioUf. 

Mitre ,  fkrdeaa  lassant ,  disait  HAiodore; 

J'aurais  grand  besoin  d*ell6bore 
Si  pour  te  oonserver  je  brftlais  mon  roman. 
Ma  t£te  k  Tavenir  sera  ploa  hOnor^ 
Pour  avoir  su  prodoire  nn  livre  at  charmaDt « 

Que  pour  avoir  ii§  mitr^. 

Supposez  que  La  Monnoye  eQt  port6  la  mitre  comme  Bossuet  ou 
comme  H61iodore,  et  qu'on  Yedt  menace  de  brOIer  ses. Nouls,  son 
Menagiana,  ou  ses  Remarques  sur  Us  jiigemerUs  des  savants,  que  serait- 
il  arrive?  La  Monnoye  edi  ^t^  capable  de  devenir  un  pa'ien,  un  ath^, 
un  libertin,  un  esprit  fort.  Mais  grdce  k  la  protection  d'un  cardinal,  il 
^chappa  m^me  aux  censures  de  la  Sorbonne,  et  mourut  chr^tiennement 
a  Paris,  en  4728.  II  6tait  n^  k  Dijon  en  4641,^avait  ^t^  roQu  avocat  au 
parlement  de  cette  ville  aprSs  avoir  suivi  son  cours  de  droit  k 
Orleans;  et  quoique  po^te,  quoique  savant,  ses  compatriotes  Tavaient 
vu  exercer  avec  exactitude  pendant  vingt-quatre  ans  sa  charge  de  con- 
seiller-correcteur  k  la  chambre  des  comptes.  «r  A  Dijon,  disait-il  a\'ant 
de  quitter  la  province,  je  ne  suis  qu'un  simple  correcteur  :  k  Paris,  je 
serai  forcemeat  un  bel  esprit,  profession  aussi  dangereuse  que  celle  de 
danseur  de  corde.  »  Ge  qui  n'empdcha  pas  le  correcteur  dijonnais  de 
venir  k  soixante-dix  ans  danser  sur  la  corde  k  Paris. 

HlPPOLTTB  BaBOV. 
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SONNET 

A   UN    AMI    SEXA6KMAI1E 

Ami,  c'est  bien  assez  d'etre  ^poux  une  fois, 
Sauve  ta  liberty ,  fuis  les  secondes  chaines ; 
Je  crois  bien  que  des  ans  tu  ne  sens  pas  le  poids, 
Que  tu  peux  m6me  encore  approcher  les  Glim^nes; 

A  ton  ftge  pourtant,  lorsque  Ton  fait  un  choix, 
Les  suites  de  Thymen  sont  assez  incertaines. 
Des  conseils  suborneurs  n'^coute  point  la  voix, 
Et,  comme  un  autre  Ulysse,  ^vite  les  sir^nes. 

Je  sals  qu'on  te  propose  un  objet  enchants 
Qui  joint  k  la  naissance  une  extreme  beauts, 
En  esprit,  en  vertus,  aux  anges  comparable. 

D*un  si  rare  parti  je  fais  beaucoup  d'etat ; 
Mais  j'en  sals  un  pour  loi  mille  fois  plus  sortable : 
G'est,  ne  T^cbappe  point,  ami,  le  c^iibat. 


A  BOSSUET 

IIOVHi   A  VtlktRt  OB   CONDOM^    Elf  1069 

Un  des  fameux  souhaits  du  grand  fils  de  Monique 
Fat  d'entendre  de  Paul  la  foudroyante  voix. 
Telle  qu'on  Tentendit  retentir  autrefois 
Dans  les  temples  d*Ath^ne  et  de  Thessalonique. 

Hais  ce  que  ne  put  voir  ce  miracle  d'Afrique , 
Graces  h  Bossuet,  aujourd'bui  je  le  vols  : 
La  boucbe  qui  ravit  le  plus  grand  de  nos  rois. 
Est  celle  par  oil  Paul  k  la  France  s'explique. 
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Oui ,  Paul  eo  Bossuet  nous  est  venu  des  cieux ; 
Je  le  corinais  au  feu  qui  brille  dans  ses  yeux, 
A  cet  ^lat  de  z^ie,  k  cette  voix  qui  tonne. 

Mais  le  comble,  aprfes  tout,  de  nion  heureux  destin, 
G'est  de  voir  tout  ensemble,  en  la  m^me  personne, 
L'^loquence.de  Paul  et  le  rang  d'Augustin. 


INSCRIPTION 

POUR    DBS     LITRBS 


Ici  ranges  au  gr^  du  mattre 
Qui  de  nos  oeuvres  a  fait  choix, 
Nous  le  divertirons  peut-4tpe, 
Et  Tendormirons  quelquefois. 


Auteurs  que  j'estime  et  que  j*aime , 
Imprim^  chez  Barbin,  Elzevir,  Le  Petit, 
Qu'Sl  inon  tour  ne  puis-je,  de  m^me, 
Vous  imprimer  dans  mon  esprit  I 

Savoir  ensemble  instruire  et  plaire 
N*est  pas  une  petite  affaire. 
Un  auteur  est  assez  heureux « 
Quand  11  sait  faire  Tun  des  deux. 

0  vous!  qui  par  le  dos  voyez  tant  d'^rivains, 
Les  uns  grants,  les  autres  nains, 
N'en  jugez  point  par  Tapparence  : 

L'esprit,  plus  que  la  taille,  en  fait  la  diffdrence. 
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A  BOILEAU 

▲D    SUJ£T    DB    SA    SATIRE   SUR   VEQUIFOQUB 

Dans  ces  vers  beaux  h  merveille 
Qui  semblent  venus  du  eiel. 
On  sent  la  douceur  du  miel 
Et  I'aiguillon  de  I'abeille. 
Mais  si  I'abeille ,  toujours, 
Trouve  la  fin  de  ses  jours 
Dans  sa  piqiire  caustique , 
Boileau,  dis-mot  par  quel  sort 
Ici  ton  aiguillon  pique 
Seulement  aprfes  ta  mort? 


INSCRIPTION 

POUB  UHB  FONTAIHB 


L'onde  qui,  claire  et  douce,  ^  boire  nous  convie, 
Aprte  mille  detours  va  se  perdre  en  la  mer. 
Pteheur,  vois  dans  cette  eau  Timage  de  ta  vie; 
Si  le  cours  en  est  doux,  le  terme  en  est  amer. 


£PI6RAMME 

Tu  dis  partout  du  mal  de  moi ; 
Je  dis  partout  du  bien  de  toi. 
tf  ais  Yois  quel  malheur  est  le  n6tre : 
On  ne  nous  croit  ni  Fun  ni  Tautrel 


EUSTACHE  LE  NOBLE 

1648  --ITii 


Les  romanciers  et  ceux  qui  se  plaisent  h  raconter  lea  aventures  amou* 
reuses  n'ont  pas  n^glig^  la  Vie  romanesque  d'Eustache  Le  Noble;  les 
historieDS  litt^raires  ont  k  peine  gard^  son  souvenir,  tous  les  curieux 
connaissent  Tamant  de  la  belle  ^idh-e:  tout  le  monde  ignore  les  oeuvres 
de  r^crivain.  Qui  a  lu  Fradine  ou  les  Ongles  coupes  P  Qui  a  lu  Us  Noyen, 
ce  poSme  satirique  dont  Boileau  louait  Tesprit  et  la  gr^ce,  en  pardon- 
nant  les  imperfections  k  la  jeunesse  de  I'auteur?  Qui  salt  un  mot  de 
ses  romans,  de  ses  promenades,  de  ses  dialogues,  de  ses  odes,  de  ses 
fables,  de  ses  sonnets,  de  ses  comedies?  Quel  ^rudit  lettr6  a  paroouni 
un  seul  des  vingt  volumes  qui  contiennent  ses  oeuvres  completes? 

Yoilk  le  destin  de  ces  esprits  facilesi 

Gapables  de  tout,  ils  gktent  tout  par  leur  precipitation;  prodigues 
d'eux-m^mes,  ils  se  r^pandent  sans  r^erve,  k  ttavers  tous  les  sujets, 
et  se  livrent  sans  choix  k  tout  ce  qui  les  sollicite;  vifs,  gracieux,  1^ 
gers,  ils  sent  lus,  go(kt6s  et  applaudis  par  le  sidcle  qui  passe  avec  eux ; 
le  sidcle  qui  les  suit  ne  les  connatt  plus. 

Peut-^tre  Eustache  Le  Noble  fi(^t-il  parvenu  k  garantir  son  talent  de 
cette  facility  dangereuse  qui  donne  trop  promptement  des  succ^  6ph6- 
m^res,  peut-^tre  eilt-il  poursuivi  et  atteint  la  perfection  qui  assure  la 
dur^  des  oeuvres;  mais  il  eut  devant  lui  des  ennemis  puissants  qull 
ne  put  vaincre  :  les  passions  et  la  misdre.  La  folie  des  platsirs  le  saisit 
tout  jeune  et  ne  lui  laissa  point  de  tr6ve.  Bien  qu'il  fiit  d'une  maison 
honor^  et  sans  souillure,  baron  de  T^nelli^re  et  de  Saint-Georges, 
procureur  g^n^ral  au  parlement  de  Metz,  fils  d'un  lieutenant  general 
au  bailliage  de  Troyes,  petit-fils  d*un  consetiler  d'£tat,  il  n'eut  contre 
VentratnemerU  des  sens  ni  le  respect  de  lui-m^me,  ni  le  respect  do  sa 
£eunille  et  de  sa  charge.  Accuse  d'avoir  fabriqu^  de  faux  actes,  con- 
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damn^,  enferm^  k  la  Conciergerie,  il  oe  pleure  pas  ses  iaotes^  il  ne 
prend  pas  la  r^lutioa  de  les  r6parer  par  une  vie  plus  sage  et  plus 
retenue;  Tamour  entre  avec  lui  dans  la  prison.  Sous  les  m^mes  verrous 
Gabrieile  Perreau ,  la  belk  ^jpicUre ,  expiait  ses  d^sordres  et  la  coldre 
de  son  mari.  A  peine  Le  Noble  la  vit  qu'il  Taima.  Avec  Tamour  lai 
revint  la  gaiety,  et  c'est  h  la  Conciergerie  qu'il  composa  ses  ouvrages 
les  plus  legers  et  le  plus  vivement  ^rits. 

Les  relations  des  Causes  ceUbns  disent  avec  quelle  habilet^  il  fit 
^der  sa  mattresse;  les  chroniques  indiscretes  du  temps  font  entendre 
qu'il  dut  lui-m^me  sa  d^livrance  k  la  ruse  d'une  amante  passionn^e 
qu'elles  ne  nomment  pas,  mais  qu'elles  d^ignent  ciairement,  la  iille  de 
madame  Deshouli^res. 

Laissons  aux  amateurs  de  curiosit6s  les  myst^rieuses  anecdotes,  et 
pdn^trons  dans  cette  triste  chambre  de  la  rue  de  la  Luno ,  oik  Eus* 
tache  Le  Noble  et  Gabrieile  Perreau  cach^rent,  pendant  plusieurs 
ano^,  leur  amour,  leurs  enfants  et  leur  misdr^.  G'est  Ik  que  la  vie 
litt^raire  de  Le  Noble  prend  une  pbysionomie  distincte.  11  n'a  qu'un 
talent,  celui  d'^rivain ;  il  n'a  qu'une  ressource,*son  travail ;  il  ne  peut, 
coDune  avant  sa  mine,  rimer  pour  son  plaisir ;  il  ne  pent  6tre  non  plus 
le  prot^g^,  le  pensionn6  d'un  grand  seigneur ;  il  faut  qu'il  soit  tout 
simplement  un  bomme  de  lettres,  qu'il  vive  de  sa  plume,  de  sa  prose 
et  de  ses  vers.  Cette  situation  inddpendante  qui  est  I'honjieur  des 
toivains  de  nos  jours  6tait,  au  xvii*  siecle,  une  nouveaute ;  on  no 
Tacceptait  pas  librement  et  par  cboix ;  la  n^cessite  I'imposait  k  Le 
Noble,  n  se  mit,  conmie  on  disait  alors,  aux  gages  des  libraires.  II 
obtint  la  permission  de  publier  r^guli^rement  des  dialogues  satiriquci 
sor  les  afiaires  du  temps.  La  vivacity  de  son  esprit,  la  l^geret6  de  soii 
style  le  rendaient,  plus  que  personne,  propre  k  ce  travail  rapide,  ou 
les  traits,  les  salllies,  les  ^pigranunes  devaient  voUr  d  tauUs  les  pages. 
Le  succ^  fiit  trSs-grand  et  tr^s-suivi,  depuis  les  premiers  dialogues 
e^tre  Pasquin  et  Marforio,  jusqu'k  la  lettre  du  sieur  Disanvray,  bourg- 
mestre  de  BruxeUes,  au  sieur  Deguizetout,  directeur  des  gazettes 
hollandaises. 

Lk  ae  termina  cette  longue  publication,  oil  une  prose  claire  et  incisive 
est  fir^uemment  coup6e  par  des  iableSy  des  ^pigrammes,  des  sonnets 
et  m^me  des  odes. 

C*est  surtout  dans  ses  fables  que  Le  Noble  gaspilla  les  beureuses  la- 
cultes  dont  il  6tait  dou^.  On  sent  qu'il  a  le  mouvement,  Tesprit,  la 
giAce;  mais  soit  insouciance,  paresse  ou  manque  de  temps,  il  ne  tra- 
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vaille,  il  ne  cultive  Hen;  tout  vient  k  I'a venture.  Le  mouvement  so 
change  en  d^sordre,  Tesprit  tourne  aux  concetti,  et  de  la  grAce  natu- 
relle  qu'il  trouve  sans  la  cbercher  il  tombe ,  sans  parattre  y  prendre 
garde,  dans  de  grossi^res  trivialit6s.  Quelquefois  il  se  replie  sur  lui- 
m^me,  il  rassemble  ses  forces  et  chercbe  k  lutter  contre  de  plus  grands 
^rivains.  II  ne  r6ussit  ni  en  chantant,  apr^  Boileau,  la  Prise  de 
Namur,  ni  en  refaisant  le  CMne  et  le  Roseau;  mais  dans  la  Mori  et  le 
BUcheroriy  s'il  n'6gale  point  La  Fontaine  Tinimitable,  il  atteint  k  une 
precision,  k  une  neltete,  6gale3  au  moins  k  celles  de  fioileau  et  de 
J.-B.  Rousseau,  dans  la  m6me  fable. 

Ses  sonnets,  ses  epigrammes,  ses  pi^s  amoureuses,  sent  les  meil- 
leures  de  ses  oeuvres  en  vers;  un  go6t  plus  pur,  une  ^l^gance  plus 
cherch^  les  distingue,  et,  quelle  que  soit  la  pente  du  sujet,  jamais  un 
mot  n'y  fait  soupconner  le  h^ros  des  aventures  tour  k  tour  briliantes  et 
tristes  que  nous  avons  effleur^es  ep  passant. 

Cette  r^rve  nous  touche  et  nous  incline  a  Tindulgence  pour  des 
erreurs  et  des  passions  auxquelles  son  esprit  semble  n'avoir  pas  eu 
de  part,  et  qui,  malgr^  son  courage  et  ses  efforts,  le  mendrent  k  la 
plus  profonde  mis^re.  Pendant  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie,  il  v6cut 
d'une  faible  somme  que  lui  envoyait  M.  D'Argenson,  le  lieutenant  do 
police,  et  la  paroisse  de  Saint-S6verin,  sur  laquelle  il  mourut,  Tenteri-a 
par  charity. 

Quelques  pi^s  de  v»*s  de  cet  ing^nieux  po€te  m6ritent  de  vivre, 
en  elles-m6mes  d'abord,  et  surtout  pour  conserver  la  memoire  d*un  ecri^ 
vain  qui  fut,  par  sa  vie  littiraire,  une  singularite  au  xvii*  siecle, 

Jean  Mobel. 

Les  oeuvres  d'Eustacbe  Le  Noble  ont  6i&  publi6es  en'SO  vol.  in-12, 
k  Paris,  4718,  chez  Pierre  Ribou,  seul  libraire  de  TAcademie  royale  de 
musique,  Quai  des  Augustins,  A  Vimage  de  saint  Louis, 
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RENCONTRE  AMOUREUSE 


Un  jour,  poussant  un  cerf,  dans  Tardeur  de  la  chasse , 
bes  chiens  et  des  piqueurs  j'abandonnai  la  trace ; 
Seul,  je  perce  et  m'dgare  au  plus  ^pais  du  bois, 
Je  Sonne ,  crie ,  et  rien  ne  r^ond  k  ma  voix ; 
Je  suiSy  quitte,  reprends  cent  differentes  routes, 
Mais  rien  ne  s'ofFre  k  moi,  rien  n'^claircit  mes  doutes; 
Enfin ,  sans  reconnaitre  0(1  me  guide  le  sort, 
De  la  sombre  for^t  je  rencontre  le  bord. 

Dans  un  petit  vallon  oil  la  Seine  serpente, 
Je  YOis  pr6s  d*un  ch&teau  couler  son  onde  lente; 
J'y  vois  sur  le  rivage  un  amas  tout  confus 
D*arbres  sans  ordre  ^pars  et  de  buissons  touffus 
Qui ,  couvrant  de  leur  ombre  et  Therbe  et  Tonde  pure , 
Redoublaient  la  fraicheur,  nourrissaient  la  verdure. 

De  chaleur  et  de  sbif  ^galement  press^, 
Je  descends,  et  d^j^ ,  le  visage  abaiss^ , 
Dans  le  creux  de  la  main  puisant  Teau  que  je  baise, 
De  mes  poumons  ardents  je  tempirais  la  braise,, 
Quand  tout  k  coup  j'entends  se  r^pandre  k  la  fois 
Un  bruit  m£I^  de  ris  et  d'^clatantes  voix. 
Je  me  l^ve,  et,  marchant  droit  au  bruit  qui  s*augmente » 
Je  suis  d'un  pas  l^ger  la  rive  toumoyante ; 
Je  m'approche,  et,  couvert  de  ces  buissons  ^pars, 
Lance ,  sans  £tre  vu ,  de  curieux  regards. 

Six  nymphes,  k  mes  yeux,  d'un  lin  subtil  values 
Parurent ,  se  jouant  dans  les  ondes  battues. 
L'une  s'dtend  sur  Teau;  I'autre  inonde  et  poursuit, 
Un  deluge  k  la  main ,  sa  compagne  qui  fuit. 
Deux  autres,  employant  la  force  et  la  souplesse, 
A  remonter  les  eaux  combattent  de  vltesse , 
Du  bras  rompent  la  vague ,  et  de  cris  s'animants , 
Trainent  leurs  corps  pench^s  sur  les  flots  ^cumants. 
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Mais  une  auh*c  plus  loin ,  dont  I'^clai  les  efface. 
Fait  briller  ses  attraits,  son  adresse,  sagrdce; 
Elle  coupe,  elle  fend ,  d'un  juste  mouvement, 
Et  des  bras  et  des  pieds  ie  liquide  dement, 
Voit  bouillonner  les  eaux  pr^s  de  sa  belle  bouche, 
Se  retourae ,  et  s'en  fait  une  paisible  couche ; 
Tant6t  son  souple  corps  sous  les  eaux  disparait , 
Tant6t  de  Tonde  ouverte  on  croit  qu'elle  renait. 

Moins  belle ,  en  se  levant ,  T^toile  matineuso 
Sort  du  sein  de  T^thys  humide  et  lumineuse , 
Et  du  flot  6cumeux  qui  lui  donna  le  jour, 
Moins  aimable  sortit  la  m^re  de  TAmour. 

Enfin ,  d'un  jeu  si  doux  la  fortune  se  lasse , 
Dans  de  flottans  amas  sa  toile  s'embarrasse ; 
Pour  s'en  d^velopper  son  intr^pide  coeur 
De  ses  bras  agit^s  redouble  la  vigueur  : 
Elle  lutte  le  flot,  mais,  malgr^  son  courage , 
Plus  elle  fait  d*efforts,  moins  elle  se  d^gage ; 
Gontre  ce  qui  Tattache  en  vain  elle  combat , 
Sa  prudence  succombe  et  sa  force  s*abat , 
Sa  languissanle  voix  k  peine  est  entendue. 
La  troupe  d^solte  en  g^mit  ^perdue,.. 

Dans  I'onde  je'm'^lance,  et,  par  d'beureux  efforts, 
De  mon  bras  vigoureux  j'atteins  ce  faible  corps. 
Un  gazon  la  revolt  ^tendue  et  pftm^e... 
Je  Faimai,  je  la  vis ,  et  sa  reconnaissance 
Qu'^chaufiRedent  mes  soupirs ,  qu'animait  ma  Constance , 
Grut  devoir  tout  k  qui  la  sauvait  du  tr^pas. 
Le  reste,  tu  le  sais.  Amour  :  ne  le  dis  pas! 
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SONNET 

AU    PAPB 

Pontife  souverain,  que,  d'un  commun  suffrage, 
L'^lise  a  fait  asseoir  sur  le  tr6ne  sacr^ , 
Grand  pilote,  qui  joins  dans  le  plus  haut  degr^ 
La  tendresse  au  pouvoir,  la  sagesse  au  courage , 

Ton  vaisseau  ne  soufifrit  jamais  un  tel  orage; 
Jamais  de  pareils  coups  il  ne  fut  dtohird  : 
Mais  il  attend  de  toi  le  repos  d^sir^, 
Et  le  ciel  k  tes  mains  en  reserve  Fouvrage. 

R^onis  en  ton  sein  tes  enfants  divis^s, 
Confonds  Taveugle  erreur  des  ligueurs  abuses ; 
Parle  en  pfere  commun  :  il  faut  que  Ton  .t'^coute. 

Arr^te  les  torrents  de  tant  de  sang  chr6tien ; 
Tu  sais  quel  est  son  prix,  et  que  sa  moindre  goutte 
Au  Dieu  qui  s'est  fait  homme  a  cout6  tout  le  sien. 


LA  FARE 


1644  —  17iS 


II  y  a  toute  une  lign6e  de  pontes  qui  feraient  douter  absolument  de 
r immortality  de  I'^me ,  si  la  psychologie  n'^tait  qu*une  science  expe- 
rimentale.  On  ne  pent  songer  qu'avec  un  sourire  d'ironie  k  Time 
immortelle  d'un  Chapelle,  d'un  La  Fare,  d'un  Parny,  d'un  Berlin. 
Ces  ^picuriens  semblent  tellement  Strangers  k  I'id^e  d'un  autre  monde, 
qu'on  les  trouve  presque  d^pays^  dans  celui-ci.  La  nature  humaine, 
cbez  eux,  se  r6duit  fatalement  ou  volontairement  k  je  ne  sais  quel 
instinct  d'oiseau  babiliard,  gourmand,  lascif  et  I6ger.  Tant  que  la  jeu- 
nesse  dure,  I'oiseau  chante  et  picore  au  hasard,  saisissant  le  plaisir  au 
vol  et  jouant  en  plein  soleil  du  bee  et  des  ailes;  mais  quand  la  vieil- 
lesse  arrive,  il  arrive  souvent  que  la  jolie  creature  a^rienne  devient 
tout  k  coup  une  laide  b6te  k  quatre  pattes,  une  b6te  ruminante,  pares- 
seuse,  immonde,  attirde  uniquement  par  Todeur  de  la  trufife  et  les 
miasmes  du  bourbier.  La  Fare,  cet  ami  de  Chaulieu  a  prouv^  mieux 
que  personne  et  sans  effort  qu'k  I'abbaye  d'£picure  il  y  a  toujours  eu 
des  troupeaux  et  des  volieres :  il  a  6i6  de  la  volidre,  il  a  ^t6  du  trou- 
peau. 

N6  dans  un  ohkteau  du  Vivarais,  Charles-Auguste ,  marquis  de  La 
Fare,  entra  dans  la  vie  par  une  porte  brillante.  Mestre  de  camp  du 
regiment  de  Languedoc,  qui  avait  6t6  commande  par  son  pere,  il  fat 
pr6sent^  au  roi  sous  les  auspices  de  la  duchesse  de  Montausier,  I'amie 
de  sa  fomille,  dans  tout  T^clat  de  la  premiere  jeunesse :  il  avait  k  peiae 
dix-huit  ans  quand  il  parut  k  la  cour.  Naissance,  figure,  agrements, 
relations,  le  jeune  ambitieux  avait  tout  pour  r^ussir.  £n  4664,  il  fut 
du  ballet  de  Yincennes;  il  obtint  plus  tard  le  guidon,  puis  la  sous- 
lieutenance  des  gendarmes-dauphin.  L'exp^dition  de  Uongrie,  ou   il 
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a\iait  figure  comme  volontaire,  lui  avail  d^ja  doniif^  ufte  esp^  de 
gloire  romanesque,  lorsqu'k  la  bataille  de  Senef  il  m^rita,  par  sa  con- 
stance  hero'fque,  les  fiSlicitations  du  grand  Gond6  :  la  compagnie  des 
gendarmes-dauphin,  sous  ses  ordres,  demeura  expose  au  feu  pendant 
hnit  heures,  c  sans  autre  mouvement,  dit  madame  de  S^vign^,  que 
celui  de  se  presser  k  mesure  qu'il  y  avait  des  gens  tu6s. »  A  cette  6po- 
que,  le  marquis  de  La  Fare  ne  se  doutait  gudre  qu'il  di^t  s'illustrer  un 
jour,  comme  poSte  ^picurien,  paries  jolis  vers  de  YOds  sur  laParesse: 
il  r^vait  peutr^tre  ie  b^ton  de  marshal,  que  Tayenir  reservait  k  un  de 
ses  fils;  mais  la  fortune  le  traita  tout  k  coup  comme  un  autre  Bussy- 
Rabutin.  II  n'eut  pasm6me.lasatisfection  d*6tre  fait  brigadier,  quoique 
M.  de  Luxembourg  le  d^sirdt.  Le  ministre  Louvois,  tout  en  reconnais- 
sant  les  droits  de  La  Fare,  d^clara  imp^rieusement  que  «  cela  ne  ser- 
virait  de  rien.  »  Apr6s  de  telles  paroles,  le  h^ros  de  Senef  n*avait  plus 
qu'utt  parti  k  prendre :  vendre  sa  cbiarge.  II  la  vendit  en  effet  au  mar- 
quis de  S^vign^,  enseigne  dans  sa  compagnie,  et  quitta  le  service  du 
roi,  ce  qui,  pour  un  gentilhomme  de  son  temps,  ^tait  une  manidre 
de  suicide. 

Comment  La  Fare  avait-il  encouru  la  baine  de  Louvois  ?  II  raconte 
Itti-m^me  sa  t4m6rit6  avec  un  singuiier  d^tachement,  dans  un  passage 
de  ses  Mimoires,  La  mar^hale  de  Rocbefort,  aimto  du  tout- puissant 
ministre,  et  qui  Tavait  6t6  aussi  du  chancelier  Le  Tellier,  avait  eu  par 
malheur  de  la  bonne  volonte  pour  La  Fare,  c  Us  s'imagin^rent,  dit 
celui-ci,  que  j'en  6tais  connu  et  mieux  traits  que  je  ne  I'^tais  effecti- 
vement.  U  y  avait  plus  de  coquetterie  de  ma  part  et  de  la  sienne  que 
de  veritable  attachement.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'a  M  Tecueil  de  ma 
fortune...  9  Un  autre,  k  la  place  de  La  Fare,  aurait  patiemment  attendu 
lamort  ou  la  disgr&ce  du  ministre.  II  s'imagina,  Timpatient  meridional, 
«  que  cet  homme  dtait  immortel.  »  Sa  conduite  en  cette  circonstance 
s'explique  tr^-bien  par  une  reflexion  de  ses  Memoires :  a  Si  le  tem- ' 
p^rament  ne  iait  pas  tout,  il  entre  dans  tout.  »  Le  temperament  do 
La  Fare  dtait  celui  des  Languedociens,  qui  ressemblent  souvenl  aux 
Creoles  :  an  melange  d'ardeur  et  de  langueur,  d'entbousiasme  et 
d'abattement,  de  fougue  et  de  paresse.  Ni  madame  de  S^vigne,  ni 
madame  de  Coulanges,  avec  leur  froide  vivacity  parisienne,  n'avaient 
pu  deviner  le  vrai  caract^re  du  marquis,  a  Je  suis  d^goiitee  de  la  paa- 
ma  de  La  Fare,  ^crivait  la  marquise  k  sa  fille;  elle  est  trop  grande  et 
kop  nelaoe.  »  De  son  cdt^,  madame  de  Coulanges,  qui  Favait  tenu, 
eiie  aussi,  pour  un  amoureux  extravagant,  et  qui  avait  vu  la  grande 
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passion  s'^teindre ,  le  grand  escJavage  cesser,  soutenait  que  le  marquis 
n'avait  jamais  ^t6  amoureux,  a  que  c'6tait  tout  simplemeut  de  la 
paresse,  »  et  ajoutait  en  badinant  qu'elle  Ae  le  saluerait  plus,  parce 
qu'il  Tavait  tromp^e.  La  Fare  passionn6,  La  Fare  esclave  de  sa  pas- 
sion, La  Fare  libre  et  paresseux,  tout  cela  est  exactement  yrai.Durant 
ses  relations  avec  madame  de  La  Sabli^re ,  11  passait  d'abord  douze 
heures  chez  sa  maltresse;  puis,  ne  trouvant  plus  rien  k  lui  dire,  11 
finit  par  jouer  k  la  bassette  devant  elle,  par  ennui ,  par  paresse,  par 
abattement.  N'est-ce  pas  de  Iqi  qu'il  veut  parler,  dans  ses  Jf^motres , 
lorsqu'il  raille  les  gens  «  qui  font  Tamour  k  la  montre  et  toujours  k  la 
m^me  lieure»?  Capable  de  s'abandonner  tout  enlier  k  Timpr^vu,  il 
^tait  aussi  fort  dispose  k  subir  la  tyrannie  de  I'habitude.  A  quoi  bon 
lutter  contre  la  destih^e,  contre  la  fortune,  contre  rinclination  rapide 
ou  lente?  k  quoi  bon  Tcffort?  k  quoi  bon  la  volont^?  k  quoi  bon  la  con- 
trainte  ?  L'^picurien  La  Fare  ne  se  croit  parfaitement  libre  «t  mattre 
de  son  sort  que  lorsqu'il  est  emport6  ou  abattu  par  son  temperament. 
Pour  ses  amis'  et  pour  lui,  mais  pour  lui  surtout,  la  liberty  humaine, 
e'est  la  liberty  du  fleuve  et  du  ruisseau,  du  torrent  et  de  la  mer,  ou 
mSme,  au  d^Iin  de  la  vie,  la  liberty  de  I'^tang  etdu  bourbier.Ghez  les 
Yenddmes,  au  chateau  d'Anet  ou  au  Temple,  chez  la  duchesse  du  Maine, 
k  Sceaux,  ou  chez  M.  le  Due,  k  Saint-Maur,  et  plus  taiid  chez  le  Re- 
gent, au  Palais-Royal,  le  marquis  de  La  Fare,  en  vers  et  en  prose, 
a  partout  et  toujours  profess^  la  m^me  philosophie,  celle  de  I'instinct 
naturel.  Aiissi,  dans  les  pi6ces  l^gdres  que  nous  donnons  delui,  trou- 
vera-t-on  peut-^tre  plus  de  vari^t^  que  dans  les  poesies  de  son  mattre 
Chaulieu.  Ge  n'est  pas  que  le  disciple  soit  au-dessus  du  mattre :  non , 
les  talents  se  valent,  Finstinct  litt^raire  est  le  m^me;  une  seule  chose 
differe  6n  eux,  le  temperament,  qui  pour  Chaulieu  fait  songer  k  la 

,  grasse  Normandie,  et  pour  le  marquis  de  La  Fare,  k  cette  paressense 
et  ardente  race  du  Languedoc  qui  jette  tant  de  cr6oles  sur  le  pav^  de 
Paris. 
Saint-Simon  raconte  du  m^me  coup,  dans  ses  M^moires,  la  fin  du 

.gros  Comminges  et  du  marquis  de  La  Fare :  a  Deux  hommes  d'une 
grosseur  ^norme,  de  beaucoup  d*esprit,  d'assez  de  lettres,  d'honneur 
et  de  valeur,  tons  deux  fort  du  grand  monde,  et  tons  deux  plus  que 
fort  liberlins,  moururent  en  m^me  temps....  La  Fare  etait  capitaine 
des  gardes  de  M.  le  due  d'Orl^ans,  apr^s  Tavoir  ete  de  Monsieur...* 
La  Fare  etait  un  homme  que  tout  le  monde  aimait,' except^  M.  de 
Louvois,  dont  les  manidres  lui  ayalent  fait  quitter  le  service,  aussi 
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80uhaitait-il  plaisamment  qu'il  fQt  oblige  de  dig^rer  pour  lui.  II  6tait 
grand  goormand,  et  au  sortir  d'une  grande  maladie,  il  se  creva  de 
monie  et  en  mourut  d'indigestion.  II  faisait  d'assez  jolis  vers ;  mais 
jamais,  ni  en  vers  ni  en  prose,  rien  contre  personne.  D  dormait  par- 
tout  les  demidres  ann^  de  sa  vie.  Ge  qui  surprenait,  c'est  qu'il  se 
reyelllait  net  et  continuait  le  propos  oii  il  se  trouvait,  comme  sMl  n'eOt 
pas  dormi.  >  A  ce  dernier  trait,  qu'iyouter?  II  donne  toute  la  physio- 
nomie  dn  vieuz  La  Fare,  qui  retrouvait  encore  k  soixanle-huit  ans, 
8^on  son  expression, 

Le  sel  que  la  oatare  a  mia 

Sur  ma  langne  et  dans  mes  toits. 

HiPPOLTTE  Babou* 


Yoir  les  Pohies  de  M.le  marquis  de  La  Fare,  Amsterdam.,  ches  Bernard, 
4755;  consuller  Saint-Simon,  les  M^moires  de  La  Fare,  la  Corre$pon- 
dance  de  madame  de  S^vign6,  etc. 


• 
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STANCES 

SUR    LA    P  AB  B88B 

A  ValiM  de  Obaalien 

Pour  avoir  secou^  le  joug  de  quelque  vice, 
Qu'avec  peu  de  raison  rhomme  s'enorgueilliti 
II  vit  Trugalement ,  mais  c'est  par  avarice; 
S'il  fuit  les  volupt^s,  h^lasl  c^est  qu*il  vieiliit. 

Pour  moi,  par  une  longue  et  triste  experience, 
De  cette  illusion  j'ai  reconnu  Tabus ; 
]e  sais,  sans  me  flatter  d'une  vaine  apparence , 
Que  c'est  k  mes  d^fauts  que  je  dois  mes  vertus. 

Je  chante  tes  bienfaits,  favorable  paresse; 
Toi  seule  dans  mon  coeur  as  r^tabli  la  paix, 
C*est  par  toi  que  j'esp^re  une  heureuse  vieQlesse  : 
Tu  vas  me  devenir  plus  ch^re  que  jamais. 

Ah  I  de  combien  d'erreurs  et  de  fausses  idies 
D^trompes-tu  celui  qui  s'abandonne  k  toi  I 
De  I'amour  du  repos  les  ftmes  poss^^es 
Ne  peuvent  reconnaltre  et  suivre  une  autre  loi. 

Tu  fais  rSgner  le  calme  au  milieu  de  Forage , 
Tu  mets  un  juste  frein  aux  plus  foUes  ardeurs* 
Tu  peux  m6me  Clever  le  plus  ferme  courage 
Par  le  digne  mSpris  que  tu  fais  des  grandeurs. 


Ami,  dont  le  coeur  haut,  les  talents,  Tesp^rance, 
Le  don  d'imaginer  avec  facility, 
Pourraient  encor,  malgr^  ta  propre  experience; 
Rallumer  les  d^sirs  et  la  vivacity, 
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Laisse-toi  gouverner  par  cette  enchanteresse 
Qui  seule  peut  du  coeur  calmer  r^rootion, 
Et  pr^f^re ,  crois-moi ,  les  dons  de  la  paresse 
Aux  offres  d*uDe  vaine  et  foUe  ambitioo* 


A  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS 

M'atMundonnant  k  la  tristesse, 
Sans  esp^rance ,  sans  d^sirs , 

Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 

Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunesse. 

a  Sont-ils  perdus,  disais-je,  sans  retour? 
Et  n'es-iu  pas  cruel,  Amour, 
Toi  que  je  fis,  d^s  mon  enfance, 
Le  maitre  de  mes  plus  beaux  jours « 
D'en  laisser  terminer  le  cours 
Par  Tennuyeuse  IndifiiSrence? » 
Mors  j'aper^us  dans  les  airs 
L*enfant  mutre  de  Tunivers^ 
Qui,  plein  d*une  joie  inhumaine. 
Me  dit  en  souriant :  a  Tircis^  ne  te  plains  plus* 
Je  vais  mettre  fin  &  ta  peine  : 

Je  te  promets  un  regard  de  Gaylus.  » 

MADRIGAL 

Presents  de  la  seule  nature, 
Amusements  de  mon  loisir. 
Vers  ais&,  par  qui  je  m'assure 
Moins  de  gloire  que  de  plaisir; 
Goulez,  enfants  de  ma  paresse; 
Mais  si  d'abord  on  vous  caresse, 
Refusez-vous  ii  ce  bonbeur : 
Dites  qu'^chapp^s  de  ma  veine , 
Par  hasard ,  sans  force  et  sans  peine « 
Vous  mdritez  peu  cet  honneur, 


DUFRESNT 

1648  —  i7t4' 


c  Tout  est  amusement  dans  la  vie;  la  vertu  seule  ro^rite  d'etre  appe- 
l^  occupation.  Les  uns  s'amusent  par  Tambition,  les  autres  par  Tin- 
t^r^t,  les  autres  par  I'amour,  les  hommes  du  commun  par  les  plaisirs, 
les  grands  hommes  par  la  gloire,  et  moi  je  m'amuse  &  considerer  que 
tout  cela  n'est  qu'amusement.  Encore  une  fois,  tout  est  amusement 
dans  la  vie,  et  la  vie  mdme  n'est  qu'un  amusement  en  attendant  la 
mort.  D  Qui  done  prend  si  lestement  les  choses,  et  quel  est  ce  philo- 
sophe  en  gaiety  ?  Saluez,  s*il  vous  plait.  Nous  sommes  presque  devant 
un  fils  de  France,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  jardiniere  d'Anet,  sa 
bisa'feule,  si  ce  beau  gar^n  au  fin  visage  qui  ecrit  k  cette  heure  la 
preface  de  son  meilleur  livre,  entre  une  belle  fille  et  une  bouteille  vide, 
seules  parures  de  sa  chambre  en  d^sordre ,  ne  brille  pas  aux  petits 
appartements,  etn'appelle  pas  Louis  XIV  mon  cousin.  Tout  commeun 
autre,  il  estpetitr-fils  de  Henri  IV,  et  vous  devinez,  kses  maximes  qu'il 
pratique,  en  pieux  h^ritier,  la  morale  du  vert-galant.  Saluez,  ou  plutdt 
tendez  la  main  k  cet  enfant  prodigue,  soldat  et  po3te,  journaliste  et 
jardinier,  musicien  et  agioteur,  Charles  Riviere  Dufresny,  Parisien  I 
Cest  an  Gaulois  de  la  grand' ville,  comme  Villon,  comme  Charron, 
comme  Molidre,  comme  Ghapelle;  comme  est  Regnard,  comme  sera 
Voltaire.  Par  tant  de  rares  qualit^s  d'esprit ,  il  se  placerait  peutr^tre 
parmi  les  plus  dignes  repr^ntants  de  Tillustre  compagnie,  si,  plus  que 
tons  les  autres  ensemble,  il  n'6taitun  Parisien,  un  de  ces  naturels  qu'il 
a  d^peints  c  toujours  agit^  et  toujours  actifs,  commenoant  mille  choses 
avant  que  d'en  finir  une,  et  en  finissant  mille  autres  avant  de  les  avoir 
commenc^es. » II  ne  salt  pas,  il  ne  veut  pas  savoir  le  prix  du  recueille- 
ment,  cette  ran^n  de  la  veritable  gloire,  et  sa  pens6e  incontinente  va 
s'^parpillant  k  ce  vent  de  I'occasion  qui  ne  souffle  pas  d'ordinaire  du 
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coti  de  rayenir.  Mais  qu'importe  k  notre  Dufresny  ?  Son  logis  est  en 
ftte  aujourd'hai,  et,  par  mirade,  il  a  fait  des  Economies  d' amusement 
pour  demain. 

Relisez,  parcourez  au  moina  TcBavre  de  Dufresny,  vous  aurez  de 
qnoi  deviner  les  meilleurs  chapitres  de  son  histoire  intime.  II  connatt, 
poor  en  avoir  pftti,  les  paUUnages  et  les  trigauderies  de  ces  aigrefins 
experts  dans  Fart  a  de  d^posseder  et  d'abtmer  leurs  voisins  avec  jus- 
tice >;  il  a  coudoy^  «  ces  m^decins  d'^p^,  enjou(^,  galants,  badins, 
et  qui  traitent  la  m^ecine  cavalierement ;  »  il  a  consult^  ces  profonds 
docteurs  qui  d6cident  «  quand  ils  ont  fait  seulement  trente  ou  quarante 
questions  sublimes  » ;  il  a  eu  affaire  k  ces  juges  «  dont  le  premier  mou- 
Tement  est  toujours  pour  les  belles  plaideuses,  et  il  n'ose  le  leur  par- 
dooner;  mais  que  leur  second  mouvement  ait  6t^  une  fois  pour  la 
justice,  il  les  fidmire  » ;  ruin^  dans  les  tripots,  il  a  song6  que  «  le  jeu 
est  une  espdce  de  succession  ouverte  k  tout  le  monde  »,  et  il  ne  lui  a 
pas  d^plu  d'etre  un  g^n^reux  legataire;  cet  Ulysse  du  Gours-la-Reine 
etdes  Tuileries  ne  s'est  point  souci^  d*6viter  lessir^nes;  il  a  voulu  plutdt 
etudier  dans  toutes  lours  voli^res  «  ces  oiseaux  amusants,  volages  d' in- 
clination, faibles  de  nature,  forts  en  ramage...,  paons  dans  les  prome- 
nades, pies-gri^bes  dans  la  vie  domestique,  colombes  dans  le  t^te-k- 
t^to  > ;  il  a  hant6  la  nation  polic(^e  des  femmes  du  monde,  la  tribu  sau- 
vage  des  provinciates,  la  caste  errante  des  boh^miennes ;  puis,  au  retour 
de  ces  vagabondages,  curieux  encore  de  fruits  nouveaux  et  d^lreux 
d  an  plus  simple  amour,  il  a  6pous6  en  seconde  noces  sa  blanchisseuse, 
Don  pas  seulement  pour  lui  payer  son  m^moire.  Toutes  ces  belles  folies 
tous  ces  exc^  d'une  ^me  enivr6e  ont  leur  ^ho  dans  les  comedies  alertes* 
de  Dufresny,  dans  ses  aimables  chansons ,  dans  ses  amusements  sMeux 
et  oMniques  d'un  Siamois,  un  livre  qu'on  pent  ouvrir  sans  ennui,  m6me 
quand  on  vient  d'achever  pour  la  vingti6me  fois  Labruy6re !  Partout 
petillent  les  saillies  heureuses  de  ce  pogte  qui  veut  6tre  gai  quand 
mdme,  qui  nargue  le  malbeur,  et  dont  la  muse  est  la  jeunesse  : 

«  J*adinire  U  jeunesse  et  sa  Tivacit^  I 

«  Passant  totjonrs  de  Tnne  k  Vautre  extr^mite^ 

ti  De  Tezoessive  crainte  k  Tesp^rance  folle; 

»  Parlant ,  parlant ,  parlant ,  puis  perdant  la  parole; 

•  Courant ,  conrant ,  coarant ,  puis  s*arr6tant  tout  court ; 

«  En  nn  seal  jonr  aimant ,  et  perdant  son  amonr , 

m  Pour  on  amant  nouveaa  le  retrouvant  ensuite , 

«  Voulant ,  ne  voalant  plus ;  sans  r6gle ,  sans  conduitc 

«  Sans  arrAt ,  sans  raison :  que  de  d^fauts  elle  a , 

«  Cette  j^nnesse ;  on  I'aime  avec  ces  d^fauts-14!  » 
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Ainsi  dit  la  soubrette  Nerine  dans  la  BSconciliation  normande !  Ainsi 
aimerions-nous  k  dire ,  en  repensant  k  tant  de  fragments  bien  inspires, 
k  tant  de  scenes  faciles,  k  tant  de  fantaisies  brillantes.  Un  critique  au 
sourcil  s^v^re,  H.  Nisard,  a  r^cemment  malmen^  Durresny.  11  lui 
pr^te  un  parti  pris  d'esprit  h.  toute  outrance  qui,  ce  semble,  jurerait 
avec  Tabondante  efTusion  de  cette  nature  dont  la  marque  originale  est 
Ja  naYvet^.  «  Les  paysans  de  Dufresny,  »  dit  le  juge  un  peu  dur,  «  ne 
sent  que  Dufresny  en  paysan...  Ses  personnages  ne  songent  qu'k  fairo 
honneur  k  celui  qui  les  souffle.  On  se  trouve  de  Tesprit  en  lisant  Mo- 
liere;  en  lisant  Dufresny,  on  craint  d'etre  un  sot.  Et  comme  c'est  I'es- 
pdce  de  peur  qu'on  pardonne  le  moins,  on  se  venge  du  livre  en  le 
fermant.  Cependant,  il  faut  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  en  avoir  comme 
Dufresny,  plus  qu'il  n'est  besoin;  et  k  ne  parler  que  de  to  CoqueUe  de 
village ,  i1  n*^tait  pas  donnd  k  tout  le  monde  de  trouver,  tous  les  traits 
dont  Moli^re  n'eAt  pas  voulu  pour  C^lim^ne.  »  Pourquoi  Moli^re  et 
pourquoi  Cdlim6ne?  Dufresny  n'eut  jamais  Tid^e  d'une  rivalit^  avec  le 
grand  contemplateur.  Jamais  ^crivain  ne  pr^tendit  moins  compter 
parmi  les  maltres  immortels , 

Contemporains  de  tons  lea  hommes 
Concitoyens  de  tous  les  lieax! 

II  voulait  seulement  exister  au  jour  le  jour,  et  divertir  les  autres  avec 
les  choses  qui  Tavaient  diverti  I  II  y  r^ussissait  k  merveille,  et,  chemin 
•faisant,  sans  y  tocher,  en  plus  d*une  rencontre,  il  trouva  la  po^sie. 
Les  Lendenuwis  et  la  Belle  dormeuse  ont  leur  saveur  d'Anacreon.  N'esti- 
merait-on  pas  d'ailleurs  singuli6rement  Dufresny,  rien  qu'en  comptant 
les  fameux  esprits  dontil  reste  le  creancier,  lui  le  prodigue  negligent, 
lui  le  d^biteur  universel?  Regnard  lui  a  achate  cent  6cus  AtUndez^ 
moi  sous  Vorme;  mais  il  lui  a  bel  et  bien  d^robe  le  plan  du  Joueur; 
Montesquieu  a  6crit  les  Lettres  persanes  en  se  souvenant  du  Siamois ; 
Voltaire  depouillait  Dufresny  quand  il  pr^tendait  order  le  Freeport  de 
VScossaise;  et,  k  c6td  du  grand  larron,  le  larronneau  Colld  prenait  sans 
facon  son  Jaioux  horUeux  de  Vitre,  dans  une  pi6ce  presque  oubIi6e  de  co 
trouveur  de  filons  d'or.  Je  ne  voudrais  pas  ddnombrer  les  emprunts  do 
nos  modemes  vaudevillistes;  mais  le  jour  oCi  la  France  aura  son  (jozzi, 
le  jour  oil  la  comddie  fantaslique  montera  sur  notre  sc^ne  afTranchie, 
Finnovateur  donnera  peat-^tre  un  pieux  souvenir  k  Tauteur  des  Fees, 
des  Chinois,  de  la  baguette  de  Yulcain,  de  tant  d*autres  inventions  le- 
g^res.  EssayisteSy  moralistes  d'hier  et  d'aujourd'hui,  no  Foubliez  pas, 
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il  fat  d€s  Ydtres.  Joubert,  et  vous  aussi,  fiulwer,  quand  vous  vantez  les 
avantages  de  la  maladie,  vous  ^tes,  le  saviez-vous?  les  copistes  do 
Dufresny.  Je  vous  renvoia  k  sa  Lucinde.  Et  vous,  ing^nieux  nomencla- 
teur  qui,  rapprochant  tous  les  sommets,  av^z,  d'une  expression  de 
genie,  nomm^  Homdre  bouffon  celui  qui  raconta  Pantagruel,  avcz- 
vous  lu,  dans  le  Mercure  de  France,  le  parallele  d'Hom^re  et  de  Rabe- 
lais, lestement  esquiss6  par  Dufresny  rimprovisaleur? 

Laissons  done  Moli^re  dans  son  Olympe,  et  n'allons  pas,  comme  Mari- 
yaux,  ^galer  Dufresny  k  Corneille;  mais  n'abaissons  pas  trop  ce  pares- 
seux  infatigable  dont  les  ^bauches  rapides  ont  laissd  tant  de  marques 
vivantes.  Sedaine  fut  plus  juste  que  le  moderne  critique.  II  consacra 
Targent  que  lui  rapportaient  les  representations  du  PMlosopfie  sans  le 
savoir  an  paiement  d'un  buste  de  Molidre  pour  le  foyer  do  la  Com6die 
Irancs^se.  Houdon  ayant  fini  son  oeuvre,  il  restait  du  marbre. «  Qu'on  en 
fiisse,  dit  Texcellent  Sedaine,  le  buste  de  notre  ami  Dufresny.  »  Ou 
n'aimeraitron  pas  k  revoir  cette  figure  narquoise  et  voluptueuse?  Ou 
nVt^il  pas  marqu6  sa  trace?  «  Sans  savoir  la  musique,  il  compo- 
salt  des  airs  pour  ses  pieces,  et  les  chantait  k  Grandval  qui  les  lui 
notait.  B  fausait  de  charmantes  d6coupures,  et  formait  des  payseges 
d'un  effet  trSs-orlginal  avec  des  fragments  d'estampes  qu'il  d^chirait  et 
coUait  sur  du  carton  ^.  »  Aprds  avoir  dessin6  k  Yincennes  le  jardin  do 
son  ami  I'abb^  Pajot,  il  fut  sur  le  point  de  tracer  les  jardins  de  Ver- 
sailles pour  son  cousin  Louis  XIV.  Ce  n'est  pas  firidgeman ,  ce  n'est  pas 
firown,  ce  n'est  pas  Kent  qui  ont  invents  les  jardins  anglais;  c'est 
Dufresny  qui,  Ik  comme  ailleurs>  portait  les«udaces  d'une  libre  imagi- 
nation. Si  Lendtre  fut  charg6  de  cr^r  Versailles,  si  le  plan  de  Dufresny, 
irr^gulier,  pittoresque,  charmant,  fut  repoussd  par  le  roi,  c'est  que 
« Louis  XIV  ne  pouvait  en  conscience  faire  infid^lit^  k  Lendtre,  c'est- 
k-dire  k  Tordre  et  a  la  sym^trie ;  tout  son  systdme  monarchique  en  exki 
M  6branld>. » 

Arr^tons-nous.  A  quoi  bon  raconter  les  miseres  de  ce  pauvre  homme 
que  le  roi  de  France  n'^tait  pas  assez  ricbe  pour  mettre  k  son  aise  ? 
Sa  vieillesse  semblait  devoir  6tre  k  Tabri  de  ces  tourments.  Mais  le 
systime  deLaw  abattit  Dufresny,  plus  que  n'avaient  jamais  fait  le  lans- 
quenet ou  les  oiseaux  des  Tuileries.  Que  la  fourmi  opulente  de  Ferney 
consigne  en  ces  vers  prosa'/ques,  la  plus  s^be  et  la  plus  cruelle  doi 
remontrances  : 


I  *  Vitet,  d»  la  TMorit  des  Jardins,  —  >  Id.  ibid, 

i 
I 
I 
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•  •  .  Dafresny ,  plus  8ag«  et  moina  dissipatenr^ 
Ne  flit  pas  mort  de  fiBdm,  digne  mort  d'an  autaar; 

nous  resteroas  fiddles  k  la  cause  des  cigales ;  nous  n'insulterons  pas 
ceux  qui  nous  out  charm6s,  nous  saluerons  d'un  sourire  m^lancolique 
ceux  qui  ne  furent  hostiles  qu'^  eux-m^mes,  les  Sheridan  et  les  Dufresny 
qui,  en  ^crivant  leurs  comedies,  oubli^reot  la  formule  d'Aristote : «  La 
trag^die  nous  apprend  k  fuir  la  vie,  la  com^die  k  Tarranger;  9  et  qui, 
en  contemplant  leurs  desastres,  ne  maudirent  pas,  ne  dout^rent  pas, 
assez  contents  de  la  vie,  puisqu'ils  avaient  encore  le  droit  d'aimer  la 
po^ie,  la  musique  et  les  roses. 

PfllLOXicNE  BOTER. 

D  faut  lire  sur  Dufresny  Cizeron  Rival  {AmuswMnts  KUeraires) ;  Nice* 
ron,  les  fr^res  Parfait  {Histoire  du  thedtre  fran^is) ;  Geoffrey  {Cours  de 
lUtSrature  dranuUique] ;  Yitet  (Sur  la  theorie  des  jardins) ;  Jules  Jan  in 
{Histoire  de  la  Utterature  dramatique^  t.  YI) ;  Ars^ne  Houssaye  {Galerie  du 
XVIII*  siicle) .  Osera-t-on  rappeler  que  M.  Theodore  de  Banville  et  I'au- 
teur  de  la  pr^dente  notice  ont  essay^  de  faire  une  comWie  avec  le 
manage  de  Dufresny,  d^jk  exploits  plus  d'une  fois  par  le  Yaudeville  et 
rOp^ra-Gomique  (le  Cousin  du  rot,  4  857)  ? 
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CHANSONS 


LES  LENDEMAINS 

Philis,  plus  avare  que  tendre, 
Ne  gagnant  rien  ^  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Silvandre 
Trente  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendemain,  seconde  affaire; 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon : 
II  exigea  de  la  berg^re 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain;  Philis,  plus  tendre, 
Craignant  de  moins  plaire  au  bei^er, 
Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 
Tous  les  moutons  pour  un  baiser. 

Le  lendeouiin,  Philis,  peu  sage, 
Voulut  donner  moulon  et  chien, 
Pour  un  baiser  que  le  volage 
A  Lisette  donna  pour  rien. 


LA  BELLE  DORMEUSK 

R4veiIIez-vous,  belle  dormeuse, 
Si  ce  baiser  vous  fait  plaisir; 
Mais  si  vous  6tes  scrupuleuse, 
Dormez,  ou  feignez  de  dorroir. 
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Craignez  que  je  ne  vous  reveille,  . 
Favorisez  ma  trahison; 
Vous  soupirezy  votre  cceur  veille, 
Laissez  dormir  votre  raison. 

Pendant  que  la  raison  sommeille, 
On  aime  sans  y  consentir, 
Pourvu  qu'amour  ne  nous  reveille 
Qu*autant  qu*il  faut  pour  le  sentir. 

Si  je  vous  apparais  en  songe, 
Profitez  d'une  douce  erreur ; 
Go&tez  ie  plaisir  du  niensonge. 
Si  la  v^rit^  vous  fait  peur. 


JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU 


1669  —   1T41 


Le  grand  mouveroent  litt^raire  qui  se  produisit  en  France  au  milieu 
du  xvi<  sitele,  et  qui,  dans  ses  audaces  na'ivement  g^n^reuses,  n'h^sita 
devaataucune  tentalive,  cr^  I'ode  dans  notre  litt^rature,  en  t>renant 
pour  point  de  depart,  selon  son  goOt  de  proc^^  savants,  Timitation 
des  pontes  antiques.  Sous  I'influence  de  la  Grdce  et  de  Rome,  tous  les 
modes  du  genre  furent  d^  lors  essay ^.  On  voulut,  et  Ton  crut  ing6- 
Domoit  falre  k  loisir  du  Pindare,  de  THorace  et  de  TAnacr^n.  On  pr^ 
teodit  lutter  avec  les  maltres  de  souplesse  de  forme,  et  d*ing6nieuse 
invention  dans  la  composition  et  la  vari^t6  des  rhytlimes.  Tous  ces 
efforts  d^esprits  d^licats  et  pleins  d'adoration  pour  Tart  exquis  des  an- 
cieas  eurent  en  effet  des  r^ultats  dont  les  successeurs  proOt^rent 
amplement,  sans  trop  sembler  tenir  compte  de  tout  ce  que  les  premiers 
cbercbeurs  avaient  apport^.  II  y  eut,  au  lendemain  de  la  conqu^te  de 
ce  nouveau  continent  po^tique,  comme  un  concert  dMngratitude  envers 
ces  courageux  avehturiers  qui ,  les  premiers,  avaient  mis  le  pied  sur  la 
plage  inexplor6e,  et  qui  avaient  entrepris  sur-Ie-champ,  avec  une  ardeur  I 
pleinede  foi  et  tout  k  fait  touchante,  les  plus  profonds  et  les  plus  essen- 
tiels  d^ricbements.  Malherbe ,  tout  en  les  condamnant  avec  sa  s^che 
s6v^rit^,  savait  au  fond  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de  ces  primitives 
et  hasardeuses  entreprises.  Ceux  qui  le  suivirent  immediatement  s*ef- 
forcirent,  comme  lui,  d'^paissir  le  voile  d'oubli  sur  Toeuvre  des  hardis 
devanciers.  Moins  d'un  siecle  apr^ ,  lorsqu*k  son  tour  apparut  Jean- 
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Baptiste  Rousseau,  tout,  dans  le  sens  des  heureux  usurpateurs,  6tait 
accompli ,  et  le  nouveau  venu  n'^tait  pas  bomme  k  remonter  religieuse- 
ment  aux  sources  premieres,  k  s*y  retremper  avec  audace,  et  k  reprendre 
de  plus  haut  que  Tav^nement  du  mattre  consaci^  de  son  temps  les  tra- 
ditions de  Tart qu*il  abordait.  £bloui  paries richesses  po^tiques du  si^le 
dont  il  voyait  la  fin ,  il  ne  songeait'gu^re  k  cbercher  au  delSi  les  filons 
d*or  que  gardaient  cependant,  sous  leur  profond  6boulement,  les  an- 
ciennes  mines  abandonn^.  II  ne  faut  pas  que  son  apparente  pr^ilec-  . 
tion  pour  un  talent  po^tique  d'une  ^poque  ancienne  et  ses  fr^uentes  ten- 
tatives  de  po^sie  marotique  nous  fassent  illusion.  En  ^tudiant  le  charmant 
trouv^re  de  la  reine  Marguerite  et  n^gligeant  avec  un  aveugle  d^dain 
tout  le  grand  mouvement  litt6raire  qui  lui  a  imm^diatement  succdde, 
Rousseau  n*enlendalt  gu^re  demander  aux  origines  du  xvi*  si^cle  qu*un 
piquant  pastiche  des  formes  vieillies  d*une  phase  de  notre  langue,  s*ac- 
commodant  avec  ragoil^t  aux  instincts  satiriques  fortement  prononc^s 
dans  sa  nature.  Pour  la  p^netrer  et  la  comprendre,  cette  nature  com- 
plexe  oik  le  factice  joue  un  role  si  dominant,  cherchons  done  k  la  suivre 
dans  son  entier  d^veloppem^nt. 

Nous  ne  croyons  pas  que  d'abord  Jean -Baptiste  Rousseau,  obeissant 
aux  entratnements  d'une  vocation  d6cid^,  se  soit  r^soldment  trace  Ic 
plan  d*une  carriere  de  po^te  lyrique.  D  ne  s*est  pas  dit  non  plus,  sous 
rinfluence  d'une  vue  r6fl6chie,  que  ce  xvii*  sl^cle,  si  riche  en  presque 
tous  genres  do  po^sie,  avait  laissd  une  large  place  k  prendre  dans  le 
domaine  exclusif  de  Todo.  Non,  Jean-Baptiste  Rousseau  a  d'abord  fait 
des  odes  comme  il  a  fait  des  epigrammcs,  comme  il  a  fait  des  comedies, 
selon  Toccasion  souvent,  selon  Tinstinct  caustique  de  son  esprit,  selon 
aussi  le  besoin  dc  demander  des  rcssources  k  Tingrate  et  noble  profes- 
sion qu'il  embrassait.  On  incline  sans  peine  k  se  persuader  que  sa  pre- 
miere et  plus  decisive  ambition  fut  celle  du  th^dtre.  Ce  qu*il  rSva  Ic 
plus  ardemment,  au  debut,  ce  fut  la  gbire  de  po^te  dramatique.  II 
fallut  la  severe  logon  de  Tinsucces  et  les  degoCits  venant  d*6checs  coup 
sur  coup  r^it^rfe,  pour  Ty  faire  renoncer ;  encore  ne  refoula-t-il  jamais 
qu'avec  amertume  au  fond  de  lui-m^me  cette  douce  chim^re.  En  y  re- 
gardant de  pr^s,  nous  voyons  que  partout  oii  fut  forc^e  d'errer  cette  trisle 
vie  sans  repos,  la  preoccupation  de  la  scdne  suivit  le  poete,  et  rinter6t 
toujours  tr5s-vif  qu'il  prenait  aux  nouvelles  ceuvres  qui  s'y  produisaient 
n'est  pas  pour  nous  la  seule  et  vague  preuve  de  cette  assertion  formelle  : 
il  en  est  de  plus  concluantes.  Sept  ans  seulement  avant  sa  mort  et  d^j^ 
plus  que  sexag^naire,  il  envoyait,  de  Bruxelles,  aux  ocmidiem  ordinalres 
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dm  roi,  dont  il  ne  connaissait  plus  un  seul,  une  com^die  en  cinq  actes 
et  en  vers,  triste  et  d^ile  enfont  de  sa  vieillesse,  destine  k  un  plus  dur 
aflfh>nt  que  les  aln^  de  sa  muse  comique ,  car  cette  demi^re  OBuvre 
dramatique  de  Rousseau  fut  refuse  d'embl^  et  n'a  jamais  eu  les  mal- 
heurs  de  la  representation.  Elle  a  pour  titre  VBypocondrej  et,  comme'il 
est  certain  qu*elle  est  bien  peu  lue  et  bien  inconnue,  m6me  de  la  plu- 
part  des  lettrds,  il  est  bon  de  dire  que  ce  titre  ferait  k  tort  supposerque 
Rousseau  en  a  puis^  la  donn^  dans  des  dispositions  intimes  ou  des  cir- 
Constances  personnelles.  Lefond  de  la  pi^  est  pris  du  th^tre  anglais, 
et  il  est  d^nu^  de  tout  int^r^t.  Le  style  est  sans  verve  et  sans  un  ^lair 
de  sentiment  ou  de  vraie  gaiety.  L'auteur  dramatique,  dans  Rousseau, 
fit  fit  one  demidre  fiiute  et  souffrit  d*un  dernier  m^compte.  On  ne  son- 
gerait  pas  mdme  k  rappeler  cette  partie  obscure  de  la  vie  et  de  TcBuvre 
do  poSte ,  si  elle  ne  servait  k  constater  ce  faible  persistant  de  Tauteur 
pour  un  genre  qui  ne  convenait  point  k  ses  faculty.  Dans  ses  premieres 
commies,  Sorites  k  TAge  oh  toutes  les  ambitions  se  font  pardonner,  il  y 
avait  du  moins,  sinon  un  bon  ouvrage  dramatique,  quelques  scenes 
bien  feites,  une  diction  assez  ferme,  quoique  toujours  sans  richesse, 
quelques  caract^res  sdchement  mais  nettement  dessin^.  Rien  n  est  plus 
oubli^  et  ne  serait  plus  disparu  d'ailleurs  que*ce  th^Atre  de  Rousseau, 
ei,  comme  de  tant  d'autres  pieces  m^iocres,  on  ne  saurait  rien  du 
FlaU&wr,  du  CapricieuXj  des  Aif$ux  cMmMqueSj  des  operas  de  Jaton  et  de 
Vinus  et  Adonis,  sans  fembaumement  consacr^  des  OBuvns  computes. 
Tela  furent  cependant  les  debuts  litt^raires  de  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Gombien  nous  somme^  loin  des  vrais  et  telatanls  indices  d'une  voca- 
tion de  poSte  lyrique! 

Et  cq)eK|dant,  Rousseau,  talent  laborieux,  imagination  proc^ant 
d*abord  de  F^tude,  Rousseau  a  su  acqu^rir  et  d^velopper,  non  jusqu*au 
degr6  tout  k  fait  sup^rieur,  il  est  vrai,  quelques-unes  des  qualitds  du 
po^te  lyrique.  II  a  du  nombre  par  moments  et  de  r6clat  par  intermit- 
tence.  U  compose  son  cadre  avec  tout  autant  d'habilet^  qu'il  faudrait, 
81  ]*imagination,  la  pensto  et  la  verve  soutenue  pouvaient  mieux  le 
rempiir.  11  trouve  Texpression  et  T  image,  mais  il  est  trop  souvent  in^ 
gal  dans  le  cboix  et  le  goiHt  de  Timage  et  de  Texpression.  Son  vers,  sa 
strophe,  sa  marcho  g^n^rale  sentent  TeSbrt  constant.  Le  coup  d'aile  ne 
Tenldve  pas  par  son  impulsion  spontan6e.  La  volenti ,  la  reflexion ,  le 
travail  se  substituent  sans  cesse  au  fkond  entratnement  de  Tinspiration. 
L'amplenr  des  dons  essentiels  du  po^te  lyrique  fait  d^faut :  un  profond 
cssoufflement  k  chaque  instant  vous  en  avertit.  On  sent  avec  malaise. 
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conune  dovant  le  chanteur  qui  force  son  organe,  qao  Tartiste  appello  h 
Taide  toutes  les  ressources  du  metier,  pour  dissimuler  ses  secrtteafaU 
blesses  et  pour  se  soutenir  dans  ses  d^faillances.  U  puise  k  pleines 
mains  aux  ^aomies  de  son  Education  savaate  pour  suf^Iter  k  co 
qui  manque  dans  les  richesses  naturelles;  mats,  h^la&I  de  ce  o6t^, 
rien  ne  suppl^e,  et  les  plus  habiles  efforts  n'aboutissent,  en  sommo, 
qu*a  tromper  parfois  la  conscience  de  I'artiste  incomplet  et  k  Ikire  illu-- 
sion  souvent  aux  nombreux  esprits  qui  n'ont  pas  le  sentiment  imm6- 
diat  du  beau. 

II  faudrait  sans  doute  6tudier  Jean-^Baptiste  Rousseau  dans  le  detail 
de  son  oeuvre  pour  6ter  k  oes  obeenrations  ce  que ,  de  prime  abord , 
elles  semblent  avoir  de  trop  rigoureux.  Le  d^veioppement  de  cet  exa- 
men  sortirait  des  conditions  d^un  travail  qui  a  surtout  pom*  but  de  sai- 
sir,  dans  un  terivain ,  les  caract^res  g^n^raux.  Ce  que  nous  voulens , 
c'est  appr^cier  sommairement  les  grandee  divisidtas  du  monument 
po^tlque  de  Tauteur  des  odes  et  des  cantates. 

Les  sources  bibliques  abondenten  ^mentsde  po^sie  de  toute  nature. 
Chez  les  peuples  chr^iens  on  devait,  par  la  force  des  choses,  y  puiser 
largement.  Quelques-unes  des  plus  hautes  conceptions  de  la  po^ie  mo- 
derne,  de  ced  cr^tions  immenses  qui  n'ont  rien  au-dessus  d'ell^,  sont^ 
on  le  sait,  ^man^'de  \k.  A  c6t^  du  tr6sor  des  donn6es  ^piques*  et 
dramatiques,  lepo^tey  trouve  encore,  nombreux  comme  les  feuilles 
d'une  for^l,  les  sujets  de  pur  lyrisme.  De<  toutes  parts,  lee  themes  les 
plus  ^ler^s,  les  plus  gracieux  et  les  plus  tendress'offrentk  rimagioation. 
Le  sentiment  humain,  dai)^  toutes  ses  diversit^s  et  ses  profondeurs,  y 
est  tout  pr^t  k  vibrer  dans  les  chants  des  nouveaux  interpr^tes.  Apr^s 
bien  des  devanciers  dans  notre  langue,  lean-^Baptiste  Ronsseau  vint  a 
son  tour  s'en  inspirer;  mais  comme  on  sent  vite  qu'il  n'a  pas,  ein  diri- 
geant  sa  pens^  vers  ces  hautes  n^gio'ns  pb^ttques ,  ob^i  k  uno  impul- 
sion sincere,  profonde  et  spOntan^el  Les  odes  sacr^esde  Rousseau  ont 
surgi  des  circonstances  sociales  oh  le  podte  se  trouva  dans  sa  jeunesse. 
N^  dans  les  rangs  inf^rteurs,  le  sentiment  legitime  de  sa  valeur  per- 
sonnelle  le  poussa  de  bonne  heure  k  vouloir  en  sorlif.  Le  m^rite  seul 
ne  suffisait  pas  alors  k  TefTort  de  cette  timbition  :  il  falladt  do  puissants 
patronages;  Rousseau  en  sentait  Futility  plus  que  personne;  11  les  cher- 
cha  et  At  tout  ce  <^'il  fallait  pour  plaire  et  les  acqudrir.  Ce  besoin  de 
heuts  patrons,  si  profonddment  inherent  aux •  mceurs ' littdraires  du 
temps,  6tait  d'ailleurs  dans  les  goi^ts  autant  que  dans  le^  n^cessit^s 
d*existence  de  Rousseau.  Sa  vie  enti^re  s'est  passec  sous  les  divci^es 
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influences  de  oette  tutelle.  II  importe  aussi  de  consid^rer  altentiveqent 
Tepoque  exacte  des  debuts  Iitt6raires  du  po6te.  A  ce  moment  ^  la  cour 
de  Loi^is  XIV,  vieilli  et  tomW  dans  une  solennelle  morosil^ ,  ne  gar- 
dait  plus  des  jour?  brillants  de  gloire  et  de  plaisic  que  Turbanit^  des 
formes  et  la  majesty  triste  d*une  royaut^  devote.  Madame  de  Main- 
tenon  y  donnait  le  ton  en  toutes  choses.  Elle  ne  s'int^ressait  plus 
gu^re  aux  tentatives  de  la  po^sie,  qui  devait  lui  sembler  k  peu  pr^s 
morte;  mais  pour  avoir  quelque  chance  de  lui  agr^r,  It  elle  et  aux 
siens,  il  6tait  k  propos  d'incliner  sa  muse  vers  tons  les  motifs  de  la 
po^ie  sacr^e.  Rousseau  songea  dans  ce  but  k  traduire  un  psaume,  et, 
Tceuvre  termin6^  il  la  fit  habilement  tomber  dans  Ics  mains  da  mar6- 
chal  de  Noailles ,  qui  lui  commanda  de  donner  suite  k  ce  genre  de 
composition.  Ces  paraphrases  po^tiques  des  versets  de  la  Bible  r^ussf- 
rent  en  cour,  et  mirent  Tauteur  sur  le  chemin  des  grandes  protections. 
Apr6s  avoir  ^tudi6  de  pr^s  la  vje  et  les  instincts  de  Thomme  et  du 
poSte  ,  il  n'est  pas  possible  que  la  critique  6clair6e  assigne  une  autre 
cause  d^terminante  k  la  pens^  de  Jean-Baptisle,  une  origine  plus  per- 
sonnelle  et  plus  intime  h  ses  productions  lyriques  puis6es  aux  sources 
saintcs.  Aussi,  malgr6  les  habiletes  — tr^s-in^gales  d'ailleurs  — de  ver- 
sification, ces  poesies,  en  g^n^ral,  manquent-clles  de  Tacccnt  penetrant 
qui  jaillit  de  la  vraie  Amotion  religieuse,  et,  envisage^es  du  pur  c6te  de 
Tart,  elles  n'ont  pas  non  plus  le  grand  caract^re  des  hymnes  propheti- 
ques.  L'onction  ^I6giaque  du  psalmiste  y  est  trop  souvent  appauvric 
par  des  substitutions  qui  d^tonnent  dans  la  gamme  de  sentiments  que 
prcsente  le  texte.  Des  sources  fralchos  de  Si]o6.  il  ne  reste,  en  bien  des 
endroits,  que  de  maigres  filets  d'eau  qui  n'inN  itent  plus  lal^vredu  voya- 
geur  fatigu^  des  routes  arides.  En  sortant  de  T^tude  des  odes  sacr^es 
de  Rousseau,  il  faut  relire  les  choeurs  d^  Racine  et  la  propbdtiedo 
Joad  pour  s^  randre  fidQiement  compte  de  Tpffet  g(5n^ral  de  ces  transla- 
tions de  ia  .pp^ijie  h^braique.,  quand  elles  passent  de  nouvQau.sur.  la 
harpe  d*un gr^d  poSte.  Sans  trop  s'inquieter  alors  dp  Ja  pF^cision.his- 
torique  .du  4^tail  ,et  de  la  couleur>  on  ressent  T^motion  qui  yient  de 
rart^ey6,  et  Ton  ne  songe.k  rien^  demandcr  de  plus,  ^        .  ,., 

I^  odes  Writes  k  Toccasipn  d'un  fait  politique  ou  d'un  6y^n^ent 
dQ  cour  oQt,  qi^elquefr-uae^  .du  moins,  les  quajit^s  de  yefsiQ(;ation  du 
tradttct^ur. des, plumes;  ellQS  ont  aussi  des  ddfaut^  qui  leijir  son^t  parti* 
callers.  Le  premier  de  tous,  le  plus  fr^uent  et  le  plus  choquant,  c'est 
le  ton  d*enthousiasme  de  parti  pris.  Rien  n'est  glagant  comme  ces  d^ 
lires  Simula  de  Q6vre  po^tique.  II  en  r(^ulte  in^vitablement  des  by- 
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perboles  qui  font  sourire,  des  discordances  qui  blesseni  le  goAt  et  la 
raison.  Le  manqoe  de  proportion  entre  Vappareil  en  quelque  soiie  oflB- 
cie  et  le  sujet  pour  lequel  11  se  d6p!oie  avertit  sar-le-champ  du  vide 
de  rinspiration  et  de  la  st^rilit^  de  la  donnte.  Gette  froide  comMie  des 
transports  sibylliques,  qui  done  pouvaitr^lle  tromper  et  charmer?  qui 
prit  jamais  au  s6rieux  ce  fictif  d^sordre  puis6  dans  le  ciassique  souve- 
nir de  la  grotte  Delphique,  quand  le  po^te  s'^rie :     . 

Un  diea  Tient  ^cfaauffer  mon  Ame 
D'ttoe  proph^tique  fareur. 


ApoUoo  m*iu8pire  et  m'telaire; 
C*ett  lui,  J0  le  toLk,  Je  le  sens} 
Mod  OQBor  cMe  k  At  violence, 
llortels,  rettpeotes  aa  pr^senoe, 
Prates  TomUe  k  mes  accens^ 


et  toute  catte  solennit^  oraculaire  pour  la  naissance  d'un  fils  de  prinoet 
Plus  loin  le  ooSte  dit  qu*li  cette  occasion 

Let  ^l^mente  ceaeent  leur  guerre... 


On  ne  eraint  plus  Therbe  mortelle ; 
Et  le  erooodile  mfitUU 
Da  Nil  ne  trouble  plus  les  eaox; 
Lea  lions  dipooilleut  leur  rage^ 
Et  dans  le  m6me  p4tarage 
Bondiesent  avec  les  troupeauz. 


La  Harpe  a-t-il  grand  tort  de  trouver  que  ces  id6es  tombent  pla- 
tement  dans  le  lieu  commun  et  toucbent  de  prds  au  ridicule?  Poiiu 
^'tolMT^  ^rivait-il  en  analysant  quelques-unes  de  ces  strophes;  et,  en 
v^rit^,  ce  n'est  pas  a  ce  propos  qu'on  est  dispose  a  protester  contre  ses 
8^v6ritfe  parfois  un  peu  lestes;  et  les  pedants  sans  goi!kt  sent  seuls,  dans 
cette  circonstance,  h  se  scandaliser  de  son  jugement.  G'est  cependant 
un  thtoe  charmant  de  po^sie  virgilienne  que  I'auteur  a  pr6tendu 
transposer  et  fondre  ainsi  dans  ses  strophes  qui  le  d66gurent.  Mais 
les  esprits  foits  pour  sentir  la  vraie  po6sie  ne  se  rappellent  que  par 
contraste  rharmonieuse  simplicity  de  YUUima  Cunun  oemi  jam  carmmi 

Malgr^  la  puetique  de  convention  qui  autorisait  trop  le  £aictioe  < 
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plo!  des  traditions  mythologlques  de  rantiquli^,  11  faut  encore  repro- 
cher  h  Rousaeau  d'avoir  pou^a^  le  ayat^me  jusqu'au  plus  excessif  abus. 
RelatiTement  k  lui ,  quelle  delicate  moderation  k  cet  <^gard  dans  ses 
inustres  devanclers  t  Ge  n'est  point  mtoe  k  ceux-lk  quMI  faut  le  com- 
parer, dans  rexuMrance  de  ces  froides  ressources  de  po6te  rhdtoricien, 
e*est  aux  petits  rimeurs  frivoles  et  glac^  qui  l*ont  suivi.  D  a  contribu6 
plus  que  personne  k  leur  donner  le  ton  faux  de  cette  poesie  vide  ot 
redondante,  ou  les  noms  des  divinity  du  polylh^isme  deviennent  une 
substitution  banale  do  1' imago  simple  et  vive,  oCk  Ton  se  joue  avec  les 
Apollon,  les  Cupidon  et  les  V^nus,  comme  avec  des  hochets  qui  passent 
pu^rilement  de  main  en  main.  Les  Dorat^  les  Bemis,  et  les  autres  de 
cette  famille,  liennent  de  plus  pr^,  sous  ce  rapport,  k  T^cole  de  iean^ 
Baptisle,  qu'on  n*a  song^  k  le  signaler.  Lebrun-Pifidar«^  malgr^  la 
diverse  influence  des  courants  de  Tesprit  de  son  temps,  qui  le  modi- 
fl^rent  profond^ment  quant  au  caract^re  des  id^,  est  encore  un  dis- 
ciple direct  de  cette  ^cole^  et  comme  un  fidele  repr^sentant  des  tradi- 
tions de  cette  po^tique.  Tous  deux  d'ailleurs,  Rousseau  et  Lebrun, 
,  eorent  la  pretention  de  proc^der  immddiatement,  dans  Todeserieuse.  du 
grand  po6te  des  f^tes  Olympiques;  Jean-Baptiste^  dans  quelques  passages 
de  sa  correspondance,  se  targue  ing^nument  d*avoir  surpris  le  secret 
dece  beau  dhordre,  comme  on  disait  un  peu  k  la  l^g^re;  il  se  croit 
intimement  entr6  dans  Tiutelligence  d'un  art  impossible  k  renouveler; 
il  trahit  les  satisfoctions  du  rare  initio  aux  supf6mes  mystdres.  Eh  1  mon 
Dieu  I  ni  Thieve  de  Despr^aux,  que  le  maltre  ne  voulut  pas  plier  ainsi 
sans  doutea  la  religion  dela  lettre  morte,  en  lui  enseignant  les  avan- 
tages  de  reiude  des chefs^*Geuvre  antiques;  ni  le  successeur  lyrique do 
Jean-Baptiste ,  qu'avec  une  sorte  d'accent  moiti^  na'ff,  moiti^  railleur, 
on  avait  affabl6  du  surnom  de  Pindare ;  ni  Rousseau,  ni  Lebrun,  n*ont 
autre  chose  k  dem61er  avec  Tun  des  pontes  les  plus  autochthones  et  les 
plus  populaires  de  la  vie  hell^nique ,  que  quelques  gauches  imitations 
d'une  nature  de  poesie  qui  reste  grande  et  belle  dans  ses  rapports  avec 
le  monde  pour  lequel  elle  etait  foite,  et  qui  ne  pent  avoir  de  raison 
d'etre  reprise  k  nouveau. 

En  general,  Rousseau,  dans  la  composition  de  ses  odes,  obeit  k  un 
principe  d'^cole  qui  est  faux  et  diametralement  oppose  au  procecie 
natural,  aux  conditions  vraies  de  la  poesie  lyrique.  Au  lieu  de  sMnspi- 
rer  de  remotion  personnelle,  de  s'abandonner  k  Tidee  spontanee,  il  se 
preoccupe  avant  tout  de  Timitation  des  maltres.  Suivant  ]'oc4:asion  et 
le  genre  du  sujet  qu*il  veut  aborder,  il  cherche  d'abord  les  motife  de 
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sa  composition  dans  queique  oeuvre  consacree  d'un  grand  po^  anti- 
que le  plus  souvent,  d*un  moderne  aussi  quelquefois.  Et  dans  ce  de- 
nier cas,  il  faut  restrictivoment  appliquer  la  remarque  k  Fimitation  de 
queique  toinent  6crivain  de  notre.  langue;  car  Rousseau,. iie  sachanl 
aucun  idiome  Stranger,  ne  s'^tait  jamais  inqui^t^  des.re^sources  va- 
ri^  de  f^ondalion  que  pouvaient  offrir  k  son  syst^me  do  composition 
po^tique  les  Iitt6ratures  des  autres  nations.  Suivant  les  tendances  do- 
minantes  du  goAt  aveugl^ment  exclusif  et  d^daigneux  de  son  ^poque, 
il  est  probable- encore  que,  plus  pn§par6  par  T^ude  des  langues  k 
puiser  k  ces  sources  nouvelles,  il  ei^t  r^pugn^  k  ^tendre  de  ce  c6t6  sos 
proc^d^  d'emprunt.  II  s'en  tenait  done  surtout  aux  ancieos;  ei,  sans 
se  rendre  assez  compte  de  ce  qu'il  y  a  d'intimement  iob^rent  k  la 
vie  antique  dans  cette  muse  si  spontande  do  la  Gr6ce ,  dans  ces 
chants  si  attiques  et  si  fraternels  encore  de  la  lyre  latine,  il  prenait 
trop  k  tout  propos  le  soin  inopportun  de  s'approprier  leur  id^, 
leurs  sentiments,  leurs  cadres  particuJicrs;  il  s'efforg^it  trop  de  trans=- 
poser  dans  son  style  leurs  expressions  les  plus  originales  ct  les  plus 
accentu^.  Un  po^te  plus  fort,  et  versificateur  d'une  habilet6  plus^ 
consomm^  que  celJe  de  Rousseau,  n'arriverait  encore,  en  s'emprison- 
nant  dans  ce  syst^me,  qu*k  uoo  po6sie  de  rh^teur,  oh  le  centon  et  le 
concetti  jouent  le  principal  role,  ct  apportent  incessammenl  de  f^l- 
cheuses  disparates  dans  roriginolle  inspiration.  Mais,  .op  pent  n'en 
pas  douter,  Tauteur  de^  ^es  et  des  cantates  ne  se  sentait  pas  tres- 
richo  de  son  fond  natif  de  pens^e  et  dMmagination ;  il  n'avait  pas  da- 
vantage  cette  certitude  de  Tartisto  franchemept  sup^rieur,  qui  se  salt 
maitre  de  son  instrument  et  qui  se  conGe  k  la  force  impulsive  de  son 
talent;  il  avait  besoin  d'une  voix  plus  sOre  et  plus  forte  pour  donner 
le  diapason  k  son  organe  timide ,  et  plus  exerc^  que  naturell^ment  vi- 
brant. Un  vrai  poSte  lyrLque  est  une  kme  plus  grandemenlet  plussim- 
plement  remu^e  par  tous  les  sonfTles  qui  la  traversent. 

Dans  les  ifp/tres,  genre  de  po6sie  esscntiellement  persomiel,  on  devait 
s'attendre  k  ce  que  Rousseau  ftU  plus  franc  de  ton  et  de  langage;  cette 
forme  appelle  d'elle-mdme  une  sorle  d'abandon  qui  fait  sa  gr&ce;  mais 
c'est  pr^is^ment  ce  charmed'abandon  que  Tauteur  n'a  jamais  connu. 
II  ne  pouvait  renoncer  ainsi  k  ses  habituels  proc^d^s  d'esprit,  toujours 
artificiels  et  concertos.  Comme  dans  les  odes  il  se  pr^ocoupait  d'imiter 
et  de  transposer  Horace  et  Pindare,  dans  les  6pttro8  il  s'enferma  dans 
le  parti  pris  de  p^sticher  Marot.  Eh  bienl^  rien,  k  notre  avis,  do  moins 
frapp^  au  vrai  coin  de  I'esprit  et  du  style  de  Marot  quo  les  ^pttres  oh 
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Jean-Baptiste  prend  pour  module  raimabie  causerio  rim6e  du  badin 
coQteur  de  la  oour  des  Yalois/ Jamais  deux  natures  ne  furent  d'aiileurs 
plus  diffSrentes,  au  fond,  que  celle  de  ce  fin  maltre  Clement ,  si  n»- 
turei  dans  ses  allures ,  si  ouvert  et  si  vnA ,  et  celle  de  Rousseau ,  Acre 
d'essence,  sentant  loujours  le  calcul  et  Teffort,  et  devenue  de  plus  en 
plus  aigre  et  p^oible,  sous  riufluence  de  irop  r^llee  causes  d'amers 
chagrins.  U  y  a  pourtant,  dans  ces  compositions,  si  «ouvent  dures  et 
tearment^ ,  et  malgr6  ces  formes  artificielles  de  langage  soi-disant 
marotique,  il  y  a,  c^  el  1& ,  des  roorceaux  fermes  et  solides,  o(i  I'id^e 
est  plus  abondante  que  dans  la  plupart  des  autres  productions  du  pofite. 
Mais  ils  sont  noyds  dans  de  biea  insipides  longueurs  et  parfois  dans 
un  bien  obscur  fatras. 

Les  AIUgori$$  Writes  dans  le  m^me  proc^d^  de  style,  d'un  tour  em- 
barrass^  et  d'unefacture  laborieuse,  ont  un  defaut  plus  capital  encore, 
et  nous  laissons  La  Harpe  le  signaler,  nous  associant  bien  volontiers  h 
son  sentiment :  a  elles  sont  mortellement  ennuyeuses.  » 

On  a  trop  facilement  fait  li  Rousseau  un  m^hte  d'invenlion  au  sujet 
de  rid^e  et  de  la  forme  des  cantates.  A  T^poque  oii  elles  parurent ,  on 
avait  un  peu  perdu  de  vue  qu'il  se  retreuvo  bien  des  morceaux  analo- 
gues dans  les  pontes  ant^rieurs.  Sans  doute,  Jean-Bapliste  Rousseau, 
earesserrant  le  cadre,  a  compost  plus  habilement  ces  sortes  de  petils 
tableaux  lyriques;  quelques-uns  m^me  contiennent  assur^meni  les 
meilleurs  proc^d6s  de  sa  versification  trds- travail!^ ;  mais  ^n  sonune, 
qu*est-CQ  au  fond  ?  Une  sc^ne  de  librettOj  dont  la  donnto  A  souvent  peu 
d'intdrdt,  dont  le  style  n'est  pas  sup^rieur  aux  bonnes  pages  de  Qui- 
nault,  et  dont  le  vers ,  moins  souple  que  cdui  de  Quinault,  ne  con- 
vient  pas  autant  aux  moyens  do  la  langue  musicale.  On  salt  que  les 
cantates  furent  d'abord  dcrites  pour  la  musiquo,  et  (ce  qu'il<faut' encore 
lappeler)^  par  circonstance  et  par  ordre,  pour  complaire  au  prutec- 
leur  dumoment. 

Od  done  est  la  superiority  du  po^te,  de  cet  ^crivain  d^sign^  tant  do 
fois  par  les  p^gogues  ■,  quine  sentCRt  ni  ne  comprenneiit ,  comme  le 
prjnct  des  poetes  l^iques?  Ge  n'est  pas  d'aujourd'bui  pourlant  qu*on  B*est 
apercu  de  ce  quMl  manquait  de  cordes^  cette  lyre  renomm^e;  et  nous  . 
pourrions  entourer  not  re  sentinoeot  de  bien  des  t^moignages  autoris(te, 
se  rattachant  k  toutes  les  phases  de  la  critique ,  depuis  Tav^nemont 
de  Roosseaa  :  abstenons-nous  de  ce  recensement.  Prince  d6tr6n6  de  la 
souveraineie  de  la  lyre,  Rousseau  rests  r9i  d'un  domaine  lilt^raire, 
plus  modesle  et  plus  resscrr^  dans  scs  limitcs;  mais,  selon  le  mot  d'un 


440  DIX-SBPT1£HE  SINGLE. 

^utre  poSte,  « il  n'est  que  d'etre  roi...  »  Bn  litt^ralure,  comme  ailleurs, 
on  se  garde,  quelle  qu'elle  soil,  de  d^daigner  la  plus  humble  cou- 
ronne. 

La  yraie  superiority  deJean-Baptiste  Rousseau  demeure  tout  entidre 
dans  son  talent  pour  r^pigramme.  Lk  il  est  it  son  aise,  il  est  chez  lui ; 
il  y  r6ussit  k  souhait,  paroe  que  1e  jeu  lui  platt;  il  8*y  ^hauffe 
comme  d*une  O^vre  communicative  de  malin  plaisir.  D  en  sait  d'ail- 
lours  varier  la  forme  et  le  ton  avec  un  art  de  mattre.  Tantdt  c*est  une 
satire  condense,  oii  chaque  vers  frappe,  oii  chaque  mot  brAle;  tantdt 
c'est  une  anecdote  dont  le  tour  piquant  Electrise  le  rire.  Quelquefois 
encore  c*est  un  petit  tableau  de  mosurs,  oil  les  vices  de  la  soci^t^  de 
son  temps  s'^talent  k  nu  :  Tid^e  en  est  souvent  libre  et  la  couleur  un 
peu  crue;  mais  le  genre  comporte  ces  licences,  pourvu  que  Parties 
sauve  de  la  grossi^ret^  sensuelle  par  sa  valour.  Ainsi ,  Rousseau ,  se- 
condaire  et  insuffisant  dans  le  haut  lyrisme,  d^nu^  de  la  mollesse  et  de 
la  gr&cf9  qu'exige  particuli^rement  Tode  horatienne,  Rousseau  a  touche 
le  but  supreme  dans  un  pelit  genre,  sans  doute,  mais  od  la  perfection 
est  rare,  comme  elle  Test  partout.  II  a  r^ussi,  parce  qu*il  ^tait  dans  le 
vrai  de  ses  instincts  et  de  ses  facult^s.  En  un  mot,  il  a  fait  des  odes, 
sacr^  ou  profanes,  par  calcul  et  par  circonstanoe;  il  a  compost  des 
^pigrammes  par  goAt  et  par  vocation.  II  appelait,  dit-on,  ces  petiles 
pieces,  «  les  gloria  pairi  de  ses  psaumes,  »  et,  en  detournant  honndte- 
ment  ces  deux  mots  latins  de  leur  allusion  un  peu  l^gdre,  on  pent  affir- 
mer  que  le  p^re  de  ces  filles  courtvMues  gardera  par  elles  sa  plus 
durable  gloire. 

Dans  le  cours  de  cette  ^tude,  toute  consacr^e  k  la  pure  discussion  du 
talent  de  I'artiste,  on  peut  noter,  en  nous  le  reprochant,  que  nous 
avons  beaucoup  n^glig^  rei6ment  biographique.  Mais,  outre  que,  dans 
le  cadre  de  ce  livre,  il  ne  doit  6tre  que  subordonn6  et  subsidiaire,  il 
ei!it  trop ,  en  envahissant  la  partie  essentielle ,  d^tourn^  la  critique  de 
son  principal  but.  La  vie  traverse  d'orages  de  Jean-Baptiste  Rousseau 
a  ete  bien  des  fois  racont6e ;  elle  Ta  M,  de  son  temps,  avec  des  entral- 
nements  passionals  qu*exp1iquent  les  inimiti^s  profondes  suscit^s  par 
.  Tagressive  nature  du  poSte ;  elle  Ta  6t6  aussi  par  des  apologistes  m^io- 
ores  et  oubli^s.  Malgr6  ces  t^moignages,  cependant,  bien  des  points 
en  restent  in^claircis.  Mais  aujQurd*hui,  que  nous  imporle?  on  connalt 
assez  les  traits  essentiels  de  la  physionomie  de  Thomme ,  dans  la  mo- 
sure  du  rapport  o5  its  sont  n^cessaires  pour  expliquer  I'artiste  :  qu*a- 
vons-nous  besoin  de  plus? 
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NoQS  n'avoDS  pae  plus  que  nos  devanciers  la  solution  d66n]tive  de 
oaUe  fememe  question  des  couplets  satiriques,  qui  furent  cause  de 
Texil  oik  s'^uldrent,  dans  Tamertume  des  regrets  et  Fesclavage  des 
bautes  protections,  I'ftge  mi^r  et  la  vieillesse  de  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Ge  que.recueille  de  plus  clair,  k  ce  sujet,  Tiinpartiale  conscience  de  la 
post^rit^ ,  c'est  que  le  poCte  fiit  k  la  fois  coupable  et  victime.  II  com- 
menca  la  guerre  avec  une  imprudente  m6chancet6,  et  les  amours- 
propres  saignants  la  lui  firent  implacable,  avec  toutes  armes  enveni- 
mto.  Peu  d*hommes  soulevdrent  contre  eux  des  ressentiroents  plus 
acbam^.  Faut-il  s*6tonner,  aprds  cela,  que  le  malbeureux  dcrivain  ait 
consume  la  demi^re  partie  de  sa  vie,  si  comb^ttue,  en  tristes  preoccu- 
pations d'oeuvres  vindicatives.  Aujourd*bui ,  dans  le  lointain  du  temps 
oii  ces  montagnes  de  baine  et  de  colore  s'amoindrissent  et  s*efilacent , 
on  songerait  moins  h  Ten  accuser  qu'k  Ten  plaindre ,  si  ces  ceuvres 
^taient  litt^rairement  belles ,  si  elles  avaient  dans  Tart  une  haute  va- 
lear;  mais  elles  sent  loin  de  remplir  ces  supr^mes  conditions  qui  ^I^vent 
toute  pens^e.  Partag^s  en  deux  moiti^  dont  le  malheur  fut  la  funeste 
ligno  de  separation,  Toeuvre  et  la  vie  de  Jean-Baptiste  ont,  Tune  et 
I'autre,  leur  meilleure  part  dans  la  premiere.  Uode  au  comte  du  Luc , 
krite  dans  les  premiers  temps  de  I'exil,  et  quclques  lelles  strophes, 
^parses  dans  les  odes  qui  la  suivirent,  se  detachent  seules  de  ce  fond 
de  decadence  du  goilkt  et  du  talent  de  Rousseau.  II  fit,  on  le  sent  bien, 
de  courageux  efforts  pour  ne  pas  laisser  tarir  en  lui  toute  sourcer  de 
podsie.  A  travers  les  incertitudes  et  les  chagrins  de  cette  am^re  exis- 
tence de  proscrit ,  il  persistait  dans  sa  m^thode  accoutum^e  d*etude 
et  d' imitation  des  grands  meddles ;  il  entretenait ,  avec  quelques  amis 
rest^s  fiddles ,  une  correspondance  oh  rint^rdt  litldraire  est  tout  domi- 
nant. Jusqu'aux  heures  de  plus  en  plus  assombries  d'une  vieillesse 
aasaillie  d'infirmitds  et  tombde  dans  I'isolement ,  il  aima  passionndment 
les  lettres.  H  faut  tenir  compte  de  cette  ardente  volontd,  de  cette  opi- 
ni4tre  aspiration  vers  les  regions  dlev^es ;  mais  ces  qualitds  n  ont  jamais 
suffi  k  constituer  le  po^te  lyrique  de  premier  ordre.  Ge  n*est  pas  sans 
doute  dans  un  temps  antdrieur  au  n6tre  qu*en  France  il  convient  de 
le  chercher.  Le  sentiment  contemporain  ne  se  trompe  pas,  en  revendi- 
quant  pour  le  sidcle  present  ces  couronnes  de  lierre  que  les  peuples 
antiques  rdservaient  aux  mattres  de  la  lyre. 

Pierre  Malitourne. 
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Voir  les  CEuvres  completes  de  J.-B.  Rouseeau,  Mition  de  Lef^vre, 
Paiifl,  482<^;  5  vol.  in-8«.  -*  GoDsulter  les  Etudes  particuii^ras  et  les 
observations  ^parses  de  La  Harpe,  de  d*Alembefi,  de  Harai<mtelv  de 
Voltaire,  de  Lefranc  de  Pompignan,  de  Vauvenargues,  de  Tabb^  dd 
Gourcy,  d'£coucfaard-Lebrun,  de  M.  Saitit&*Beuve.  —  V.  Uimoum  rar 
laxUuiralwr^ ,  de  Palissot^  Trm  sidles  Wtirmni,  art  J.-B.  Bousseau* 
par  I'abb^  Sabatier,  etc 
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ODE 

AV   COMTE    DU    LUC 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Prot^,  k  qui  le  ciel,  pfere  de  la  fortune, 

Ne  cache  aucuns  secrets, 
Sous  diverse  figure,  arbre,  flamme,  fontaine, 
S*efforce  d'tehapper  k  la  vue  incertatne 

Des  mortels  indiscrets; 

Ou  tel  que  d'ApoUon  le  ministre  terrible, 
Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  invincible 

Agite  tons  ses  sens, 
Le  regard  furieux,  la  t6te  Mievel^, 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ebranli^e 

Par  ses  cris  impuissants  : 

Tel,  aux  premiers  acc^s  d*une  sainte  manie, 
Mon  esprit  alarms  redoute  du  g^nie 

L*as8aut  victorieux; 
II  s'^tonne,  il  combat  Tardeur  qui  le  poss^de, 
Et  voudrait  secouer  du  d^mon  qui  Tobs^de 

Le  joug  imp^rieux. 

Mais  sitAt  que,  cMant  k  la  fureur  divine, 
II  reconnatt  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

Les  souveraines  lois; 
Alors,  tout  p^n4tr6  de  sa  vertu  supreme, 
Ce  n*est  plus  un  mortel,  c'est  ApoUon  lui-mAme 

Qui  parle  par  ma  voix. 

ie  n*ai  point  Theureux  don  de  ces  esprits  faciles, 
Pour  qui  les  doctes  Soeurs,  caressantes,  deciles, 
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.  Oavrent  tous  leurs  tr^sors ; 
Et  qui,  dans  la  douceur  d'un  tranquille  d^lire, 
N*6prouvferent  jamais,  en  maniant  la  lyre, 
Ni  fureurs  ni  transports. 

Des  veilles,  des  travaux,  un  faible  coeur  s*^tonne ; 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
Ne  nous  vend  qu'^  ce  prix  ces  traits  de  viye  flaninie« 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  ftme, 

Au  celeste  s^jour. 

G'est  par  \k  qu'autrefois  d'un  prophfete  fiddle 
L'esprit ,  s'aflfranchissant  de  sa  chatne  mortelle 

Par  un  puissant  effort, 
S'^lan^ait  dans  les  airs  comme  un  aigle  intr^pide, 
Et  jusque  chez  les  dieux  allait,  d'un  vol  rapide, 

Interroger  le  sort« 

G'est  par  Ik  qu'un  mortel,  for^nt  les  rives  sombres, 
Au  superbe  tyran  qui  r^e  sur  les  ombres 

Fit  respecter  sa  voix. 
Heureut,  si,  trop  ^pris  d'une  beauts  rendue, 
Par  un  exc^  d'amour  il  ne  Tedt  point  perdue 

Uneseconde  foisi 

Telle  ^tait  de  Ph^bus  la  vertu  souveraine, 
Tandis  qu'il  fr^quentait  les  bords  de  THippocrfene 

Et  les  sacr^s  vallons. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps,  depuis  que  I'avarice, 
Le  mensonge  flatteur,  Torgueil  et  le  caprice, 

Sont  nos  seuls  ApoUons. 

Ah !  si  ce  dieu  sublime,  ^chauffant  mon  g^nie, 
Ressuscitait  pour  moi  de  Tantique  barmonie 
Les  magiques  accords ; 
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Si  je  pouvais  du  del  francnir  les  vastes  routes, 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voiites 
De  Tempire  des  morts; 

Je  n'irais  point,  des  dieux  profanant  la  retraite, 
D^ber  au  destin,  t^m^raire  interprfete, 

Ses  augustes  secrets ; 
Je  n'irais  point  ehercher  une  amante  ravie, 
Et,  la  lyre  k  la  main,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  C6rte. 

Enflamm^  d'une  ardeur  plus  noble  et  moins  sterile, 
J^irais,  j'irais  pour  vous,  6  mon  illustre  asile, 

0  mon  fiddle  espoir^ 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fibres  dresses, 
Que  jamais  jusqu'ici  nos  voeux  ni  nos  promesses 

N'ont  su  Tart  d'^mouvoir. 

Puissantes  d^itds,  qui  peuplez  cette  rive, 
Pr^parez,  leur  dirais-je,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts : 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  Taveur  d'un  h^os  digne  des  premiers  ages 

Du  naissant  universi 

Non,  jamais  sous  les  yeux  de  Tauguste  Cyb^Ie, 
La  terre  ne  fit  naitre  un  plus  parfait  module 

Entre  les  dieux  mortels  : 
Et  jamais  la  vertu  n'a»  dans  un  siMe  avare, 
D'un  plus  riche  parfum  ni  d'un  eneens  plus  rare 

Vu  fumer  ses  autels. 

C*e8t  lui,  c*est  le  pouvoir  de  cet  heureux  g^nie, 
Qui  souttent  T&iuit^  centre  la  tjTannie 

D'un  astre  injurieux. 
L*aimable  v^rit^,  fugitive,  importune, 
N'a  trouv^  qu'en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortune, 

Sa  patrie  et  ses  dieux. 

III.  10 
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Corrigez  done  pour  lui  vos  ngoureux  usages; 
Prenez  tous  les  fiiseaux  qui,  pour  ies  plus  longs  4geSt 

Toument  entre  vos  mains. 
C'est  k  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confii  les  jours,  h^lasl  trop  peu  durables 

Des'fragiles  humalns. 

Si  ces  dieux,  dont  un  jour  tout  doit  ^tre  la  prole, 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez, 
Ne  d^lib6rez  plus,  tranchez  mes  destines, 
Et  renouez  leur  fil  &  celui  des  ann^es 

Que  vous  lui  r^servez. 

Ainsi  daigne  le  ciel,  toujours  pur  et  tranquille, 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  nous  ffle 

Un  regard  amoureux  I 
Et  puissent  les  mortels  amis  de  Tinnocence 
M^riter  tous  les-soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  I 

G'est  ainsi  qu*au  del^  de  la  fatale  barque, 

Mes  chants  adouciraient  de  Torgueilleuse  Parque 

L'impitoyable  loi ; 
Lach^sis  apprendrait  k  devenir  sensible; 
Et  le  double  ciseau  de  sa  soeur  inflexible 

Tomberait  devant  moi. 

Une  sant^  d^s  lors  florissante,  ^temelle, 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons : 
Le  ciel  ne  serait  plus  fatigu^  de  nos  larmes; 
Et  je  verrais  enfin  de  mes  froides  alarmes 

Fondre  tous  les  gla^ons. 

Mais  une  dure  loi,  des  dieux  m^mes  suivie, 
Ordonne  que  le  cours  de  la  plus  belle  vie 
Soit  m6l<^  de  travaux  : 
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Un  partage  inigal  ne  leur  fut  jamais  libre ; 
Et  leur  main  tient  toujours  dans  un  justo  ^uilibre 
Tous  nos  biens  et  nos  maux. 

lb  ont  8ur  vous,  ces  dieux,  ^puia^  leur  largesse  : 
Cest  d'eux  que  vous  tenez  la  raison,  la  sagesse, 

Les  sublimes  talents; 
Vous  tenez  d*eux  enfin  cette  magnificence 
Qui  seule  sait  donner  k  la  haute  naissance 

De  solides  brillants. 

C'en  ^tait  trop,  h^lasl  et  leur  tendresse  avare « 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  r^pare 

Tous  les  mau][  amasses, 
Prit  sur  voire  sant6,  par  un  d^cret  funeste, 
Le  salaire  des  dons  qu'&  votre  ftme  celeste 

Elle  avait  dispenses. 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu*il  nous  prodigue : 
Vainement  un  mortel  se  plaint,  et  le  fatigue 

De  ses  oris  superflus  : 
L'&me  d'un  vrai  h6r6s,  tranquille,  courageusc, 
Sait  comme  il  faut  souffrir  d*une  paix  orageuse 

Le  flux  et  le  reflux. 

II  sait,  et  c'est  par  1&  qu'un  grand  coeur  se  consotet 
Que  son  nom  ne  craint  rien  ni  des  fureurs  d*£ole, 

Ni  des  flots  inconstants ; 
El  que  s'il  est  mortel,  son  immortelle  gloire 
Bravera,  dans  le  sein  des  filles  de  M^moire , 

Et  la  mort  et  le  temps. 

Tandis  qu*entre  des  mains  k  sa  gloire  attentivos 
La  France  conflra  de  ses  saintes  archives 

Le  A6f6i  solennel, 
L'avenir  y  verra  le  fruit  de  vos  journ^, 
Et  vos  heureux  destins  unis  aux  destinies 

D'un  empire  ^temel. 
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U  saura  par  quels  soins,  tandis  qu*^  force  ouverte 
L'Europe  conjur^e  armait  pour  notre  perte 

Mille  peuples  fougueux, 
Sur  des  bords  Strangers  voire  illustre  assistance 
Sut  minager  pour  nous  les  ccBurs  et  la  Constance 

D'un  peuple  belliqueux. 

U  saura  quel  g^nie,  au  fort  de  nos  tempfites, 
Arrftta,  malgr^  nous,  daps  leurs  vastes  conquites 

Nos  ennemis  hautains ; 
Et  que  vos  seuls  conseiis,  d^concertant  leurs  princes, 
Guid^rent  au  secours  de  deux  riches  provinces 

Nos  guerriers  inceriains. 

Hals  quel  peintre  fameux,  par  de  savantes  veilles, 
Consacrant  aux  bumains  de  lant  d*autres  merveilles 

L'immortel  souvenir, 
Pourra  suivre  le  fil  d'une  histoire  si  belle, 
Et  laisser  un  tableau  digne  des  mains  d'Apelle 

Aux  si^cles  ji  venir? 

'   Que  ne  pui^-je  franchir  cette  longue  barri&rel 
Mais,  peu  propre  aux  efforts  d'une  noble  carri6rc, 

Je  vais  jusqu'oti  je  puis; 
Et,  semblable  k  Tabeille  en  nos  jardins  6close, 
De  diff^rentes.  fleurs  j 'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cesse,  en  divers  lieux  errant  k  Taventure, 
Des  spectacles  nouveaux  que  m*offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  ^y6s ; 
Et  tantdl  dans  les  bois,  tantdt  dans  les  prairies, 
Je  promfene  toujours  mes  douces  reveries 

Loin  des  chemins  fray^s. 

Celui  qui,  se  livrant  k  des  guides  vulgaires» 
Ne  ddtourne  jamais  des  routes  populaires 
Ses  pas  iufructueux, 
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Hardie  plus  sArement  dans  une  humble  campagne, 
Que  oeox  qui,  plus  hardis,  percent  de  la  montague 
Las  sentters  tortueux. 

Tootefois,  c*est  ainsi  que  nos  mattres  c^Mres 
Out  diroM  leurs  noms  aux  ^paisses  t^n&bres 

De  leur  antiquity ; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  pdrilleux  example. 
Que  Qoos  pouvons,  comme  eux,  arriver  jusqu'au  temple 

De  rimmortalit^. 


ODE 

TlHil    PU    CANTIQDE    D'tziCBlAS 

Ponr  one  peraonne  conTaleecente.    « 

J*ai  vu  mee  tristes  journ^s 
Dteliner  vers  leur  penchant; 
Au  midi  de  mes  ann^es 
ie  touchais  k  mon  couchant. 
La  mort,  d^ployant  ses  ailes, 
Couvrait  d'ombres  ^lemelles 
La  clartd  dont  je  jouis ; 
El  dans  cette  nuit  funeste , 
Je  cherchais  en  vain  le  reste 
De  mes  jours  ^vanouis. 

Grand  Diou ,  votre  main  reclame 
Les  doDs  que  j*en  ai  re^s; 
Elie  vient  couper  la  trame 
Des  jours  qu'elle  m'a  tissus. 
Hon  dernier  soleil  se  l^ve, 
Et  votre  souffle  m*enteve 
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De  la  terre  dcs  vivants, 
Comme  la  feuillc  s^chi^e 
Qui,  de  sa  tige  arrach^e, 
Devient  le  jouet  des  vents, 

Comme  un  tigre  impitoyable , 
Le  mal  a  bris^  mes  os ; 
Et  sa  rage  insatiable 
Ne  me  laisse  aucun  repos. 
Victime  faible  et  tremblantc , 
A  cette  image  sanglante, 
Je  soupire  null  et  jour; 
Et ,  dans  ma  crainte  mortelle , 
Je  suis  comme  Thirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

Ainsi  de  cris  et  d'alarmes 
Mon  mal  semblait  se  nourrir; 
Et  mes  yeux  noy^s  de  larmcs 
£taient  lasses  de  s*ouvrir. 
Je  disais  ^  la  nuit  sombre : 
0  nuit,  tu  vas  dans  ton  ombro 
M'ensevelir  pour  toujoursi 
le  redisais  k  Taurore  : 
Le  jour  que  tu  fais  ^clore 
Est  le  dernier  de  mes  jours  I 

Mon  ftme  est  dans  les  t^n^bres, 
Mes  sens  sont  glacis  d'effroi : 
ficoutez  mes  cris  funfebres , 
Dieu  juste,  r6pondez-moi. 
Mais  enfin  sa  main  propice 
A  combl^  le  precipice 
Qui  8*entr'ouvrait  sous  mes  pas: 
Son  secours  me  for^ifie , 
Et  me  fail  Irouver  la  vie 
Dans  les  horreurs  du  trdpas. 
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Seigneur,  il  faut  que  la  terre 
Connaisse  en  moi  vos  bienfaits. 
Vous  ne  m'avez  fait  la  guerre 
Que  pour  me  donner  la  paix. 
Heureux  rhomme  k  qui  la  griice 
Depart  ce  don  eflSeace 
Puis^  dans  ses  saints  tr^rs; 
Et  qui ,  rallumant  sa  flamme, 
'nrouve  la  sant6  de  T^me 
Dans  les  souffirances  du  corps  I 

C'est  pour  sauver  la  m^moire 
De  vos  Immortels  secours; 
C'est  pour  vous,  pour  voire  gloirc. 
Que  vous  prolongez  nos  jours. 
Non ,  non,  vos  bont^  sacr^es 
Ne  seront  point  c^I^br^s 
Dans  rhorreur  des  monuments; 
La  mort  aveugle  et  muette 
Ne  sera  point  Tinterprfete 
De  vos  saints  commandements, 

Mais  ceux  qui  de  sa  menace, 
Comme  moi,  sont  rachet^s« 
Annonceront  k  leur  race 
Vos  celestes  v6rit&. 
J*irai ,  Seigneur,  dans  vos  temples 
R^chauffer  par  mes  exemples 
Les  mortels  les  plus  glacis, 
£t,  vous  offi*aut  mon  horn  mage, 
Leur  montrer  I'unique  usage 
Des  jours  que  vous  leur  laissez. 
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fePIGRAMMES 


Le  traducteur  qui  rima  Vlliade, 

De  douze  chants  pritendit  Fabr^ger: 

Mais  par  son  style ,  aussi  triste  que  fade« 

De  douze,  en  sus,  il  a  su  Tallonger. 

Or,  le  lecteur,  qui  se  sent  affliger, 

Le  donne  au  diable,  et  dit,  perdant  haleino: 

Hdl  fmissez,  rimeur  k  la  douzainel 

Vos  abr^^s  sont  longs  au  dernier  point. 

Ami  lecteur,  vous  voilk  bien  en  peine : 

Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 


Est-on  h^ros  pour  avoir  mis  aux  chaines 
Un  peuple  ou  deux?  Tib^re  eut  cet  honneur. 
Est-on  h^ros  en  signalant  ses  haines 
Par  la  vengeance?  Octave  eut  ce  bonheur. 
Est-on  h^ros  en  r^nant  par  la  peur? 
S^jan  fit  tout  trembler,  jusqu'21  son  maltre. 
Mais  de  son  ire  ^teindre  le  salpdtre , 
Savoir  se  vaincre,  et  r^primer  les  flots 
De  son  orgueil,  c'est  ce  que  j*appelle  6ivQ 
Grand  par  soi-m£me;  et  voiUi  mon  h^rosl 


Ce  monde-ci  n'est  qu*une  ceuvre  comique 
Oil  chacun  fait  des  r6les.difi<irents. 
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li ,  sar  la  scfene ,  en  habit  dramatique , 
firilleni  pr^lats,  ministres,  conqu^rants. 
Par  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs, 
"houpe  futile  et  des  grands  rebut^e , 
Par  nous,  d'en  bas,  la  pifece'est  ^cout^e. 
Hais  nous  payons,  utiles  spectaleurs; 
E,  quand  la  farce  est  mal  representee , 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 


LAMOTTE-HOUDART 

1672  —  1731 


Une  des  p^riodes  les  plu3  ignor^es  de  la  litl^rature  francaise  est  celle 
qui  embrasse  les  trente  premieres  ann6es  du  xviii*  si^cle.  Les  grands 
pontes  classiques  sont  morts;  les  splendours  du  r^e  de  Louis  XIY 
s'^toignent  dans  la  tristesse  et  le  n6ant ;  les  beaux  esprits  de  la  R^genco 
ne  semblent  occupy  que  de  plaisirs  et  de  debauches ;  on  dirait  que  la 
sdve  de  rintelligence  8*arr6te  6puis^e.  Mais,  en  France  surtout,  la  vie 
de  Tesprit  ne  cesse  jamais ;  sous  une  mort  apparente  croissent  et  so 
d^veloppent  des  germes  inconnus;la  pens^e  revdt  des  formes  nou- 
velles  appropri^es  k  des  hommes  nouveaux.  Le  commencement  du 
XYiii*  si6cle  fut  un  de  ces  moments  de  transition ,  et ,  par  les  rdsultats 
qui  en  devaient  sortir,  Tun  des  plus  int^ressants  que  pr6sente  noire 
histoire. 

Tandis  que  la  duchesse  du  Maine  faisait  de  sa  cour  de  Sceaux  le 
temple  des  galanteries  d^licates  et  des  gracieuses  frivol! t^s,  quelqujes 
soci^t^s  d'hommes  choisis  commencaient  k  m61er  aux  conversations  sur 
les  lettres  et  les  arts  des  discussions  nouvelles  sur  Thomme  et  ses  des- 
tinies, sur  les  peuples  et  les  gouvernements.  lis  s'exercaient  k  Tobser- 
vatlon  exacte,  k  I'analyse  des  fails,  k  la  precision  scientifique  du  Ian- 
gage;  ils  appliquaient  la  doctrine  du  doute  :  c'6tait  le  berceau  de 
Fesprit  philosophique.  En  m6me  temps,  Voltaire,  qui  devait  donner  son 
nom  k  son  sidcle  et  k  ce  mouvement  nouveau  des  id^  pr^parait  sa 
Imputation  par  la  HenrkuU  et  par  la  trag^ie  d'Q^drpe. 

L'influence  et  Tautorit^  litl^raires  appartenaient  alors  k  deux  hommes 
qui  ^taient  loin  de  pr6voir  la  superiority  de  Voltaire  :  c'^tait  Fontenelle 
et  Lamotte-Houdart.  Li6s  de  ramiti6  la  plus  ^troite,  ils  dirig^rent  dans 
la  m^me  vole  leur  vie  et  leur  talent.  Tous  deux,  sans  eslimer,  sans 
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aimer  la  ▼ereificalion,  firent  des  vers;  tous  deux  compos^rent  des 
^glogues  et  des  operas;  tous  deux,  en  uae  prose  claire,  ^i^gante  et 
spirituellef  soutinreut  les  m6me8  paradoxes.  Fonlenelle  eul  uq  esprit 
plus  vaste,  embnissa  plus  de  oonoaiasances.  c  Mais,  disait-il,  Lamotte 
a  ^td  aveugle  pendant  vlngt-quatre  ana ;  pour  6tre  plus  riche  que  nous, 
U  ne  lui  a  nianqu6  que  des  yeuxet  la  possibility  de  T^tude,  » 

Fontenelle  et  Lamotte,  J'abb^  Mongault,  le  g^m^tre  de  Mairan  et 
TabM  de  Bragelonne  se  r^unissaient  tous  les  mardis  chez  la  marquise 
de  Lambert;  1^,  ils  discutaient  et  critiquaient,  jugeaieni  les  modemes, 
attaquaient  les  anciens,  demandaient  que  les  sentiments  et  les  enthou- 
siasmes  fussent  soumis  k  la  raison,  que  les  ^temelles  personnifications 
mytbologiques  fissent  enfin  place  aux  id^es  abstmites  dont  elles 
n'^laient  qu'une  iausse  repr6eentation,  que  le  (poSte  oessAt  d'etre  Tes- 
dave  de  regies  inutiles,  absurdes  et  nuisibles.  Des  rh^leursmaladroits 
avaient  r6du!t  la  podsie  k  un  agencement  ^xo  de  syllabes  cadencies,  a 
la  c^are  et  k  la  rime,  k  Temploi  mdthodique  des  tropes  qu'ils  d^m- 
posaient  et  multipliaient;  les  novateurs  prodamdrent  la  po^ie  ind^ 
peudafite  de  la  langue  qui  Texprime,  et,  entrain^  de  la  v^rit^  li  Ter* 
rear  par  la  violence  de  leurs  raisonnemeots^  ils  mirent  au  premier  rang 
la  poesie  en  prose,  et  condamn^rent,  au  nom  de  la  logique,  la  langue 
iogique  de  la  po^ie,  le  vers! 

Pourquoi,  disaient-ils,  enchatner  la  pens6e  dans  des  liens  qui  la 
g^nenl,  lorsqu'elle  peut  s'exprimer  Hbrement  en  prose?  r<rest^e  pas 
une  difficult^  cr^  k  plaisir,  un  jeu  pu^ril?  La  c^ure  et  la  rime 
valent-elles  qu*on  leur  sacrifie  la  nettetd  de  Texpression,  la  fermel^  de 
la  langue?  N*est-il  pas  temps  de  quitter  les  molles  periphrases  et  led 
inutiles  remplissages?  Ifest-il  pas  temps  d'en  venir  h  la  v^rite?  Pour- 
quel  faire  parler  en  vers  sur  la  sc^ne  des  personnages  qui  dans  la  r^- 
lit^  parlent  en  prose?  Pourquoi  enlevor  k  Taction  sa  liberty,  k  I'auteur 
des  ressources  nombreuses  et  varices  d'lnt^r^t,  en  exigeant  Tunit^  dc 
lieu  et  Tunit^  de  temps?  N'estHse  pas  d^traire  la  vraisemblance  que 
Ton  pretend  garder?  Les  anciens  eux^m&mes  en  ont  us6  plus  Hbre- 
ment; et  du  reste,  pourquoi  toujours  imposer  aut  modemes  I'exemi  le 
des  anciens? 

C^tait  renouyeler  toute  la  querelle  de  Boileau  et  de  Perrault.  La- 
motte ne  craignit  pas  d'engager  la  totte;  il  s'attaqua  au  premier  et  au 
pSus  illustre  des  po6tes  grecs;  il  essaya  de  d^montrer  que  les  beautcs 
d'Hom^re  sont  perdues  au  milieu  do  durante  sans  nombre.  II  critiqua 
le  caractdre  de  ses  dieux,  la  vanity  et  la  grossi^ret^  de  ses  h^ros,  (eur 
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impi6t6,  leurs  colk-es;  les  discours  qu'ils  B*adressent  dans  la  m^16e;  il 
tourna  en  ridicule  les  repetitions ,  le  vague  des  sentences ,  la  prolixity 
des  peintures  et  des  enumerations.  II  poussa  plus  loin  Taudace.  Pour 
montrer  la  superiorite  de  la  prose  sur  les  vers,  il  avait  eu  la  candeur 
de  mettre  en  prose  les  vers  d'une  scene  de  MUhridats,  et  parce  que  les 
debris  des  vers  de  Racine  avaient  pu ,  meme  en  perdant  leur  rhythme 
et  leur  couleur,  produire  une  prose  ferme  et  nombreuse,  il  avait  cru 
prouver  d'une  roaniere  invincible  Texcellence  de  son  systeme.  Il  o  a 
plus  centre  Homere  :  sans  savoir  un  mot  de  grec,  et  Tavouant  lui* 
meme,  il  fit  en  vers,  d'apres  la  traduction  de  madame  Dacier,  un  abrege 
en  douze  chants  des  vifagt-quatre  chants  de  Vlliade,  II  affirma  de  bonne 
foi  quMl  voulait  ainsi  retrancber  tous  les  defauts  du  grand  poCte,  pour 
ne  lui  laisser  que  ses  beautes.  Son  oeuvre  fut  le  triomphe  de  ses 
enncmis ;  elle  etait  lourde,  monotone,  sans  passions,  sans  grdce,  sans 
vie.  Madame  Dacier  ecrivit  une  aigre  defense  d'Homere;  elle  insulta 
plus  d'une  fois  Lamotte  dans  les  Causes  de  la  eorrupiion  du  ffoiU;  Jean* 
Baptiste  Rousseau  langa  des  epigrammes  acerees*,  la  dispute  s'echauffa 
&  un  tel  point,  qu'elle  fut  sur  plusieurs  theatres  de  Paris  le  spjet  de 
petites  pieces,  oCk  les  differents  adversaires  n'etaient  pas  diflSciles  k 
reconnallre.  Fenelon ,  que  Lamotte  avait  mis  souvent  au  rang  des  pre- 
miers poStes,  et  dont  il  avait  presente  le  TiUmaque  comme  un  exemple 
victorieux  de  la  poesie  en  prose ,  fut  choisi  pour  jugor  la  querelle  : 
a  Bla  conclusion,  dit-il,  est  qu'on  ne  pent  trop  louer  les  modemesqui 
font  de  grands  efforts  pour  surpasser  les  anciens.  Une  si  noble  emula- 
tion promet  beaucoup;  elle  me  paraitrait  dangereuse,  si  elle  allait  jus- 
qu'a  mepriser  et  h  cesser  d'etudier  ces  ^nds  originaux.  »  Mais  Fene- 
lon avait  une  connaissance  trop  approfondie  des  leltres  grecques  et  un 
sentiment  trop  exquis  des  beautes  d'Homere,  pour  n'Mre  pas  emu  d'une 
telle  profanation.  II  ecrivit  k  Lamotte  avec  cette  grdoe  fine  et  imper- 
oeptiblement  ironique,  dont  il  avait  le  secret :  c  Je  ne  puis  vous  dissi- 
muler  ce  que  j'ai  sontL  Ma  remarque  tombe  sur  notre  versification  et 
non  sur  votre  personoe.  G*est  que  les  vers  de  noa  odes,  oCk  les  rimes 
sent  entrelacees,  ont  une  variete,  une  grftce  et  une  hannonie  que  vos 
vers  heroYques  ne  peuvent  egaler.  Ceux-cl  fiitiguent  Toreille  par  leur 
uniformite. » 

Des  travaux  critiques  de  Lamotte,  de  ses  discussions,  de  son  aversion 
innee  pour  Teutbousiasme ,  de  son  amour  des  raisonnements  et  de  la 
deduction,  il  est  permis  de  conclure,  sans  avoir  lu  un  vers  de  lui,  qu'il 
ne  fut  pas  po6te.  G'est  aux  sciences  que  le  destinait  la  nature  de  son 
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intelligence.  II  avail  toules  les  quality  d*uD  excelleni  g^otndtre  :  une 
logique  ^troite,  le  culte  de  la  pr^ision,  la  tendance  math^matique  aux 
abstractions.  II  fit  des  odes,  des  lables,  des  6glogue9,  des  operas,  des 
trag^ies ;  mais  on  lui  demanderait  en  vain  le  souiHe  de  la  vraie  po^- 
sie,  le  sentiment  ou  la  passion.  II  n'^meut  jamais,  il  platt  rarement; 
son  style  est  souvent  dur  et  heurt^ ;  il  tombe  dans  robscurit^  par  la 
recherche  de  la  concision. 

A  quoi  tint  done  Timmense  reputation  que  Lamotte  eut  de  son  vivant 
et  qui  lui  surv^ut  k  peine  quelques  ann^?  A  la  nouveaut^  des  ques- 
tions qu'il  soulevait  et  qu'il  d^fendait  avec  talent,  et  surtout  k  une 
quality  dont  le  charme  est  souvent  fugitif,  k  Tesprit.  L*esprit  de 
Lamotte.  n*a  ni  I'^lat,  ni  le  mordant;  il  est  almable.  G'est  par  une 
politesse  spirituelle  qu'il  r^pondait  aux  invectives  de  madame  Dacier, 
et  qu*il  mettait  le  public  de  son  c6te ;  c'est  par  une  grice  spirituelle 
que  ses  oeavres  gagnalent  les  suffrages  et  d6sarmaient  les  critiques. 
Ses  fiibles  qui  n*ont  presque  jamais  le  naturel,  la  vie,  ni  le  sentiment, 
m^rilent  encore,  gr^ce  au  charme  de  Tesprit,  qu'on  ne  les  neglige  pas 
tout  a  fait.  Ses  odes  anacr^ntiques  soot  loin  sans  doute  d'Anacr^on 
ct  de  ses  exquises  d^licatesses ,  mais,  malgr^  trop  de  recherche,  ellcs 
se  distinguent  par  une  invention  ing^nieuse  alli^  k  de  gracieux  d^ 
tails. 

Ui  ou  Fesprit  ne  pent  jamais  remplacer  la  po6sic,  dans  les  odes  lyri- 
ques,  Lamotte  se  montre  k  nu,  tel  qu'il  est,  sec,  froid,  tourment^, 
prosa'ique.  Fontenelle,  entrain^  par  son  affection,  ou  par  ses  paradoxes, 
mottait  les  odes  de  son  ami  au  premier  rang;  Voltaire,  dans  un  mo- 
ment de  passion  centre  Jean-Baptiste  Rousseau ,  leur  donna  le  nom  de 
ch^s-d*Geuvre.  II  suffit  presque  toujours  d*en  lire  le  titre  pour  sentir  * 
la  partiality  de  ces  jugements.  Le  Devoir,  la  Fuite  de  so»-tn^m«,  la  Repu- 
tation, le  Desir  d'immorUUisereonnom :  voilk  sans  doute  des  sujets  dignes 
desm^itations  d'un  philosophe  pratique,  mais  non  des  inspirations 
d  un  po^  lyrique.  Gependant  quelques  strophes  de  Lamotte  tlrent 
dtt  mouvement  logique  des  pens^es,  de  la  nettet^  et  de  la  justesse 
des  expressions,  et  de  Tharmonie  suffisamment  accentude  du  rhy  thmo, 
UD  genre  de  beauts  qu'on  ne  peut  nier,  el  qui,  sans  leur  m^riter  le 
nom  de  po^ie,  explique  la  gloire  ^phdm^re  de  leur  auteur.  Je  fais 
ici  allusion  k  quelques  passages  des  odes  sur  VSmukUion ,  sur  la  Mori 
de  Lms  XIV,  et  de  Tode  k  la  Paix. 

Quels  que  soient  les  d^fauts  de  Tdcrivain,  la  froideur  de  son  imagi- 
nation,  T^troitesse  et  le  peu  d'6ievation  de  ses  idto,  on  sent  une  force 
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dans  cette  ardeur  qui  le  pousse  k  la  lutte,  et  on  en  suit  avec  inU^r^t  les 
rteultats.  n  avait  desir6  toutes  les  gloires  litt^reires,  il  les  poursuivit 
toutes  avec  une  persistance  qae  le0  infirmit^s  ne  calm6rent  jamais,  et, 
jusqu*au  dernier  jour,  applaud!  au  ih^tre,  recherche  des  salonst 
honors  de  Tamitie  des  princes,  dlev^  au  premier  rang  par  ses  amis, 
vainqueur  de  ses  ennemis  qu'il  avait  lassds  par  ses  r^pliques  spiri- 
tueiles,  ou  d^sarm^s  par  sa  douoeur  et  sa  bonne  foi,  il  dut  croire  qu'il 
laissait  apres  lui  une  reputation  inalterable.  Pontenelle,  en  effet,  lisant 
son  eioge  k  TAcademie,  lui  d^cema  sans  h^siter  le  nom  de  grand 
potite.  Mais  quelques  ann^es  plus  tard,  ses  oeuvres  tombaient  presquc 
toules  dans  roubli. 

II  nous  est  facile  aujourd'bui  d'etre  plus  justes  que  Pontenelle,  et 
d'afBrmer  que  Lamotte  ne  fut  pas  un  po6te ;  mais  soyons  plus  ju'stes 
aussi  que  les  acbarnes  d^tracleurs  qu*il  eut,  apr^s  sa  mort,  dans  ce 
xviii*  si^cle  oii  il  a  tenu  une  grande  place,  et  ne  d^daignons  pas  un 
6crivain  dont  les  ceuvres  furent  pendant  trenle  ans  Tobjet  des  plus 
vifs  eioges  et  le  thdme  de  controverses  passionn^es. 

Jean  Morel. 


Les  GBuvres  de  Lamotte  ont  etd  recueiilies  et  publieos  en  1754; 
10  vol.  in-4«. 
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FABLES 

LA  MONTRE  ET  LE  GADRAK  SOLAIRE 

Un  jour  la  montre  au  cadran  insultait, 
Demandant  quelle  heure  il  ^tait. 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  greflSer  solaire. 

—  Eh  I  que  fais-tu  done  1^ ,  si  tu  n'en  sais  pas  plus  ?  - 

—  J'attends,  rtpondit-il,  que  le  soleil  m'dclaire; 

Je  ne  sais  rien  que  par  Phcebus. 

—  Attends-le  done,  moi  je  n*en  ai  que  faire, 
Dit  la  montre;  sans  lui,  je  vais  toujours  mon  train. 

Tous  les  huit  jours ,  un  tour  do  main : 
Cest  autant  qu^il  m*en  faut  pour  toute  ma  semaino. 
Je  chemine  sans  cesse,  et  ce  n*est  point  en  vain 
Que  mon  aiguille  en  ce  rond  se  promiine. 

—  £coute;  voilk  rheure...  Elle  sonne  k  I'instant : 
Une,  deux,  trpis  et  quatre.  II  en  est  tout  autant, 
Dit-eile.  Mais,  tandis  que  la  montre  decide, 

Phoebus ,  de  ses  ardents  regards, 

Ghassant  nuages  et  brouillards, 
Regarde  le  cadran,  qui,  fidMe  &  son  guide, 

Marque  quatre  heures  et  trois  quarts, 

—  Mon  enfant,  dit-il  2i  Thorloge, 

Va-t*en  te  faire  remonter. 

Tu  te  vantes,  sans  h&iter, 

De  r^pondre  k  qui  t'interroge  : 
Mais  qui  t*en  croit  pent  bien  se  m^compter; 
Je  le  conseillerais  de  suivre  mon  usage  : 
Si  je  ne  vois  bien  clair,  je  dls  :  a  Je  n'en  sais  rien,  » 

Je  parte  peu ,  mais  je  dis  bien. 

C'est  le  caractfere  du  sage. 
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LES  AMIS  TROP  D'ACCORD 

U  ^tait  quatre  amis  qu'assortit  la  fortune; 

Gens  de  goftt  et  d'esprit  divers. 
L'un  ^tait  pour  la  blonde ,  et  Tautre  pour  la  bruno ; 
Un  autre  aimait  la  prose,  et  celuUk  les  vers. 
L'un  prenait-il  Tendroit?  Tautre  prenait  Fenvers. 

Comme  toujours,  quelque  dispute 

Assaisonnait  leur  entretien  ; 

Un  jour,  on  s'^chauffa  si  bien , 
Que  Tentretien  devint  presque  une  lutte. 
Les  poumons  Temportaient ;  raison  n'y  faisait  rien. 

— Messieurs,  dit  Tun  d'eux,  quand  on  s'arme, 
Qu'il  serait  doux  d'avoir  m^me  goAt ,  mdmes  yeux  I 

Si  nous  sentions,  si  nous  pensions  de  mdme ; 
Nous  nous  aimons  beaucoup,  nous  nous  aimerions  mieux. 
Chacun  ^tourdiment  fut  d'avis  du  probl^me , 
£t  Ton  se  proposa  d'aller  prier  les  dieux 
De  faire  en  eux  ce  changement  extreme. 

Us  vont  au  temple  d'ApolIon 

Presenter  leur  humble  requite; 

Et  le  dieu  sur-le-champ,  dit-on , 

Des  quatre  ne  fit  qu'une  tete  : 

C*est-Si-dire  qu'il  leur  donna 
Sentiments  tout  pareils  et  pareilles  pens6cs. 

L'un  comme  Tautre  raisonna. 
—  Bon,  dirent-ils,  voilk  les  disputes  chass^es. 
Oui,  mais  aussi  voil^  tout  charme  ^vanoui ; 

Plus  d^entretien  qui  les  amuse. 
Si  quelqu'un  parle,  ils  r^pondent  tous  :  oui. 
G'est  d^sormais  entre  eux  le  seul  mot  dont  on  use. 
L'ennui  vint :  I'amiti^  s*en  sentit  alt^rer. 
Pour  6ive  trop  d'accord  nos  gens  se  d^sunissent. 


POfeSIES  DE  LAMOTTE-HOUDART.  464 

ns  cherchferent  enfin ,  n'y  pouvant  plus  durer, 
Des  amis  qui  les  contredissent. 

Cest  UD  grand  agr^ment  que  la  diversity  : 

Nous  sommes  bien  comme  nous  sommes. 
Donnez  le  in£me  e^rit  aux  bommes, 

Voos  6tez  tout  le  set  de  la  soci^t^. 

L'eimu]  naquit  un  jour  de  Vuniformit^ 


LA  ROSE  ET  LE  PAPILLON 


D'itait  une  rose  en  un  jardin  fleuri , 

Se  piquant  de  rAgner  entre  les  fleurs  nouvelles. 

Papillon  aux  brillantes  ailes, 

Digne  d'etre  son  favori ,  . 
Aq  lever  du  soleil  lui  conte  son  martyre; 

Rose  rougit  et  puis  soupire. 
lb  n*ont  pas,  comme  nous,  le  temps  des  longs  d^Iais; 

Marcb^  fut  fait  de.part  et  d^autre. 
tt  ie  suis  a  vous,  dit^il ;  inoi ,  je  suis  toute  v6tre. » 
lb  se  jurent  tous  deux  d*6tre  unis  k  jamais. 
U  papillon  content  la  quitte  pour  affaire, 

Ne  revient  que  sur  le  midi : 
iQuoi!  ce  feu  soi-disant  si  vif  et  si  sincere, 

Lui  dit  la  rose,  est  d6j^  refroidi ? 
Co  si^le  s*est  pass^  (c^^tait  trois  ou  quatre  beures) 
Sans  aucun  soin  que  vous  m^ayez  rendu: 

Je  vous  ai  vu,  dans  ces  demeures, 
Porter  de  fleurs  en  fleurs  un  amour  qui  m'est  dd. 


ii 
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Ingrat,  je  vous  ai  vu  baiser  ia  violette, 

Entre  les  fleurs  simple  grisette, 

Qn'k  peine  on  regarde  en  ces  lieux; 
Toute  noire  qu*elle  est,  elle  a  charm^  vos  yeux. 
Vous  avez  caress^  la  tuUpe  insipide , 

La  jonquilIe«ux  p&les  couleurs, 

La  tub6reuse  aux  malignes  odeors. 
Est-ce  assez  me  trahir?  Es^tu  content,  peHide7» 

Le  petit-maitre  Papilldn 

R^pliqua  sur  le  mSme  ton : 
a  II  vous  sied  bien ,  coquette  que  vous  ites, 

De  condamner  mes  petits  tours; 

Je  ne  fais  que  ce  que  vous  faites; 
Gar  j*ol)servais  aussi  vos  volages  amours. 

Avec  quel  goflt  je  vous  voyais  sourire 
Au  souffle  caressant  de  I'amoureux  Z^phire  1 

Je  vous  passerais  celui-lk; 

Mais,  non  contente  de  cela , 
Je  vous  voyais  recevoir  k  merveille 

Les  soins  empresses  de  I'abeille; 
Et  puis,  apr^  Tabeille,  arrive  le  frelon ; 
Vous  voulez  plaire  k  tous^  jusques  au  moucheron. 

Vous  ne  refusez  nul  hommage; 
lis  sont  tous  bienvenus,  et  chacun  a  son  tour. » 

G'est  providence  de  Tamour 
Que  coquette  trouve  un  volage. 
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REVUE  D'AMOURS 

STANCBS 

H  n'est  nen ,  dit-on ,  que  je  n'aimc ; 
Vous  me  le  reprochez  toujours: 
Hier,  pour  en  juger  moi-inime; 
Je  rassemblai  lous  mes  Amours. 

L'un,  k  la  fin  de  sa  carrifere, 
Le  carquois  vide,  Tare  baiss^., 
Portant  un  flambeau  sans  lumi^re, 
De  vieillesse  ^tait  tout  cass^. 

L'autre,  ne  battant  que  d*une  aile 
Qui  le  soutenait  k  demi , 
Combl^  des  faveurs  d*une  belle » 
£tait  d^j^  presque  endormi. 

L*un ,  de  d6pit ;  rompait  ses  armes, 
Actable  d'un  malheur  nouveau; 
Une  ingrate  causait  ses  larmes, 
Qu*il  essuyait  de  son  bandeau. 

L^autrOi  rebuts  des  caprices 
De  Tobjet  qui  le  &it  bruler, 
Pour  porter  ailleurs  ses  services 
£tait  tout  prdt  k  s'envoler. 

Avec  eux,  charmante  Cllm^ne, 
Parurent  encor  mille  Amours, 
Que  je  reconnaissais  k  peine , 
Pour  m*avoir  servi  quelques  jours. 


f.^ 


464  DIX-SEPTltME  Sl£CLB. 

Mais un  autre ,  dent,  ce  me  sembie, 
La  beauts  les  effa^ait  tous , 
Sur  un  portrait  qui  vous  ressemble 
Attachait  ses  regards  jaloux. 

AussitAt  qu'on  le  vit  parattre, 
Toute  la  troupe  s'envola; 
.Et  je  n*en  veux  plus  laisser  oaltre  i 
II  me  suffit  de  celui-I^ 


GRECOURT 


1684—  1741 


Qael  dommage  qae  TabM  Jean-Baptiste-Joseph  Willart  de  Gr^urt 
n'ait  pas  Yu  le  Jour  trente  an^  plus  tard,  et  n'ait  pas  pu  recevoir  fes 
ordres  des  mains  de  TabM  de  Yoisenon  1  Le  diacre  e6t  ^t^  digne  du 
grand  vicaire.  Teas  deux  jetdrent  de  c6t^  avec  le  mdme  sans  g6ne  le  ca- 
ract^re  dont  ils  6taient  rev^tus  et  les  devoirs  qu'ils  avaient  k  retnplir; 
pareil  app6tit  les  entratna  tous  deux  vers  le  fruit  d^fendu ;  ils  suivi- 
rent  insoucieusement  la  pente ,  et  bhacun  d'eux  le  cueiOit  du  mieux 
qn'il  put.  Gr^court  se  jeta  plus  avant  et  plus  eflh>nt6meDt  dans  le  plai- 
sir;  i1  en  parla  plus  nettement,  sans  p^riphrase  et  sans  pudeur;  il 
cbanta  plusvivement  le  vin  et  plus  hardiment  les  femmes;  mais  il  avait 
one  sant^  robuste ,  et  Yoisenon  un  corps  d^bile ;  mais  il  n'^tait  que 
diacre,  et  Yoisenon  avait  lailli  devenir  6v^ue. 

Le  grand  vicaire  fit  le  SuUan  Misapouf;  le  diacre  fut  pent-Atre  le 
premier  qui  chanta  la  gaudriole,  sans  pointe  madfigalesque,  sans  re- 
cherche, et  souvent  sans  esprit,  pour  le  seul  plaisir  die  dire  de  gros 
mots.  Aujourd'hui,  grand  vicaire  et  diacre  seraient  mis  au  ban  de  la 
soci^t^  polie.  Au  xviii*  sidcle,  le  grand  vicaire  fut  choy^  caress^, 
fi^l^;  le  diacre,  invito  par  les  grands,  chanta  ses  refrains  aux  meilleures 
tables,  et  les  dues  et  pairs  firent  chorus.  De  tels  faits  disent  toute  una 
^poquO; 

Une  MitioB  des  CBuvres  de  Gr^urt,qui  se  trouve  k  la  biblioth^e 
de  FArsenal,  porte,  k  sa  premiere  page,  cette  note  manuscrite  du  mai^ 
quis  de  Paulmy  :  t  J'ai  connu  I'abb^  de  Gr^urt ;  il  avait  Tair  pesani 
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et  le  ton  proviacial;  il  contait  longuement  et  n'^tait  point  trop  amu- 
sant  en  conversation.  »  Ge  n'^tait  done  point  pour  la  grftce  ou  pour  la 
vivacity  de  son  esprit  que  le  due  d'Aiguillon  et  le  mar^al  due 
d'Estr^  voulaient  I'avoir  aupr^s  d'eux.  Le  marshal  d'Estrdes  6tait 
un  fort  honn6te  homme,  mais  dont  les  manies  aliaient  jusqu'au 
desordre;  apres  avoir  coUectionnd  des  ^toffes,  des  porcdaines,  des 
diamante,  des  bijoux',  qu'il  entassait  dans  des  Qoffres  et  dont  il  ne 
s'inqui^tait  plus,  il  se  prit  k  aimer  les  livres  rares  et  pr^ieux ;  il  ras- 
sembla  cinquante-deux  mille  volumes  q^i ,  loute  sa  vie ,  dit  Saint- 
Simon,  rest^rent  en  ballots.  II  avait  cependant  quelque  savoir  et  de 
Tesprit,  et  se  plaisait  aux  fortes  saillies  de  Tabb^  de  Gr^urt.  II  lui 
faisait  prendre  place  aux  magnifiques  repas  qu'il  donnait,  et  Temme- 
nait  souvent  dans  ses  voyages  aux  £tats  de  Bretagne. 

Le  due  d'Aiguillon  avait  un  penchant  au  grassier  libertinage,  qui 
convenait  mieux  encore  k  Gr^ourt  que  les  repas  et  les  gais  propos  du 
marshal.  Le  ch&teau  d'Aiguillon,  k  Y^ret,  lui  ^tait  ouvert;  il  y  pissait 
des  mois  entiers ;  il  Tappelait  son  paradis.  Le  due ,  la  princesse  de 
Conti,  le  p^re  Yinot,  de  I'Oratoire,  6coutaient  ses  vers  et  lui  indi- 
quaient  des  sujets.  Bonne  table  et  vins  exquis  excitaient  les  sens  et  la 
gaiete;  contes  et  couplets  gaillards  naissaient  tons  les  jours;  les  mots 
les  plus  lestes  ^taient  les  plus  applaudis.  On  portait  la  sant^  de  Tabb^, 
on  rappelait  I'unique  sermon  qu'il  eC^t  fait,  ses  belles  paroles  sur  la 
m^disance,  les  satires  qu'il  y  avait  m616es  centre  les  femmes  de  la 
ville  de  Tours,  oQ  il  avait  prononc6  cette  belle  et  unique  homolie, 
dont  r^trange  succ^s  devait  lui  interdire  k  jamais  la  chaire.  Deux  ou- 
vrages  furent  public  par  cette  80ci6t6  frivole  et  d6prav6e.  Le  premier, 
qui  parut  en  47S8,  avait  pour  titre  la  Suite  de  la  Nouvelle  CyropSdU;  le 
second  fut  imprim^  au  cMteau  m6me  de  Y^ret,  en  4735.  II  se  compo- 
sait  d'un  grand  nombre  de  po6sies  libres  et  obscdnes  que  le  due  d'Ai- 
guillon  avait  rassembl^s  avec  soin;  il  portait  en  t6te:  Recueil  de  poisies 
choisies,  rassembl^  par  les  soine  d'un  cosmopolUe,  Heureusement  pour 
les  moeurs,  il  ne  fut  tir6  qu'k  douze  exemplaires. 

La  vie  de  Gr^court  s'6coula  ainsi  au  milieu  des  plaisirs,  dans  Tin- 
flouciance  de  toute  morale  et  de  tout  devoir.  Des  places  lui  furent 
offertes,  il  les  refusa;  Law,  le  controleur  general  des  finances,  voulut 
se  Tattacher,  il  r6pondit  par  la  pi^ce  de  vers  intitule  :  le  Solitaire  et  la 
Fortune,  Rien  ne  put  le  tirer  de  sa  ch^re  paresse ;  les  revenUs  d'un 
canonicat  qu'il  avait  k  Tours  lui  suffisaient  pour  assurer  sa  vie,  lors- 
qu'il  quittait  pendant  quelques  jours  le  marechal  d*£str6es  et  le  due 
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d'Aigaillon.  II  6tait  d6  ^picurien,  il  vteut  jusqu'au  dernier  jour  en 
^picarieo,  r^p^tant  ce  refrain  qu'il  avait  pris  pour  devise : 

Llioiiime  difficile  est  on  lot. 


n  n'y  a  peut-6tre  pas  d'^rivain  qui  ait,  plus  que  lui,  abus^  d'uu 
talent  facile  et  d'on  esprit  toajours  prompt,  ni  qui  ait  pris  moins  de 
sOQci  de  ses  oeuvres.  La  plupart  de  ses  vers  toient  des  impromplus 
qa'U  n'terivait  pas,  et  qui  furent  perdus  lorsque  d'autres  ne  prirent 
pas  le  soin  de  les  conserver.  II  ne  publia  aucune  Mition  de  ses  ponies ; 
ses  vers  oouraient  le  moade,  niais  il  ne  les  fit  pas  imprimer.  Le  Philo-^ 
tmm  seal  parut  de  son  vivant ;  roais  il  est  k  peu  pr^  prouv^  que  ce 
poSme  n'est  pas  de  lui ;  d*apr^s  4e  marquis  de  Paulmy,  il  faut  Tattri- 
baer  k  un  oratorien  de  Tours,  probablement  le  p^re  Yinot.  Les  Edi- 
tions de  Gr^ourt,  qui  panirent  toutes  aprds  sa  mort ,  sent  pleines  de 
pidces  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  les  unes  de  Voltaire,  d'autres  de 
PiroD ,  de  Ghnulieu ,  de  Bernard.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  celies 
qui  sent  de  Gr^urt,  on  trouve  b  m6me  negligence  et  la  m^me  faci- 
lity. Quelques-unes  aont  piquantesy  d'autres  sent  plates  et  grossieres ; 
presque  toutes  sentent  la  paresse  :  il  semble  voir  Tautegr,  apr^s  un 
long  repns  au  cb&teau  de  Ydret,  les  coudes  appuy^  sur  la  table,  le 
cerveau  piein  de  fumto  un  peu  lourdes,  laissant  tomber  ces  rimes  do 
068 16vres  pour  exciter  le  rire  6pais  du  due  d*Aiguilloa  6u  pour  char- 
mer les  oreilles  peu  chastes  de  la  princesse  de  Gonti. 

Jean  Mobel. 


La  premidre  ^ition  des  oeuvres  de.Gr6court  fut  publi6e  en  4747, 
chez  la  veuve  Bienvenue,  t  vol.  in-42.  —  L'^dition  de  4764,  en  4  vol. 
IMS,  est  plus  complete,  mais  renferme  J:>eaucoup  de  pidcee  qui  ne 
aont  pas  deGrtomrt. 


468  DIX-SEPTIfeME  SifiCLB. 


LB  FAUOON  ET  LE  PIQEON 

Haitre  Faucen,  par  la  faim  aux  abois, 
AUait  en  quite  et  sortait  de  son  bois ; 
11  voit  de  loin  une  jeune  Colombe, 
A  tire-d'aile  avance,  plane,  tombe 
Sur  la  pauvrette ,  et  se  met  en  devoir 
De  la  croquer.  a  Quoi  done!  votre  pouvoir 
Est  votre  loi?  cria  Toiseau  timide. 
On  est  vainqueur,  quand  le  combat  decide; 
Mais  quelle  gloire  est-ce  k  votre  vigueur, 
De  triompher  de  moi,  qui  meurs  de  peur? 
Allez  forcer  r£pervier  k  se  rendre,   ' 
Ou  le  Milan ;  ils  pourront  se  d^fendre.  n 
Notre  Faucon  lui  ripond  d'un  ton  sec : 
«  Difendez-vous,  vous  avez  votre  bee. 
•^.  H^IasI  mon  bee  n'a  de  force  et  d'adresse 
Que  pour  donner  quelque  goAt  de  tendresse 
A  mon  ami.  —  Quel  est  ce  bel  ami? 

—  C'est  uu  Pigeon  sous  ce  toit  endormi. 

—  Faut  I'Aveiller,  et  qu'il  vienne  k  votre  aide. 

—  Non,  8*il  vous  plait,  de  grice;  le  remMe 
Serait  encor  plus  cruel  que  le  mal.  » 
Comme  ils  parlaient,  le  petit  animaU 

Se  riveillant,  vfent  se  perdre  lui-mdme, 
Et  bee  it  bee,  il  se  &it  forger. 
L'amour  prudent  avait  vu  le  danger; 
L*amour  ardent  ne  voit  que  ce  qu'il  aime. 
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L*AMOUR  MOUILLA 

Pendant  que,  la  paupiire  close, 

Lass£  du  travail  et  du  bruit « 

Lliomme  tranquiilement  repose 

Dans  le  silence  de  1^  nuit , 

L* Amour  vint  frappei  k  roa  por:o. 

tt  Qui  heurte  si  tard  de  la  sortef 

Criai-je,  en  sursaut  r^veilU. 

—  H61asl  G'est  un  enfant  mouille, 

R^pond-il;  ouvrez,  je  vous  prie, 

II  pleut,  mes  pas  sont  ^ar^s. 

Ne  craignez  rien ,  de  grftce,  ouvrez !  n 

A  ce  discours,  Tftme  attendrie, 

Une  lampe  ^n  main,  it  Tinstant, 

Je  cours  ouvrir  it  cet  enfant. 

Ses  ailes,  son  arc  et  sa  trousse 

He  donnferent  quelque  soupcon ; 

Mais  il  avait  la  mine  douce , 

Et  Tair  d'un  aimable  gar^n. 

Je  le  fais  entrer,  je  Tessuie, 

Je  prends  ses  mains,  et,  peu  it  peu, 

Je  les  rdchaufie  aupr^s  du  feu ; 

En  un  niot,  je  lui  rends  la  vie. 

Sit6t  que  le  froid  Teut  quittd, 

0  Voyons,  me  dit-il ,  si  la  pluie 

A  mon  arc  n'aurait  rien  gftt^.  n 

kfrhs  ces  mots,  il  se  retire 

Trois  pas  en  arri^re ,  et ,  soudain , 

Me  d^coche  un  trait  dans  le  sein , 

Et  me  dit  d'un  air  sc^ldrat : 

a  Filicite-moi ,  camarade , 

Mon  arc  est  en  fort  bon  4tat; 

Mais  je  croia  ton  coeur  bien  maiade. 


PIRON 


4«90  -   1773 


Grimm  a  fqrt  bien  Jug^  Piron  :  «  G'^tait,  dit-il ,  une  machine  d  saillies, 
k  ^pigrammes,  k  traits.  En  rexaminant  'de  pr^s,  on  voyaii  que  ces 
traits  s'entre-choqiiaient  dans  sa  t^te,  partaient  involontairement,  se 
poussaient  p^le-m61e  sur  ses  l^vres,  et  qu'il  ne  lui  6tait  pas  plus 
possible  de  ne  pas  dire  de  boos  mots,  de  ne  pas  faire  d'^pigrammes 
par  douzaines,  que  de  ne  pas  ^ternuer.  »  Elie  ^teraua  cinquante  ans, 
la  machine  k  saillies,  et  Dieu  ne  b6nit  Piron  qu'une  fois :  ce  fut  le  jour 
0(1  la  Mitromanie  fut  salude  au  Th4&tre-Francais  comme  un  cbef- 
d'ceuvre.  Quoique  cette  com^die,  purement  anecdotique,  soit  rest^ 
presque  classique  en  France,  je  doute  que  parmi  los  bons  juges  on 
persiste  k  la  regarder  comme  un  ouvrage  de  g^nie.  La  philosophic  de 
rhistoire  litt^raire  nous  a  plus  d'une  fois  d^montr^  qu'il  y  a,  b^Iast 
chefe-d*(Buvre  et  chefs-d'oeuvre,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  En 
r^lite,  Piron  ne  fut  jamais  c^l^bre  :  il  a  eu  le  malbeur  de  n'^tre  que 
fameux.  S'il  garde  encore  de  nos  jours  une  certaine  popularity,  on 
pent  dire  sans  injustice  qu'il  la  doit  k  un  grand  scandale :  il  y  a  sur 
SB  m6moire  une  tache  ^clatante  que  rien  n'a  pn  effacer. 

Je  ne  m'explique  pas,  je  I'avoue,  pourquoi,  dans  ces  derniers  temps, 
Piron  a  trouv^  des  d^fenseurs,  des  champions,  des  apologistes,  et 
m^me  de  nouveaux  ^diteurs.  Un  ^nidit,  M.  Ludovic  Lalanne,  a  com- 
mence la  rehabilitation  de  cet  auteur,  en  publiant  dans  un  journal 
quelques  fragments  adsez  remarquables  de  poesies  sacr^es.  Le  branle 
une  fois  donn6,  on  a  mis  en  vente  deux  Editions  nouvelles  de  celui 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  plus  sale  des  Bourguignons.  M.  Honor6 
Bonbomme  a  mis  au  jour  des  lettres  et  des  podsies  in^dites,  en  les  fai- 
Bant  suivre  de  quelques  grilfonnages  de  mademoiselle  Quinault  et  de 
mademoiselle  Quenaudon,  dite  de  Bar,  la  mattresse  et  la  femme  de 
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Piron.  Geito  publication  a  M  natarelloment  appuy^  d'une  preface 
jiisti6catiTe  et  admirative.  M.  fidouard  Foarnier  est  venu  k  son  tour 
remuer  le  fetras  biographiqtte  et  ]itt6raire  de  Tami  de  Goll^,  de  Gal- 
let,  de  Gentil- Bernard.  H  a  fait  aussi  aa  preface,  ou,  pour  mieux 
parier,  son  apologia.  Qu'est-il  rteult^,  en  aomme,  de  tout  cela?  Piron 
estr-il  r^habtlit^  ?  Sa  phyaionomie  a-trolle  ^t^  ramen^  k  Texpreasion 
veritable  et  definitive?  Devona-nous  solenneHement  rendre  horn- 
mage  k  un  grand  caractdre  trop  longtemps  calomni^ ,  k  une  gloire 
natioaale  trop  longtemps  m^nnue?  Oui,  telle  eat  Topinion  des 
apologistes  impr^vus  de  Piron.  Us  traitent  avec  un  saint  respect  la 
machine  k  saillies ;  ils  croient  que  cette  machine  est  vivante ,  ou  plu- 
Idtqu'elle  n'est  qu'une  apparence  trompeuae,  sous  laquelle  palpitant 
noblement  une  imagination ^  une  conscience,  une  Ame  hunuiine.  A 
ies  en  croire ,  Piron  fut  presque  un  homme  de  g6nie  malheureux , 
et  peu  s'en  faut  que  son  existence  k  Paris  ne  nous  soit  donn6e  comme 
un  long  maryre  b^roYquement  et  gaiement  accepts.  Regardez  un  peu 
cette  mine  de  roi  de  Gocagne,  vive,  fleurie,  rubiconde.  Yous  cro^^ez 
avoir  devant  vous  un  cbansonnier  ^grillard ,  un  ^picurien  du  Caveau , 
un  d^vot  adbie  de  Bacchus,  do  Priape  et  de  Momus.  Abl  d^trompez- 
roas :  sous  le  masque  du  faune  et  du  satyre ,  i1  y  a  un  Prom6th6e 
dijonnais,  une  esp^  de  Job  gaulois,  une  victime  marotique  de  Tim- 
placable  fatality  I 

Voire  fhtalite,  je  la  connais;  elle  a  embouch^  la  trompette  de  la 
Beoomm^,  et  je  sais  fort  bien  que  sans  elle  Piron  e(it  ^t^  moins  yite 
coDnu  et  peut-^tre  aussi  plus  r^IIement  malheureux.  «  Lorsqu'il 
commit  cette  iropi^t^,  dit  H.  Bonhomme,  il  ^tait  Ag^  de  Tingt  ans,  il 
tvait  M  diM  k  la  lutte  parson  jeune  ami  Jehannin,  le  joyeux sybarite, 
le  paresaeux  par  excellence ;  et  comme  il  nous  I'apprend  lui'm6me , 

II I19  m!il.k  l*hymne  toWt^ 
Jeunesse  et  Tin  de  concert. 
Que  le  tempe  de  U  parulo 
£t  que  celni  da  dessert. 

C'est  done  une  ddbaucho  d'esprit  et  de  table,  une  veritable  surprise 
des  sens  que  cette  composition...  »  A  la  bonne  heure!  VHymne  folle 
nesera  qu*une  ^tourderie  bourguignonne,  un  6voM  des  bacchantes  de 
laC6ted*0r.  Piron  a  d^plord  lui  mftme,  avec  bcaucoup  d'humilit^,  cette 
deplorable  erreur  de  sa  jeunesse.  On  a  r^p^t^  souvent,  apr6s  lui,  qu*il 
lavail  sufBsammenl  expire  par  soixante  ans  d* une  vie  irreprochable, 
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par  un  repentir  sincere  et  public.  S*est-il  asses  coofess^  de  son  pMi^, 
le  pauvre  homme?  N'en  a-t^il  pas  &it  exem[^renieDt  p^ttiteace,  en 
se  doonant  sans  rel&cbe  la  discipline  sur  le  dos  de  Vollaire,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  de  d'Alembert,  de  tous  les  damo^  philosophes  du 
xviii^  sitele?  Le  sincere  ddsir  de  recevoir  Tabsolution  le  conduisit 
m^me  k  chanter  le  De  profundU  en  vers  francais,  afin  que  les  m^rites 
de  la  po^ie  sacr6e  rachetassent  le  scandale  d'une  poteie  indifinement 
profene.  On  le  vit,  son  ode  au  cou,  et  le  cierge  en  main,  falre  chre- 
tlennement  amende  honorable  au  parvis  du  Parnasse;  devanjt  les  gens 
de  CQur,  devant  TAcadtoie,  derant  le  clerg^,  deyant  tout  le  publia, 
11  se  frappa  Tingt  fois  la  poitrine  en  cadence,  jetant  k  pleine  voiz  le 
«  m«,  fiM,  adswn  qui  fedl »  Le  public  contempla  la  figure  renyerate 
du  malheureuz  p^cheur,  et,  frapp^  jusqu'^  Vime  de  ce  spectacle  ^i^ 
fiant,  il  ne  put  oublier  d^rmais  ni  le  p^he,  ni  le  repentir,  ni  sui^ 
tout  le  nom  de  Piron.  Les  spectateurs  inteiligents  de  cette  chritienne 
palmodU  (ce  sent  lea  mots  de  Piron)  en  devin^rent  ais^ment  le  sens 
et  la  port^.  Le  malin  Fontenelle  ne  faisait  que  traduire  une  opinion 
qui  ^tait  dans  Tair,  lorsqu'il  disait  k  ses  confreres  de  I'Acad^mie :  «  Si 
Piron  a  fait  la  fameuse  ode,  il  fiaut  bien  le  gronder,  mais  Tadmeltre; 
s'il  ne  I'a  pas  &ite,  fermons-lui  noire  porte.  » 

Tous  les  protecteurs  ou  bienfaiteurs  de  Ttoivain  dijoonais,  la  mar- 
quise de  Mimeure,  le  comte  de  Livry,  le  marquis  de  Lassay,  le  oomte 
de  Saint- Florentin,  le  due  de  Nevers,  le  comte  de  Maurepas,  durent, 
k  un  certain  moment,  j'en  suis  s6r,  murmufer  k  peu  pr^  le  mot  de 
Fontenelle :  c  Si  Piron  a  foit  la  &meuse  ode,  etc.  »  Les  uns  raocueil- 
laient  pour  son  p6ch^,  les  autres  pour  son  repentir;  il  avait  ainsi  la 
favour  des  libertins  et  des  divots.  Et  vite,  les  cadeaux  de  gibier,  de 
Yin  et  d*argent;  les  cinquante  louis  oublite  sur  la  chemin^,  les  pen- 
sions de  la  cour  et  des  courtisans ,  les  oontrats  de  rente  par-devant 
notaire,  qui  dispensaient  de  toute  reconnaissance  k  cause  de  Tanonyme 
gard^  par  le  bienfaiteur.  Est-ce  \k  de  la  fotalit^T 

Remontons  k  Torigine :  prenons  le  jeune  Piron  k  son  d^but,  dans 
sa  ville  natale.^A  peine  6chapp6  de  Tofficine  de  son  pdre,  Aim6  Piron, 
apothicaire  et  poSte ,  nous  le  trouvons  en  relation  avec  son  ami  et  son 
tentateur  Jehannin,  qui  fut  plus  tard  conseiller  au  pariement  de  sa 
province.  D  est  tout  de  suite  connu  k  Dijon  pour  sa  joyeuse  humeur,  ses 
saillies,  ses  espidgleries,  son  entrain  de  bon  convive.  Un  beau  jour, 
YHymne  folle  est  improvisde,  copi6e,  colport^;  elle  arrive  dans  les 
mains  du  procureur  g^n^ral  qui  mande  aupr^s  de  lui  le  coupable. 
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Piron  est  menace  de  poorsuites :  mak  on  I'autorise  h  renier  son  ceuVre, 
et  k  dMarer  qa'elle  a  pour  auteur  Je  premier  prteideat  Bouhier.  Le 
premier  prteident  a  lu  les  vers  scandaleux,  il  a  souri  peotp-6tre,  et 
]e  roilk  devenu  en  un  clin  d'oBil  Tami  et  le  protecteur  du  jeune  paien. 

Durant  les  neuf  annto  qui  suivirent,  Piron  se  partage  entre  Besan- 
(on  et  Dijon.  Aprds  avoir  h^it^  entre  les  trois  professions  qu'on  lui 
effre^  rfglise,  la  m^decine,  le  barreau,  il  cfaoisit  enfin  le  barreau  et 
prend  ses  degrfe.  Je  ne  sache  pas  que  YHymne  folk  Tait  emp^M  d'Atre 
re^u  avdcat  k  Dijon.  Dans  ses  querelles  avec  les  fieaunois,  ott  sa  vie 
on  instant  fut  en  danger,  son  honneur  ne  hA  jamais  mis  en  question. 
Ses  adrersaires,  les  chevaliers  de  I'arquebuse,  le  poursuivirent,  T^p^e 
dans  les  reins,  pour  se  venger  de  ses  malignes  ^pigrammes;  mais  ils 
eossent  volontiers  fH6  Tauteur  de  YHfrnrnfolU,  si  le  Dijonnais  n'ei^t 
pas  6chauff^  de  ses  lazzis  les  longues  oreilles  des  citoyens  de  Bcaune. 

n  part  k  vingt-Louf  ans  pour  Paris.  Serai  t-il  par  hasard  chass^  de 
IHjon?  Ses  compatriotes  Tont-ils  exil6  comme  un  criminel,  comme  un 
I6preux,  comme  un  parfa?  Non,  il  s'en  va  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation  adressto  k  MM.  de  Belle-Isle.  Oblig^  un  instant,  pour 
subsister,  de  feire  la  besogne  d'un  copiste,  il  s'impatiente^  il  languit 
et  jure  contre  la  destine ;  mais  bientdt  nous  le  voyons  admis  chez 
madame  de  Mimeure,  comme  Voltaire ;  et  chez  madame  de  Tencin, 
lecevant  au  jour  de  Fan,  coipme  les  autres  gons  de  letires,  les  ^rennes 
de  velours.  Le  Sage  et  Fuselier  ayant  abandonn^  le  th^tre  de  la  foire, 
Francisque,  Tentrepreneur  de  ce  spectacle,  vient  offrir,  pour  une 
pi^  k  un  seul  personnage,  trois  cents  ^us  d'avance  k  celui  qui 
n'toit  encore  que  Tauteur  de  YBymn$  folle,  Arlequm  Deucalion  r^ussit, 
etjdans  cette  parade,  le  vanileux  Dijonnais  a  Timprudence  ou  la  mali- 
gnity de  Ueeser  le  plus  susceptible  des  Parisiens.  Voltaire  qui  con- 
oait  Vhymne  folle,  en  donne  lecture  k  la  marquise  de  Mimeure,  qui 
poQSse  les  hautscris,  se  bouche  les  oreilles,  et  se  f^che  k  la  fois contre 
I'auteur  et  le  lecteur  de  cette  etrange  fantaisie.  La  marquise  va  sans 
doute  former  sa  porte  k  Piron?  Non  pas :  la  porte  reste ouverte,  et,  sur 
ces  entrelaites,  Piron  vient  rendre  visite  k  sa  protectrice.  On  le  gronde 
bien  fort,  il  est  vrai;  jnais,  d^s  qu*il  a  confess^  son  p^chS :  a  Aliens, 
dit  la  marquise,  relevez-vous,  grand  benM. »  Le  grand  ben^t  demeura 
tellement  en  favour  dans  cette  maison,  qu'il  finit  par  ^pouser  la  dame 
decompagniede  madame  de  Mimeure,  mademoiselle  Quenaudon,  qu'on 
avait  rebaptis^  de  Bar.  11  est  vrai  que,  sur  ses  vieux  jours,  madame 
Piron  tomba  en  d^mence,  et  qu*il  lul  arriva  de  battre  plus  d'une  fois 
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8011  grand  ben^t,  son  grand  hinhin  de  mari.  U  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'elle  apporta  en  dot  a  Binbin  deux  bonnes  miile  livres  de  rente. 

Ge  n'est  point,  je  pense,  auprto  de  C0II6,  de  Gallet,  de  Geqtil- 
Bernard,  de  La  Bra^re  et  des  autres  fondateurs  du  Caveau,  que  ie  sou- 
venir de  Tode  trop  gaillarde  put  nuire  k  la  reputation  de  Piron.  II  dut 
se  chanter,  rue  de  Buci ,  chez  le  traiteur  Landel ,  bidn  d^autres  t^m^ 
rit^,  bien  d'autres.obsc^nit^  peut-^tre. 

En  quelle  circonstance ,  et  aupr^s  de  qai  done ,  Piron  regut-ii  le 
chfttiment  de  Terreur  de  sa  jeunesse?  Un  acad^micien  venait  de  mou- 
rir :  Piron  est  propose,  accept^,  presque  dlu,  malgr^  ses  ^pigrammes 
centre  rAcad^mie.  Une  seule  voix  crie  au  scandale.  Boyer,  ^^ue  de 
Mirepoix,  fait  k  Sa  Majesty  la  lecture  que  Voltaire  avait  ikite  autrefois 
k  la  marquise  de  Mimeure.  Louis  XV  c^de  k  T^v^que  et  prononce  le 
veto  royal.  La  felalit^  apparait  enfin ;  Texpiation  commence.  Qui,  mais 
combien  de  temps  durera-t-elle?  soixante  ans,  comme  I'affinne  Piron? 
Non  pas:  une  minute  I  Montesquieu  vole  chez  madame  de  Pompadour, 
lui  d^bite  sans  doute  YHymne  foUe,  et,  comme  il  ^tait  de  Favis  de 
Fontenelle,  il  obtient  pour  «  son  cher  confrere*  une  pension  de  mille 
livres  sur  la  cassette  du  roi.  L'Oreste  dijonnais  se  declare  lui-m^me, 
dans  une  de  ses  lettres,  enchants  de  ce  d^noAment;  il  avait  Tessen* 
tiel,  disait-il,  le  reste  n'etait  que  bagatelle.  II  eut,  de  plus.  Thonneur 
d*6tre  compliments  k  c^e  sujet  par  quatre  dSputds  de  TAcadSmie ,  et 
la  vaniteuse  satis&ction  de  laisser  k  la  postSritS  une  dpigramme  dans 
une  Spitaphe : 

Ci-gtt  Piron  qui  ne  fat  rien , 
Pas  m6me  acad^micien. 

II  ne  fut  rien  en  effet,  lui  qui,  se  vantant  de  son  ndant,  se  prenait 
pour  un  homme  de  gSnie;  rien  qu'une  intelligence  provinciale,  un 
esprit  ambulant  et  forain,  un  vaniteux  fanfaron,  accusant  sans  cesse 
d'envie  ceux  qu'il  envia  perpStuellement.  Une  de  ses  Spigrammes, 
oik  il  point  un  grivois  en  costume  de  penitent,  se  confessant  a  un 
j^uite,  le  point  lui-^m^me  avec  une  exactitude  frappante.  Je  ne  suis, 
dit  le  grivois,  ni  molinisCe,  ni  jansSniste, 

Non ,  je  suis  du  parti  qui  se  rit  des  deux  autres. 

YoiUi  bien  Piron,  qui  se  croit  supSrieur  aux  philosophes  parce  qu*il 
demeure  etranger  k  toute  philosophic,  et  supSrieur  aux  vrais  Chretiens, 
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paroe  que,  malgr^  sa  palinodie,  malgr^  son  De  profundU,  malgi^  ses 
p^aumes,  il  se  moque  de  la  religion,  et  mange  gaillardement  de  Ik 
Tiande  en  caramel  Oht  le  hon  GauloisI  et  qu*on  a  sagement  fait, 
aTOuon&-le ,  de  r^habiliter  le  caract^re  de  ce  vulgaire  sceptique  et  de 
ce  vulgaire  rimeur,  qui  8*<k:riait  avec  je  ne  sais  quelle  emphaae  can- 
dide: 

Je  y^cns  nnl ,  et  certes  je  fls  bien : 
^  •  Car  aprte  tout,  bien  fou  qui  m  propose , 
De  rien  Tenapt,  et  redtfvenant  H^n , 
D*£tre  ici-bas,  en  passant,  quei^ue  chose. 

Profitons  de  cct  aveu.  Laissons  ce  boufTon  dans  sa  nullity,  quoiqu*uii 
grand  scandale  lui  ait  donn^  ce  que  le  vrai  talent  ne  donne  pas  k 
d'autres:  rimmortalit^  lltl^raire.  Le  public  se  serait  peut-6tre  etonn6 
de  ne  pas  trouver  le  nom  de  Piron  dans  une  collection  de  pontes  fran- 
Cais.  Tel  est,  en  r^lit^,  le  seul  motif  qui  nous  ait  d^termind  k  repro- 
duire  dans  son  vrai  jour  la  physionomie  de  Tauteur  de  tant  de  vers 
improvises,  o(k  I'on  ressaisit  T^ho  aflaibli  de  la  verve  de  Marot,  du 
babit  de  Chapelle ,  de  Tinsoucianoe  ^picurienne  de  Chaulieu  et  de  La 
Fare.  La  source  po^tique,  ou  cet  esprit  provincial  est  all^  puiser,  ne 
jaltitpas  de  tr^haut  ni  avec  beaucoup  d*abondance.  Mais  cbez  lui, 
elie  s'affaiblit  encore,  se  temit,  se  souiile,  et  se  perd  dans  les  sables. 
U  n'en  reste  plus  qu*un  peu  de  fange  et  un  peu  de  bruit. 

HlPPOLTTB  BABOU. 

N.  B.  On  peut  conAulter  TMition  de  Tauteur  (4758),  F^dition  de 
Rigoley  de  Juvigoy  (4776)  et  celles  plus  r^centes  de  M.  £douard  Four- 
Dier  (Delaha}s),  deM.  Honore  fionhomme  (Poulel-Malassis). 
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fePlTRES 


AU  MARQUTS   DE  L. . . 

Marquis,  vivant  en  marquis, 
Et  non  de  ceux-1^  sans'nombre 
Qu'on  ne  voit  marcher  suivis 
Que  de  leur  malheureuse  ombre  t 
Recevez  un  bon  avis. 

Tous  les  gens  de  haul  parage. 
Par  un  goAt  particulier, 
Grossissent  leur  Equipage 
D'un  animal  singulier, 
Ou  domestique  ou  sauvage, 
Ou  farouche,  ou  families 
D^Krez  au  bel  usage  : 
Et  pour  cela ,  que  le  sage 
Et  glorieux  Templier, 
.Corps  aussi  16ger  qu*une  &me» 
Et  fourreau  qu'usa  la  lame , 
A  jamais  chez  vous ,  seigneur , 
Soit  le  poete  de  Madame , 
Et  moi,  celui  de  Monsieui*. 
Apollon  vous  les  envoie, 
Comme  beaux  faiseurs  de  feux 
Et  d'artifice  et  de  joie. 

Hi  seraient  bien  malheureux 
De  ne  pas  valoir,  tous  deux , 
Deux  perroquets,  ou  deux  singes. 
L'un,  k  travers  les  brouillards, 
Jette  parfois  des  cominges ; 
L'autre  emplit  I'air  de  petards. 


r 
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La  fusie,  faaut6  et  superbe, 
Du  mortier  de  Tun  saillit : 
De  I'autre  c6t^,  jailitt 
La  girandole  et  la  geriae. 
L'un,  joli  newtonien, 
Historien,  alg^briste , 
Ne  doula  jamais  de  rien  : 
L*aulre,  un  peu  pyrrhonien, 
Est  bon  pantagru^Iiste* 
Cavalier  ambitieux, 
L'un  piquant  droit  vers  les  cieux, 
Met  P^gase  bors  d'haleine  : 
L'aulre  va  rasant  la  plaine, 
Mais  assez  haul  pour  ne  pas 
Tremper  ses  ailes  dans  Tonde; 
En  mime  temps,  assez  bas 
Pour  que  la  cire  ne  fonde. 

Encore  un  coup  de  pinceau 
Qui  finisse  le  tableau , 
Et  I'^loge,  ou  la  censure. 
Pompeux,  brillant  et  mignard, 
Le  premier^  pour  sa  chaussure, 
Prend  les  ^basses  de  Fart ; 
L'autre ,  naif  et  sans  fard, 
Les  patins  dc  la  nature. 
La  marquise ,  et  vous,  marquis, 
N'6tes-vou8  pas  bien  lotis? 
Faites,  elle  et  vous,  fan&rel 
Pour  deux  lots  si  prteieux. 
Elle  aimo  le  beau ,  le  rare; 
Vous  le  vif  et  le  joyeux. 
Eh  bien  I  quoi  de  plus  sortable? 
A  sa  toilette  die  aura 
Quelque  bribe  inimitable 
D'^popte  Ott  d'op^ra, 


IR. 
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Et  vOus,  de  quoi  rire  k  table. 
Et  quand  la  source  faudra» 
La  ressource  y  subviendra : 
-     Tous  deux  avons  nos  patenies 
Pour  piller,  k  cet  effet : 
Lui ,  le  tr^sor  des  quardnte, 
Et  moi ,  celui  du  buffet. 

Pour  jetons,  (car,  ea  ce  monde, 
Chacun  vit  de  son  metier  : 
De  son  trictrac,  Radegonde; 
Barnabas ,  de  son  psautier ; ) 
Pour  jetons ,  chaque  stance 
Pourra  valoir  au  premier 
Le  plus  beau  souris  de  Franco  : 
Souris  plein  de  biens^ance , 
Et  de  finesse  et  d*esprit : 
Souris,  quand  il  applaudit, 
Vraiment  doux  et  balsamique; 
En  ce  que ,  parlant  aux  yeux , 
Seul ,  il  dit  plus ,  et  dit  mieux 
Qu'un  ^loge  acad^mique. 
Du  gout  enfant  d^licat, 
Dont  la  gentillesse  ^close 
Semble  ajouter  a  T^lat 
Des  perles  et  de  la  rose , 
Qui ,  par  un  juste  retour, 
Des  atlraits  doublant  la  dose, 
L*embellissent  h  leur  tour. 

Le  trop  heureux  coryphee 
Aura  de  plus,  k  coup  sdr, 
D'encens  tr6s-rare  et  trfes-pur 
Quelque  petite  bouffiSe : 
C'est  tirer  Thuile  du  mur; 
Car,  h^lasl  le  grand,  le  brave, 
Et  rinfortun^  Guslave 
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Pleure  en  vain  pour  en  avoir : 
Zaire  et  son  Orosmane 
Ont  vid4  tout  I'encensoir, 
En  d^pit  du  metramane. 

>    Pjour  autre  honoraire  encor, 
(Pestel  c'est  le  jelon  d'or, 
Celui-ci  dont  je  m'avise  I) 
II  aura  de  la  marquise , 
En  guise  de  parol! , 
Quelque  chansoivnette  exqtiise 
Du  gracieux  Gandouli, 
Encor  plus  gai ,  plus  joli , 
Quand  de  cette  aimable  dame 
La  flexible  voix  met  Time 
Au  petit  couplet  gascon , 
Et,  d'une  fa^n  l^gfere, 
Mele  aux  grJces  de  Cythfere 
Le  beau  feu  de  I'll^licon. 

G'est  payer  son  poete  en  reine. 
Vous  fourniriez  le  pendant : 
Le  vdtre  aura  cependant, 
Dans  un  seau  de  porcelaine, 
Vin  natal  k  son  c6t^ , 
Soif  de  chantre,  hiver,  M\ 
£gal  appdtit ,  sans  faute ; 
Esprit  et  coeur  eii  gaiet^, 
Excellent  visage  d*h.Ote « 
Grande  chfere,  et  liberie}. 

Puis  apr5s  maintes  rasades 
De  vin  blanc,  jaune  et  clairet; 
Le  moka ,  Teau  des  Barbades» 
Et  quelques  airs  de  Mourel^ 
Vous  lui  donnez  Taccolade; 
Et ,  faisant  une  gambade , 


4M  DIX-8BPTI&MB  SINGLE. 

Mon  gaillard  enfin  s'^vade , 
Muni  d'un  ordre  k  Miret. 


A  MONSISUB  DK  8AINT-PL0BBMTIR 

A  la  biQaa  des  beaux  esprits 
Qui  payent  Tor  en  bagatelles, 
rassemblais  des  rimes  nouvelles 
Pour  vous  payer  de  trois  perdrix « 
Jointes  k  Tun  de  vos  ieriis 
Mus  prteieux  mille  fois  qu'eiles, 
Eocor  qu'elles  fussent  sans  prix , 
Et  qu'il  n*en  soil  gufere  de  telles. 

J*en  Atais  ]k ,  quand ,  k  propos , 
Voire  Basque,  des  plus  dispos, 
Ayant  grimpd  mes  cinq  tehelles. 
Me  remit  encore  deux  oiseaux. 

£taient-ce  canards  ou  vanneaux, 
Faisans  de  la  Chine,  ou  sarcelles? 
Dites-le-moi ;  mais  le  huis  clos 
Rentr^  dans  le  petit  enclos, 
(;e  fut  un  beau  bruit  de  femelles  1 

«  Mon  Dieu!  mon  oncle,  qu'ils  sont  beaux  I 
Yoyez  cette  queue  et  ces  ailes; 
Tenez ,  admirez  ces  dentelles, 
Ce  piqu£ ,  ce  point,  ces  r^seaux  1 
Vivcnt  ces  couleurs  naturelles ! 
Ah !  des  Houdris  et  des  Yanloos, 
Je  d^flerais  bien  les  pinceaux 
Ct  les  palettes  immortelles 
De  rendrc  ces  bleus ,  ces  ponceaux , 
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Ces  Manes,  ees  gris ,  ces  tsabellesi 

Taer  ces  jolis  animanx! 

n  est  des  Ames  bien  craellesl 

(Test  Atre  bien  Califfola ! 

D'od  Tiennent  des  bites  si  bellest 

De  Qoimper,  Ott  de  Bengala? 

Ou  de  I'autre  cAt^  du  globe? 

Qn'elles  yiennent  d'oii  Ton  voodftt 

Soil  d'en  de^^,  soit  d'en  dett, 

Hon  oncIe«  il  me  faut  one  robe , 

Hot  k  mot,  comme  celle-Di.  » 

Honseigneur,  mot  k  mot,  ToiHi 
Ce  que  la  plus  folle  des  nieces , 
neurant  presque,  et  t^pant  des  pieds, 
Disait  en  baisant  les  trois  pieces 
De  gibier  que  tous  m'envoyez. 

Et  pendant  ce  terops-tt ,  ma  chatte« 

Plus  folle  qu'elle  encor  cent  fois, 
Grimpant  sur  mon  dos,  patte  k  patte, 
Et  par-dessusmon  omoplate 
£lan^nt  ses  crocs  de  grivois 
Et  son  joli  petit  minois 
Anirn^  de  deux  yeux  d*agate , 
Baussant  sa  queue  en  automate , 
Me  p^trissait  k  sa  fa^n ; 
Et,  peu  soucieuse  du  nom 
De  reconnaissante  et  d'ingrate, 
Qu'une  aubaine  si  delicate 
>nnt  d'Am^rique  ou  du  Japon , 

I>e  vous,  Monseigneur,  ou  d'un  autrot 

Que  j*en  fusse  honteux  ou  non , 

Groounelait  une  patendtre 

Qui  sentait  sa  devotion 

Bien  moins  que  sa  tentation; 


\ 
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Et  patenAtre ,  dont  rbommage 
Avait  pour  objet,  de  Toiseau 
Que  ma  nifece  trouvait  si  beau , 
La  chair  bien  plus  que  le  plumage* 

Cependant ,  sage  en  ses  projets , 
Ma  vigilante  cuisini^re 
Avait  plume  et  chair  pour  objets , 
Comptant,  tout  bas,  de  la  derni^rc 
Me  faife  feire  bonne  chfere , 
£t  de  I'autre  enfler  mes  chevets. 

Pour  la  ch^re  enti^re ,  elle  est  faite : 
Elle  a  deux  fois  ^t^  complete ; 
Roi  jamais  ne  fut  mieux  traits ; 
Ni^e,  ODcle  et  chatte  en  ont  ik\&. 
Mais ,  tant  qu*on  voudra ,  que  Ton  metto 
Le  duvet  dans  mon  oreiller, 
Je  n'en  vais  pas  mieux  sommeiller; 
J'ai  contracts  dette  sur  dette. 
Ma  reconnaissance  est  complete; 
C*est  de  quoi  jour  et  nuit  veiller. 


fePITAPHES 

Ami  passant ,  qui  d^ires  connaltre 
Ce  que  je  fiis :  je  ne  voulus  rien  £tre; 
Je  vteus  nul«  et  certes  je  fis  bien ; 
Car,  aprte  tout,  bien  fou  qui  se  propose, 
De  rien  venant,  et  retournant  k  rien, 
D*6tre  ici-bas,  en  passant,  quelque  chose. 


Ci-gtt  Piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  m^ine  acad^micien. 
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£PIGRAMMES 

CONTRfe  L'ACADfiMIE 

* 

Ed  France ,  on  fjMt  /par  un  plaisant  moyen , 

Taire  un  auteur  quand  d'terits  il  assomme ; 

Dans  un  fauteuil  d'acad^micien, 

Lui  quaranti^me,  on  fait  asseoir  mon  homme; 

Lors  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme; 

Plus  n'en  avez  prose ,  ni  madrigal. 

An  bel  esprit  ce  fauteuil  est,  en  somme , 

€e  qu'il  Tamour  est  le  lit  conjugal. 

CONTRE  L'ABBfi  DESFONTAINES 

Je  ferai  peindre  un  satyre  bien  gras. 
ISez  aplati ,  front  sans  pudeur  aucune , 
Queue  au  derrifere,  preilles  de  Midas » 
De  GerMrus  les  trois  gueules  en  une, 
Mordant  partout,  aboyant  k  la  lune. 
Bref,  en'  carr£  deux  morceaux  de  linon 
Je  ferai  pen^re  au  col  du  compagnon , 
L'ourlet  bien  blanc  et  la  toile  bien  bleue. , 
De  prime  abord ,  k  ce  portrait  mignon , 
le  gage»  abb6,  que  ton  chien  battra  queue. 


CONTRE  L*ABB&  LE  BLANC 

La  Tour  va  trop  loin,  ce  me  semble, 
En  nous  peignant  I'abb^  Le  Blanc. 
N'est-ce  pas  assez  qu*il  ressemblef 
Faut-il  encor  qu*il  soit  parlant? 
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uae  piquante  ^pigramme  de  je  ne  sais  quel  pr^lat :  <  J'aimerais  mieux 
que  vous  fissiez  des  comedies,  »  et  une  ^pttre  satirique  du  jeuno 
Arouet,  moins  dg6  que  lui  de  deux  ans. 


Cher  Racine,  j*ai  lu  dans  tea  ven  didactiques 
De  ton  Jans^uiuB  leg  lemons  ftinatiqnea. 
Quelqnefois  je  t'admire  et  ne  te  crois  en  rien. 
Si  ton  Btyle  me  plait,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien; 
Tu  m'en  fais  on  tyran  ,  je  veoz  qa*il  soit  nn  p^re. 


Tn  le  sen  en  esclave  et  je  Tadore  en  fils; 
Crois-moi ,  n*affecte  plus  nne  inutile  audace, 
II  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  fl^rftoe; 
Soumettons  nos  esprits,  pr^sentons-lui  nos  coeurs^ 
Et  soyons  des  Chretiens  et  non  pas  des  docteurs. 


Voltaire  aurait  pn  ajouter :  c  Soyons  surtout  des  poBtes.  »  Le  doeteur 
Louis  Hacine,  en  d^pit  de  cette  admonestation  polie,  demeura  tout  k  la 
fois  doeteur  et  versificateur.  Au  po6me  de  la  Ordce^wtccMa  celui  de  la 
BeUgion,  accompagnd  de  ponies  dtoch^,  parmi  lesquelles  il  n'y  a 
gudre  h  signaler  que  ceile  Ode  sur  T Harmonie ,  vant^  par  Li  Harpe,  oii 
le  fils  de  I'auteur  de  Ph^re  rend  pieusement  hommage,  en  v^ritalte 
enfant  de  chceur,  h  Hom^re,  k  Yirgile,  k  Horace,  k  Matberbe,  k  Got* 
ncille,  k  Boileau,  k  Racine,  k  La  Fontaine,  et  m6me  k  Jean-Baptiste 
Rousseau. 

Le  poSme  de  la  ReUghn  eut  un  grand  succ^.  II  deyint  preeque  das- 
sique,  bien  qu'il  ne  mdritAt  gudre  cet  honneur.  Tout  oe  que  nous 
pouvons  dire  k  sa  louange,  c*est  qu'il  est  sup^rleur  k  oelui  da  cardinal 
de  Bernis  sur  le  m6me  sujet.  Le  didactique  Racine  ^tait  bien  digne  de 
donner  des  conseils  k  I'abb^  Delille  et  k  Lebrun.  Apr^  avoir  frapp6 
vainement  k  la  porte  de  FAcad^mie  francaise  (il  ^it  d^jk  de  i*Acad6- 
mie  des  inscriptions),  le  triste  po6te  sembia  tourner le  doe  k  la  po^ie,  et, 
ruin^  par  le  Systeme,  il  accepta  du  cardinal  de  Fleury  la  place  d*inspeo- 
teur  g^n^ral  des  ferroes  en  Provence.  Un  malhenr  de  fomille,  la  perte 
de  son  fils,  d^ida  Louis  Racine  k  quitter  le  monde.  Quand  Delille  alia 
Visiter  Tauteur  du  po6me  de  lo  BHigion ,  il  le  trouva  jardinant  dans  an 
petit  enclos  du  faubourg  Saint-Denis,  n*ayant  pour  toate  soci^  que 
son  chien,  et  ne  lisanl  plus  d'autres  livres  que  des  ouvrages  de  pIM. 


P0£S1ES  DE  BAGINE  LE  FILS.  487 

D^sabnd^  de  ses  i^ves,  le  fils  de  Racine  8*6tait  fait  peindre,  VodU  fix^ 
sur  ce  vers  de  Phkbre : 


Ei  moi ,  fils  ineonnn  d'nn  si  glorieuz  pire. 

Panni  lee  £gyptiens  litt^raires  de  notre  temps,  on  en  compte  beau- 
coup,  fen  snis  silr,  qui  ont  eu  la  prSsomption  de  Louis  Racine;  mais 
on  en  troavera  peu  ({ui  songent  k  finir  ieur  carridre  comme  il  a  ter- 
miD^  la  sienne ,  par  un  trait  de  r^gnation  et  de  modealie. 

HlPPOLTTB  RaBOU. 


La  meilleure  Edition  dee  cauvres  de  Loals  Racine  eat  ceUe  de  Lenor- 
i^nd,  4808,  6  volumes  in- 8,  contenant  un  ^logede  Fauteur,  par 

Ubeau.  YoirleiVitfciioIo^e  de  Paliasot,  annte  4766,  et  Tabr^g^  de  sa  vie 
<Jan8  la  Cafew/hmpaiM. 
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mSTIKOT  PATERNEL  ET  MATERNEL  DES  OISEAUX 


Mais  pour  toi  -que  jamais  ces  miracles  n'itODiMDt, 
Stupide  spectateur  das  biens  qui  t*6nvironnent« 
0  toi,  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hasard, 
Viens  me  d^velopper  ce  nid  qu*avec  tant  d'art, 
Au  mime  ordre  toujours  archltecte  fidMe, 
A  I'aide  de  son  bee  ma^mie  rfairondellel 
Comment ,  pour  Clever  ce  bardi  b&timent, 
A-t-elle,  en  le  broyant ,  arrondi  son  ciment? 
Et  pourquoi  ces  oiseaux,  si  remplis  de  prudence, 
Ont-ils  de  leurs  enfants  su  privoir  la  nalssance? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendusi 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  itendusi 
Le  pfere  vole  au  loin ,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  k  sa  tendre  compagne ; 
Et  la  tranquille  m^re,  attendant  son  secours, 
£chauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 
Des  ennemis  souvent  il  repousse  la  rage , 
Et  dans  de  faibles  corps  s'allume  un  grand  courage. 
Si  ch^rement  aim& ,  leurs  nourrissons  un  jour 
Aux  fils  qui  nattront  d'eux  rendront  Ic  mime  amour. 
Quand  des  nouveaux  ziphyrs  Thaleine  fortfmio 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d*bymtoie, 
FidUement  unis  par  leurs  tendres  liens, 
lis  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens : 
Innombrable  famille ,  ou  bientAt  tant  de  frferes 
Ne  reconnattront  plus  leurs  aieux  ni  leurs  purest 
Ceux  qui ,  de  nos  bivers  redoutant  le  courroux, 
Vont  se  rifugier  dans  des  climats  plus  doux , 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 
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Dans  un  sage  conseil  par  lea  cheft  a^semU^, 
Dtt  depart  g^n^ral  le  grand  jour  est  r^gM  : 
II  arrive,  toat  port.  Le  plus  jeune,  peut-dtre, 
Demande,  en  regardant  lea  iieux  qai  Font  tu  nattre , 
Quand  viendra  ce  printempa  par  qui  tant  d*exiMs 
Dana  lea  champs  patemels  se  verront  rappel^s ! 
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Qui,  c'est  un  Dieu  caebi  que  le  Dieu  qu*il  &Qt  crolre , 
Mais ,  tout  cacM  qu'il  eat,  pour  riviler  sa  gloire, 
Quels  t^moins  telatants  devant  moi  rassembl^sl 
R^pondez ,  cieux  et  mers ;  et  vous ,  terre ,  parlez  I 
Quel  hras  pent  vous  tospendre » innombraMes  <&(oiles? 
Nuit  brillante ,  dis-nous  qui  t'a  donn^  tes  voiles?. 
0  cieux,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesty  1 
J*y  reconnais  un  maitre  k  qui  rieh  n'a  coilt^, 
Et  qui  dans  vos  deserts  a  sem^  la  lumifere , 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  s6me  la  poussi^ro. 
Toi  qu'annonce  I'aurore,  admirable  flambeau, 
Astre  toujours  le  m&ne,  astre  toujours  nouveau , 
Par  quel  ordre ,  6  soleill  viens4u,  du  sein  de  I'onde, 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clart^  f£conde? 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours : 
Est-ce  moi  qui  t'appelle,  et  qui  r^le  ton  oours? 

Et  toi ,  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre , 
Her  terrible  9  en  too  lit  quelle  main  te  resserre? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts : 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  k  ceux  dont  I'avarice     ^ 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
HtiasI  prftts  k  pirir,  t'adressent-ils  leurs  vseux  : 
Us  r^rdent  le  ciel,  secours  des  malbeureux. 
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La  nature ,  qui  parle  en  ce  p^ril  extrftme, 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  I'asile  supreme : 
Hommage  que  toujours  rend  un  ceeur  effiray^ 
Au  Dieu  que  jusqu*alors  il  avait  oubli^  I 

La  voix  de  I'univers  k  ce  Dieu  me  rappelle; 
La  terre  le  publie.  Est-ce  moi ,  me  dit-elle , 
Est-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornements? 
G*est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 
Si  je  sers  tes  besoins ,  c*e9t  lui  qui  me  roi*donne ; 
Les  presents  qa*il  me  fait,  c'est  k  toi  qu1l  les  donne. 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main; 
II  ne  fait  que  Touvrir  et  m*en  remplit  le  sein  : 
Pour  consoler  Tespoir  du  laboureur  avide , 
C'est  lui  qui  dans  T^ypte ,  oil  je  suis  trop  aride , 
Veut  qu'au  moment  present  le  Nil,  loin  de  ses  bords, 
R^pandu  sur  ma  piaine,  y  porte  mes  tr^sors. 
A  de  moindres  objels  tu  peux  le  reconnoitre : 
Contemple  seuleraent  Tarbre  que  Je  fais  croitre ; 
Mon  sue ,  dans  la  racine  k  peine  r^pandu , 
Du  tronc  qui  le  regoit  k  la  branche  est  rendu ; 
La  feuille  le  demande ,  et  la  branche  fidfele , 
Prodigue  de  son  bien ,  le  partage  avec  eile. 
De  r^clat  de  ses  fruits  justement  enchant^ , 
Nc  m^prise  jamais  oes  plantes  sans  beaut6 , 
Troupe  obscure  et  timide ,  humble  et  faible  vulgaire; 
Si  lu  sais  d^couvrir  leur  vertu  salutaire, 
Elles  pourront  servir  k  prolonger  tes  jours. 
Et  ne  t'afflige  pas  si  les  leurs  sont  si  courts : 
Toute  plante,  en  naissant,  di'jk  renferme  en  elle 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle; 
Chdcun  de  ces  enfants,  dans  ma  f^condit^ , 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  post6rit6. 

{La  Religion.) 
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<Plas  d'uDe  fois  k  table,  et,  comme  on  dit,  entre  deut  vins,  j*avais 
^  sortir  de  cette  masse  loarde  et  de  cette  6paisse  enveloppe  des  cou- 
plets impromptus  pleins  de  facility,  de  finesse  et  de  grdce...  Jamais 
i'ext^rieur  n'annonQa  moins  de  ddlicatesse. »  Qui  parte  aiusi  de  Panard  ? 
C'est  Marmontel ,  qui  Tavait  surnomm6  le  La  Fontaine  du  vaudeville, 
^'oas  admettons  volontiere,  ch^z  Fami  de  Gallet,  de  Plron,  de  Goll^, 
b  racilit^,  m^me  la  finesse;  mais  la  d^Iicatesse  el  la  grdce,  k  moins 
^I^eces  mots  n'aient  chang^de  sens,  il  est  assez  difiicile  de  les  recon-- 
Mitre  dans  Tauteur  naturel  et  insouciant  des  couplets  en  forme  de 
^rre  et  de  bouteille.  Comme  Vad6,  comme  Gallet,  comme  B^ranger 
lui-m^me,  Panard  se  mit  &  rimer  sans  etudes,  ainsi  qu*une  source 
jaillit  sans  connaltre  les  principes  de  la  physique.  Relegu6  dans  une 
peiile  place  de  bureau,  il  s'ignorait  peut-Atre  et  no  songeait  gu^re  h 
se  faire  une  reputation ,  lorsqu'il  fut  d^couvert  par  le  com6dien  Lc- 
grand,  qui  mit  gaillardement  en  perce  ce  tonneau  de  vin  clairet.'Uno 
fois  le  premier  jet  ^happ^ ,  ce  vin  de  la  chanson  coula  jusqu'h  la  Ho. 
I^ard  moins  que  personne  efkt  song6  k  comprimer  un  seul  instant  le 
flot  vermeil  qu'il  voyait  s'6pancher  avec  la  plus  naYve  all^gresse.ll 
ressemblait  encore  plus  k  La  Fontaine  par  le  laisser  aller  de  sa  vie  que 
IKir  le  caract^re  de  son  talent.  Si  Ton  repr6sentait  Bacchus  enfant 
comme  on  repr^nte  TAmour,  on  pourrait  emprunter  quelques  traits 
aceli«  figure  toute  rotide,  oh  la  volont6  n'a  jamais  pes6  du  poids  d'un 
feto. 

Que  savait  Panard  de  lui-m6me  et  du  monde?  qu'en  voyait-il?  Tout 
juste  ce  que  voit  et  ce  que  ?ait  Tenfant  le  plus  simple  d'un  pays  perdu. 
n  toit  d6  les  bras  ballants  et  les  mains  ouvertes,  ce  joyeux  Chartruin 
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qui  ne  8*aper?ut  pas  un  seul  jour  dans  sa  vie  qu'on  pikt  nattre  aveo 
das  doigto  crochus.  II  s'^gaya.  pourtant  bleu  des  fois  auz  d^pens  des 
procureurs  et  des  notaires,  mals  comme  on  s'^gaie  des  Scapins  et  des 
Frontins,  de  tous  les  larrons  fantastiques  de  la  comMie  italienne.  En 
r^it6,  Panard  ue  croyait  pas  au  mal,  au  calcul,  k  TarUfice,  k la  lutte, 
k  la  n^oessit^,  k  la  volontd,  k  ce  qui  lui  aurait  fait  perdre  le  gracieux 
^uilibre  de  son  inuocente  ivresse.  Ses  amis  6taient  obligte  de  songer 
pour  lui  aux  details  lee  plus  vulgaires  de  Texistenoe.  Abandoan^  k  son 
instinct  somnolent,  il  serait  peut-6tre  moti  de  foim  ou  de  froid ,  k  la 
belle  ^toile.  Ce  dont  je  suls  s(kr,  c'est  qu'il  lui  eti  M  impossible  de 
mourir  de  soif ,  k  moins  qu^on  ne  Veiii  ex\\6  dans  la  Palestine,  sur  lee 
bords  du  CMron.  Panard  aimait  le  vin  avec  tendresse,  avec  passion, 
avec  une  sorte  de  pi^t^  idoUtre.  II  en  parlait  en  souriant  et  en  pleurant : 
car  c'^tait  un  bachique  sensible  k  ses  heures,  qooique  son  humeur 
n^eOt  rien  de  morose.  Quand  il  se  mirait  dans  son  verre  plein  de  nibis 
en  fusion,  il  serait  tomb^  k  genoux  pour  remercier  avec  larmes  le 
dieu  de  tous  les  cbansonniers ,  le  dieu  des  bonnes  gens. 

Le  verre  de  Panard,  je  Tai  admir6  dans  son  ample  6Ux[  de 
maroquin :  c'est  une  relique  de  Tancien  Gaveau ,  pr^ieuaement  con- 
serve dans  les  archives  du  Gaveau  modeme.  On  le  retire  de  T^tui 
avec  respect  les  jours  de  c^r6monie  et  de^  festivity  chantante.  II  passe 
de  main  en  main,  d'un  bout  de  la  table  k  Tautre;  on  le  conterople, 
on  r^reint  doucement,  on  le  r6v6re;  mais  personne  n'oserait  le  rem- 
plir  jusqu'aux  bords,  afin  de  ie  vider  d'un  seul  trait.  Le  verre  do 
Panard  a,  dit^n,  Tezacte  mesure  d'une  bouteille  de  bordeaux.  Panard 
le  vidait  sans  effort,  avec  une  aisance  h^roYque.  Aussi  mourut-il  dV 
poplexie. 

Ge  bon  homme,  que  des  amis  indiscrets  auraient  voulu  lancer  dans 
les  belles  soci^t^s  oii  GoU^  triomphait ,  oQ  Yadd  apprenait  aux  mar- 
quises le  langage  des  halles,  ce  bon  homme  6(ait  si  Stranger  aux  affaires 
du  monde  qu*il  fut  le  premier  k  baptiser  Louis  XV  du  sumom  de  bim^ 
aim4.  Au  xviu*  si^Ie,  tous  les  cbansonniers  sont  royalistes.  Leur 
Epicure,  comiuud^ment  attabl^  au  cabaret,  ne  veut  entendre parler  ni 
de  pamphlets,  ni  de  religion,  ni  de  politique,  ni  de  philosopfaie  sedi- 
tieuse.  La  soci^t^  de  la  rue  de  Buci  n'aurait  jamais  accept^  un  succes- 
seur  de  Marigny  ou  un  devancier  de  B^ranger.  La  chanson  francaise 
qui  avait  6\A  frondeuse ,  et  qui  devait  6lre  un  jour  philosophique  et 
lib^rale,  se  contentait  alors  d*6tre  bachique.  Ge  qu'on  c^l^brait  avani 
tout,  dans  ses  faciles  couplets,  c'^lait  Tambroisiede  Bourgogne  et  le 
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nectar  de  Champagne ,  c  ^tait  lo  vio  ruisselaDt  dans, lea  verrea,  et  iachant 
du  m^me  coup  la  nappe  et  la  chanson.  Quand  le  r^daoteur  du  Mtrcwr^ 
demandait  k  Panard  quelques  vers  pour  son  journal,  le  cbansonnier 
montrait  au  joumaliste  sa  botte  k  pemique ,  en  lui  diasoit :  t  Fouillez , 
prcoezi  •  Mannontel,  usant  et  abusant  de  la  permission,  rethrait  de 
la  bolte  toute  s jrte  de  petits  chifTons  rougis  de  vin ,  et  Panard  de  s'^ 
crier:  a  Le  vin,  c'est  le  cachet  du  g6nie.»  II  etait,  j'en  suis  stir,  de  bonne 
foijui  qui  g^missait  trds-sinc^rement  de  ce  qu*on  avait  enterr^  Gallet 
sous  une  goutti^re :  t  Gallet,  disait-il,  qui,  depuis  TAge  de  raison, 
n'avait  pas  bu  nn  verre  d'eau.  » 

Jasqali  Desaugiers,  Panard,  que  La  Harpe  mettait  au-dessus  de 
tojs  les  chansonniers,  est  rest^  le  classique  repr^sentant  de  cette  muse 
I^e^re,  ^tourdie,  joyeuse,  ignorante  et  chantante,  qui  r^gna  si  long- 
temps  au  cabaret,  le  verre  en  main,  le  sourire  am  l^vres,  et  la  feuille 
de  vigne  sur  le  front;  une  petite  bacchante-grisette ,  la  vraie  bacchante 
des  Parisiens ! 

A  cot^  de  Panard,  il  faut  nommer  ici,  ne  fi!kt-ce  que  par  superstition 
bistorique,  I'^picier  Gallet,  son  grand  ami,  le  vrai  fondateur  duGaveau.^ 

Ce  fttt  dan^  Tarri^re-boutique  de  T^picier  que  se  r^unirent  d'abord, 
^sa  table,  les  joyeux  convives  qui,  plus  tard,  mi  rent  k  la  mode  le 
cabaret  du  traiteur  Landel.  Gallet  avait  de  Tentrain,  de  la  facility, 
m^me  de  I'esprit.  Mais  on  s'apergut,  raconte  Rigoley  de  Juvigny, 
qui]  faisait  Tusure,  et  on  le  pria  par  ^rit,  un  beati  jour,  de  diner, 
partout  ailleurs  qu'au  carrefbur  Buci.  Ses  afiUires  ayant  mal  toum^, 
il  fit  banqueroute,  et  se  r^fugia  au  Temple,  oh  ses  cnkinciers,  ne  pou- 
vant  I'arr^tor,  le  poursuivaient  sans  cesse  de  leurs  m^moires ;  ce  qui 
lai  Gt  dire  ce  bon  mot :  «  Je  logo  au  Temple  des  M^moires.  »  On  en 
cile  ua  autre  de  lai ,  quMl  dit  k  un  pr^tre  qui  venait  Tadministrer  in 
ftrframtf :  t  Ahl  H.  Tabbe,  vous  venez  me  graisser  les  bottes;  cela  est 
inutile  car  je  m'en  vais  par  eau.  »  D  venait  de  subir  douze  ponctions; 
il  ^it  condamn^  k  mourir  d'hydropisie.  Est-il  bien  essentiel  d'ajoutor 
qu'avant  sa  mort  il  remboursa  tons  ses  crdanciers,  int^r^t  et  principal? 
Parmi  tons  ses  amis  de  la  Pointe  Saint-Eustache,  ses  anciens  convives 
de  rarri^re-boutique ,  un  seul  lui  demeura  fiddle  jusqu'k  la  6n :  ce  fut 
rboQn6le  Panard ,  qui  s*6criait  dans  sa  douleur  de  I'avoir  perdu : «  Un 
ami  de  trente  ans,  avec  qui  je  passais  ma  vie  1  k  la  promenade,  au 
spectacle,  an  cabaret,  toujoiirs  ensemble  I...  Je  ne  chanterai  plus,  je 
ne  boirai  plus  avec  lui.  II  est  mort;  je  suis  seu!  au  monde.  Je  ne  sais 
plus  que  devenir.  > 

III.  13 
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Marmoitteli  qui  avail  connu  Panard  et  Gallet  chez  an  joailiier  de  la 

place  Dauphine,  apr^  aroir  fait  dans  ses  Mitrunrei  T^loge  de  Panard, 

senfenrikeaur  GaMpar  ces  mots :  «  C'toit  nn  original  et  un  vaurien. » 

Les  v«rs  de  CvaHet  n*ont  jamais  ^t^  rdnnis  en  volume;  ils  sent  ^par- 

4  pill^sdans  les  reoueils  du  temps,  ott  nous  nous  garderons  bien  daller 

les  obercher. 

HiPPOLTTB  Babou. 


CEuvresde  Panard,  4  vol.  in-4S,  Paris,  4 763.  —  OEuvres  cboisies 
publi^es  par  Arinand  Gouff6,  3  vol.  Ln-48, 4803.  Gonsulter  le  iVfoolo^e 
de$  homm$s  c€iAr$s  de  la  France,  les  M4moires  de  Marmontel,  le  Jomnal 
Mstorique  de  Coll^. 
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DESCRIPTION  DE  UOP^RA 
Air  I  R^eiUes-vous ,  belle  endonnie. 

J'ai  vu  Mars  descendre  en  cadence ; 
'J'ai  vu  des  vols  prompts  et  subtils; 
•J'ai  vu  la  Justice  eu  balance^ 

Et  qui  ue  tenait  qu'A  deux  fils. 

J*ai  vu  le  solejl  et  la  lune 
Qui  faisaient  des  discours  eu  I'air; 
J*ai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frisd  de  la  mer. 

J'ai  vu  I'ainaable  Cythir6e, 
Aux  doux  regards,  au  teint  fleuri, 
Dans  une  machine  entour^e 
D'Amours  natifs  de  Chamb^ri. 

J'ai  vu  le  maltre  du  tonnerre, 
Attentif  au  coup  de  siflDlet, 
Pour  lancer  ses  feux  sur  la  terrc 
Attendre  I'ordre  d'uh  vatet. 

J'ai  vu  du  t(in^breux  empire 
Accourir,  avec  un  petard, 
Cinquante  lutins  pour  d^truire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

J'ai  vu  des  dragons  fort  traitablos 
Montrer  les  dents  sans'offenser; 
J'ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser. 

J'ai  vu  I'amant  d'une  bcrgfere, 
Lorsqu'elle  dormait  dans  un  bois, 
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Prescrire  aux  oiscaux  de  se  taire, 
Et,  lui,  chanter  h  pleine  voix. 
• 

J*ai  vu  la  Viertu,  dans  un  temple, 
Avec  deux  couches  de  carmin 
Et  son  vertugadin  trfes-ample, 
Moraliser  le  genre  humain. 

J'ai  vu  dcs  guem'ers  en  alarmes, 
Les  bras  crois^s  et  le  corps  droit, 
Crier  cent  fois  courons  aux  armes, 
Et  ne  point  sorlir  de  I'endroit. 

J'ai  vu  trotter,  d'un  air  ingambe, 
De  grands  demons  k  cheveux  bruns; 
J'ai  vu  des  morts  friser  la  jambe, 
Comme  s'ils  n'6taient  pas  dt^funts. 

J'ai  vu,  ce  qu'on  ne  pourra  croiro, 
Des  tritons,  animaux  marins, 
Pour  danser  troquer  leur  nageoire 
Contre  une  paire  d'escarpins. 

Dans  des  chaconnes  et  gavottes 
J'ai  vu  des  fleuves  sautillants; 
J'ai  vu  danser  deux  matelotes, 
Trois  Jeux,  six  Piaisirs  et  deux  Vents. 

Dans  le  char  (fe  monsieur  son  p^re, 
J'ai  vu  Phaeton  tout  tremblant 
Mettre  en  Qendre  la  terre  entifere 
Avec  des  rayons  de  fer-blanc. 

J'ai  vu  Roland,  dans  sa  colore, 
Employer  Teffort  de  son  bras 
Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n'y  tenaient  pas. 


S 
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J*ai  vu,  par  un  destin  bizarre, 
Les  h^ros  de  ce  pays-Iii 
Se  d^sesp^Ter  en  btourre, 
/Et  rendre  T^me  en  ut-mi-la. 

J*ai  va  plus  d*un  fier  militaire 
Se  croire  digne  du  laurier, 
Pour  avoir  ^tendu  par  terre 
Des  monslres  de  toile  et  d'osier. 

J'ai  vu  Mfercure,  en  ses  quatre  ailes 
Ne  trouvant  pas  de  sAret^, 
Prendre  encor  de  bonnes  ficelles 
Pour  voiturer  sa  d^it^. 

J'ai  vu  souvent  une  Furie 
Qui  s'humanisait  volonticrs; 
J'ai  vu  des  faiseurs  de  magie 
Qui  n'^taient  pas  de  grands  sorciers. 

J'ai  vu  des  ombres  trfes-palpables 
Se  trdmousser  au  bord  du  Styx; 
J'ai  vu  Tenfer  et  tous  les  diables 
A  quinze  pieds  du  paradis. 

• 
J*ai  vu  Diane  en  exercice 

Courir  le  cerf  avec  ardeur ; 
J'ai  vu  derrifere  la  coulisse 
Le  gibier  courir  le  cV.asseur, 
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LES   HOCHETS 

TAVDBYILLB 

On  I'a  dit,  et  je  le  i^pfete, 
L'homme  est  toujours  k  la  bavette ; 
Mille  pa^rils  passe-temps 
Ne  quittent  jamais  son  idto  : 
On  a  des  hochets  en  tous  ten^ips; 
A  tout  Age ,  on  a  sa  poup^e. 

M6dor,  toujours  it  sa  toilette, 
Pour  ses  habits  seuls  s*inquifete ; 
De  se  voir  et  se  (aire  voir 
U  a  toujours  Vkme  occup^e  : 
Son  bochet  est  dans  son  miroir, 
Et  sa  figure  est  sa  poup^e. 

C<^.sarion  n'a  dans  la  tdte 
Que  bataille ,  exploits  et  conqudte ; 
Get  illustre  et  vaillant  guerrier 
Brave*le  salp^tre  et  I'^p^e  : 
Son  hochet  est  dans  le  laurier; 
La  gloire  devient  sa  poup^e. 

Gourmandin,  fameux  parasite, 
Aux  bonnes  tables  rend  visite ; 
Son  coeur,  grand  ami  du  buffet, 
Ne  cherche  que  Tranche  lipp^e  : 
Le  verre  lui  serl  de  hochet, 
Et  la  bouteille  est  sa  poup^e. 

L'abb^  muguet  souvent  se  mire. 
Grimace,  minaude,  s'admire; 
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Tous  ses  soiDs  sont  pour  son  toupet 

Et  sa  pemique  retap^e  :  « 

Sa  tabaU^re  est  son  bocbet ; 

Sa  tAie  lui  sert  de  poup^e. 


COUPLETS  MORAUX 


Pour  feire  un  repas  agrdable, 
Faut-il  couvrir  toute  sa  (able 
De  ces  ragouts  et  de  ces  mets 
Inventes  par  de  (ins  gourmets? 
^on ,  non ;  je  fais  toujours  £Tand*chfere 
Quand  j*ar  le  manger  nteessaire 
Sur  un  petit  couvert  bien  blanc, 
Avec  ce  qu'il  fkut  de  lumi^e , 
Un  ven^e  net  et  du  vin  franc. 

Tent^  par  le  gain  qu*il  esp^re , 
Le  nautonier,  pour  satisfaire 
Nos  app^tits  extravagans , 
Va  s'exposer  aux  ouragans ; 
Mais  ce  qu'il  am^ne  en  nos  radea 
Ne  sert  qu'^  nous  rendre  malades ; 
Et  nous  n*en  serions  pas  plus  mal 
Si  r^pice  et  Teiu  des  Barbades 
Restaient  dans  leur  pays  natal. 

Gependant,  6  fous  que  nous  somraes  I 
C'est  la  fureur  de  tous  les  hommes 
D'entasser  et  de  se  munir 
Pour  les  besoins  de  Tavenir  : 
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Leurs  corps  et  leurs  esprits  s'^puisent 
Pour  avoir  des  meubles  qui  nuisent, 
Des  tr^r^  que  Ton  tient  secrets, 
Des  habits  que  les  vers  d^truisent, 
Des  livres  qu*on  ne  lit  jamais. 


CHANSON  A  BOJRE    • 

T^m^raires  buveurs ,  dont  Taudace  trop  vaine 
Pr^tendait  effacer  les  bachiques  h^ros , 
Qu*il  in*est  doux  de  vous  voir,  6tendus  sur  Tar^ne, 
Ronfler  sur  un  debris  de  flacons  et  de  pots  I 
Je  triomphe,  Bacchus;  viens  couronner  ma  gloire: 
Expands  dans  Tunivers  le  bruit  de  mes  exploits, 
Et  que  Ton  chante  ma  victoire 
Partout  oil  tu  donnes  des  lois. 


EPIGRAMME 

Lorsque  le  chantre  de  la  Tlirace 
Dans  les  sombres  lieux  descendil , 
On  punit  d'abord  son  audace 
Par  sa  femnie  qu*on  lui  rendit. 
Mais  bientdt,  par  une  justice 
I  Qui  fit  bonneur  au  dieu  des  morts, 

Ce  dieu  lui  reprit  Eurydice, 
Pour  prix  de  ses  divins  accords. 


VOLTAIRE 


1094   ~   1718 


Pofelejet  critique,  philosophie,  politique,  histolre,  sciences  m6mo, 
ftu  xviii*  si^e,  tout  mouvement  de  Tesprit  et  toute  forme  litl^raire 
relevenl  absolument  de  Voltaire.  L'universalit^  de  ce  g^nie  n'a  jamais 
^  mieux  r6sum6e  q  e  par  Rivarol.  t  Voltaire  r^gnail,  dit-il,  depuis 
UQ  8i6cle;  il  ne  donnait  de  relSche  ni  h.  ses  admiraieurs,  ni  k  ses  cn- 
nemis.  L'infatigable  mobility  de  son  Ame  de  feu  Tavait  appel6  k  I'his- 
*oire  fugitive  des  hommes.  II  altacha  son  nom  ^  toutes  les  decouvertes, 
^  tous  Ics  dv^nements  de  son  temps ,  et  la  renomm^  s'accoutuma  k  ne 
plus  parler  sans  lui.  Ayant  cache  le  despotisme  de  l*esprit  sojs  des 
giices  toujours  nouvelles,  il  devint  une  puissance  en  Europe,  et  fut 
pourelle  le  Fran^ais  par  excellence,  1orsqu*i]  ^tait  pour  les  Francais 
Hiomme  de  lous  les  lieux  et  de  tons  les  si^cles.  H  joignit  enfln  k  Tuni- 
versanti  de  sa  langue  son  un'versalit^  personnelle ;  et  c'est  un  problemc 
de  plus  pour  la  post^rit^.  » 

Qui,  Rivarol  a  raison;  pour  la  postdrite  encore  plus  que  pour  son 
temps,  Voltaire  est  demeurd  un  probleme.  Ses  derniers  pandgyristes 
ct  ses  derniers  ddtracteurs  Tont  si  dtrangement  interprdtd  de  nos  jours 
qu'il  est  presque  devenu  sous  leur  plume  une  sorte  de  personnage 
l^geodaire.  Non,  Voltaire  n'a  jamais  existe,  me  suis-je  ^ri6  bien  des 
fois,  en  voyant  son  nom  chatoyer  parmi  les  feux  de  Bengale  d*une  ridi- 
cule apothdo-e ,  ou  trainer  sa  mdmoire  ^  ragout  par  je  ne  sais  quels 
ex^uteurs  des  basses-oeuvres  litteraircs.  Taurais  mieux  aimd  le  nier 
tout  ^  fisiit  que  de  le  reconnaltrc  au  milieu  des  saints  ou  au  milieu  des 
in^mes.  Hais  toute  incertitude  et  toute  confusion  s'effacent  heureuse- 
©ent,  des  qu'on  retrouvo  par  hasard  et  qu'on  public  k  Timproviste 
quelque  fragment  nouveau  de  son  immense  correspondance.  Le  voici 
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des  lors  qui  reparatt  lout  entier,  avec  celte  vive  clart6  do  ses  yeux  at 
do  sa  paixrfe ,  avec  ce  sourire  ^tincoIaDt  et  m6rdant,  avoc  oe  geste  libra 
at  fiiinilior,  aveo  catto  pbysionomie  expressive  et  saisissante,  qui  ne 
kissent  aucuna  ressource  at  aucun  pi^texte  aux  mystiQcateurs  intd- 
Taeste.  Dte  que  ses  fines  I^vres  s'entr'ouvreot,  amis  et  enDemis  disent 
d*une  seule  voix  :  c  G*est  lui,  c'est  bien  lui  I  »  Quel  autre  aurait  done 
oe  mouVement,  cette  cbaieur,  cette  fiertd  d'Ame,  ce  langage  si  adroi- 
tament  Eloquent,  et  cet  air  de  Frangais  cosmopolite  sans  lequel,  ii  y  a 
cent  ans ,  on  n*6tait  bon  qu*lt  6tre  jet6  par  les  fen^trest 

Apr^  tant  de  sidles  dassiques,  exclusivement  consaerds  au  culto 
platonique  des  Muses,  on  voil  enfin,  avec  des  tressaillements  den* 
tbousiasme ,  ce  grand  esprit  militant  appliquer  les  plus  dclatantes  el 
les  plus  aimables  faculty  au  triompbe  de  la  justice ,  au  progr^  de 
la  raison  dans  le  monde.  Quelle  admirable  transformation  dans  le  r61o 
de  rintelligencel  Le  po^te  et  Tdcrivain  n*auront  plus  affaire  d6sormais 
aux  rdglements  dtroits  d'une  corporation  mystique  d'initife,  professant 
k  leur  insu  la  doctrine  de  Tart  pour  Tart;  mot  recent  qui  d^igne  une 
chose  antique.  Les  id^  de  luxe  et  de  pur  agr^ment  cesseront  de 
rdgner  en  po^ie.  Frappds  et  rdvolt^  des  mis^res  humaines,  les  lettr^ 
ne  s'inquieleront  plus  de  parfiler  en  savants  monologues,  en  ^16gants 
r^its,  en  barmonieux  entretiens,  les  sentiments  les  plus  d^licats  des 
Ames  oisives  do  la  cour  de  Franca.  Us  ne  cbercfaeront  plus  la  rime  au 
firmament,  ni  Tinspiration  dans  Tespace.  Novateurs  dans  la  forme  aussi 
bien  que  dans  le  fond,  ils  verseront  dans  les  vieux  monies  dlargis  le 
m^tal  bouillonnant  de  leur  si6cle,  c*est-k-dire  les  longues  souffrances, 
les  plaintes  dloquentes  et  les  doutes  amers  de  tout  un  pauple,  assez 
intelligent  ddjk  pour  foumir  des  milliers  d*^cbos  k  la  voix  souveraioe 
de  ses  grands  critiques  aussi  passionnds  que  la  po6sie. 

Et  qui  done  peut  rdclamer  llionneur  d'une  telle  revolution,  si  ce 
n'est  Voltaire?  Aussi,  pour  apprdcier  justement  le  poSte,  est-il  ndces- 
saire  de  suivre  jour  k  jour  Tactivitd  merveilleuse  de  ce  Protde,  entre  les 
limites  de  sa  correspondance  oti  viennent  se  placer  k  la  fois  ses  mille 
preoccupations  serieuses  ou  Idg^res.  Voltaire  se  multiplie  et  se  trans- 
forme  k  chaque  instant ;  il  a  le  don  da  Tubiquitd.  Tandis  que  rdcrivain 
menace  se  debat  contre  des  libraires  infideies,  le  manufacturier  do 
Femey  chercbe  k  cantupler  le  commerce  de  sa  colonie,  le  gentilbomme 
de  la  Cfaambre  ossaye  de  proteger  Tauteur  dramatique;  le  cbambellan 
du  roi  de  Prusse  recommande  k  Berlin  des  officiers  francais  traquds 
par  le  fanatisme;  Tacademicien  solllcite  de  ses  confreres  des  conseils 
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el  des  critiques  pour  son  MUioii  de  Comeille;  el  I'dditeur  de  Comeille 
prtoole  anx  scmverai  as  ce  registre  da  soascriptlon  oi!l  s'amasse  la  dot 
de  la  mke  de  I'auteur  de  Cbma;  puis,  c'est  Vap^tre  intraitable  de  la 
tol^ranoe  qui  sonne  le  tocsin  aux  oreilles  des  juges  de  Sinren  et  de 
Gahs,  on  le  propritoire  campagoard  qui  demande  insCamment  I  P&ris 
des  noatelles  de  ce  monde  Htl^ire  auquel  il  se  dil  si  indifferent;  ou 
bien  encore  le  directeur  de  th^tre  de  soci^t^  qui  monte  et  joue  ses 
propres  pieces  sur  les  degr^  des  Alpes ,  ^  queiques  centaines  de  pieds 
ao-de»u8  du  niveau  de  la  ComMie^Francaise,  et  toujours  et  surtout 
le  chef  de  la  secte  des  philosophes  qui  envoie  ses  mandements  ayec  son 
terrible  mot  d'ooire  aut  frdres  de  Paris  et  du  monde,  win  et  orbi! 

Tel  est  rhomme  uniyersel :  on  peut  en  dMuiro  s^rement  le  po0te. 
Mais  c'es^k  condition  de  ne  pas  dessiner  la  physionomie  d'aprds  un 
trait  particulier,  comme  Fa  fait  M.  Saint-Marc  Girardin,  en  interpr^ 
taut  les  lignes  suiyantes,  Sorites  dans  un  moment  de  lassitude :  «  Je 
plains  ceux  qui  ne  jouisseut  pas  de  la  nature  et  qui  vivenl  sans  la  voir. 
Chacon  Tante  la  retraite,  peu  savent  y  rester.  Mot  qui  ne  suis  heureux 
et  qui  ne  compte  ma  vie  que  du  jour  oik  je  ris  la  oampagne,  j'y  de- 
menrerai  probablement  jusqu'k  ma  mort.. » ;. 

Qu'y  a-t-il ,  en  y^rit^,  aa  fond  de  cet  aveu?  Deyons-nous  y  recon* 
Dattre  qd  aeoent  de  po«$  bucoUque  $t  dsscriptif?  Nous  croirons-nous  auto- 
rii6,  conme  M.  Saint-Marc  Girardin,  k  rapprocher  ces  goAts  ebamp^ 
Ires  de  rinclination  passionnto  de  Rousseau  ?  Parce  que  U  ban  labonreur 
sourit  du  baut  de  son  perron  seigneurial  h  ses  bceufs  «  qui  lui  font  leurs 
gros  doux  yeux, »  gardonsnous  bien  de  conclure  qu'il  ait  jamais  triom- 
ph6  du  yieil  homme,  deceParisien  yoyageur  qui  serait  trfts-heureux  de 
viyra  k  Paris,  s'il  trouyait  h  Paris  ce  qu'il  ya  chercber  k  Berlin,  ce  que 
sou  imagination  poursuit  juequ'en  Cbine,  et  ce  qu'il  a  d^jk  entreyu  par 
delk  hi  Manche,  sur  la  terre  des  free^ihinken.  Voltaire  aime  la  campagne 
eomme  un  lieu  de  refuge;  il  change  en  exil  volontaire  un  exil  forc^; 
il  cbtrit  dans  la  solitude  la  garantie  de  sa  sdcurit^,  de  son  repos,  et  le 
libre  exercice  de  cette  activity  ddvorante  qui  se  nourrit  chaque  jour  de 
Urns  les  ^I^ments  de  distraction  et  d'instniction,  de  critique  et  de  po- 
kmique,  d'amusement  et  d'int^r^t  que  lui  foumissent  h  I'envi  see  nom- 
breux  oorre^ndants  et  ses  innombrables  yisiteurs.  Quand  la  France 
entiire  et  TEurope  avec  ello  s'en  yont  saluer  et  adorer  le  patrlarche  de 
Femey,  les  boeufs  aux  doux  yeux  ne  sont  plus  Ik  qu'k  rarri^re^plan 
d'on  ihMtre  cbampAlre  oili  se  joue  en  rdalit^  la  grande  commie  de  Paris. 
D  se  peut  que,  dans  les  intervalles  des  r^ptions,  des  visites,  des 
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r^tes,  Voltaire  ait  quelquefois  go6t6  du  boat  dea  tevres  au  r^al  po6- 
tique  de  Rousseau  ;  mats  chez  lui^ce  que  M.  SainU-Marc  Girardio  ap- 
pelle  le  seaUiDent  de  la  oature  et  du  paysage  o'est  en  rdsum^  que  le 
sentiment  tranquille  et  naff  de  la  propri^t6.  En  ^levant  dee  boeufs,  en 
fabriquant  des  montres,  en  bAlissant  et  plantant  dans  son  domaine, 
le  plus  actif  des  hommes  ne  demandait  qu'un  pr^texte  nouveau  ^ 
rezercice  de  son  activity;  11  cyoutait,  comme  il  Tavoue  lui>ai^ine, 
an  nou?eau  go6t  k  ses  goAts.  Fontanes ,  qui  avait  de  yrais  instincts 
cbamp6tres,  r^futait  d'avance  ropinion  de  M.  Saint-Marc-Girardin, 
*  lorsqu'il  6crlvait  du  pr^tendu  poif«  bucoUque  €t  descriptif:  c  Voltaire, 
en  g^n^ral,  n'est  pas  le  poUte  de  rhjmme  solitaire;  il  veut  6tre  lu 
dans  le  fracas  des  grandes  villes,  dans  la  pompe  des  cours,  au  milieo 
de  toutes  les  decorations  de  la  soci6te  perfectionn6e  et  corrompue. 
Ne  voj'ez-vous  pas  comme  il  court  sur  les  objets,  comme  il  craint  do 
lasser  Tattention?  Cette  rapidity  entratnante  est  un  des  plus  grands 
channes  qui  ramdnent  toujours  k  ses  ouvrages;  elle  fiiit  pardonner  ses 
negligences,  attribut  n^cessaire  d*un  g^nie  imp^tueux  et  £acile  qui 
pr^ipite  sa  marche,  et  ne  regarde  point  derri^re  lui.  9 

La  rapidits  mUrainanU,  .la  mobility  irresistible,  et  je  dinis  presque 
reiectricite  eu  mouvement,  voilk  tout  le  temperament,  tool  I'esprit, 
tout  le  genie  de  Voltaire.  Dans  les  stances  irreguUeres  adressees  it  la 
priooesse  Ulrique,  sosur  de  Frederic,  le  po^te  livre  lui-meme  son  secret : 

L'olsivel^  pise  et  tuurniente , 
L'&ine  est  uo  feu  qu'il  faat  nourrir. 

Personne,  mieux  que  lui,  n*a  montre  le  ridicule  de  cette  ceiebre 
maxime :  L'estomac  est  le  sol  oik  germe  la  pensee.  II  n'avait  en  par- 
tage,  c'est  lui  qui  nous  Tapprend,  ni  Testomac  du  marquis  do  La  Fare, 
ni  les  robustes  vertus  de  M.  d*Aremberg :  mais  cette  faiblesse  de  nature 
ne  la  jamais  emp6che  de  repeter  ce  cri  genereux  qui  lui  echappa  un 
beau  soir,  en  plein  souper,  dans  une  cour  d*Allemagne :  «  II  faut  pen- 
ser,  il  faut  aimer  1  a 

Sans  rien  aimer,  il  est  triate  d'etre  homiue.  * 

Avec  son  ftme  de  feu,  malgVe  toutes  les  peripeties  de  son  existence, 
il  Tut  joyeux  d'etre  homme  :  ce  qui  est  en  fin  de  compte  la  meilleure 
maniere  d'aimeret  d'honorer  Thumaniie.  Son  aliegrcsse  native,  tantot 
rayonnante  et  act  eine  comme  celle  d'un  dieu ,  tant6t  folle  et  inofien- 
sive  comme  ceMe  d*un  lutin,  et  tantdt  impiloyable.i)ent  satirique  comArie 
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celle  d'un  d^mon ,  cetle  incompressible  allcgresse  Ta  toujours  soulevd 
de  terre,  qnand  il  lui  fallaii  marcher,  agir,  ou  combattre  presque  soul 
k  ravant-garde  de  son  siMe.  II  reste  gai  jusque  dans  ses  coldres ;  sa 
Msigoation  m^me  sourit»  lorsqu'il  lui  arrive  de  se  r^fgner  un  instant. 
Ni  les  acc^  de  misaathropie ,  ni  les  Iriomphes  de  Torgueil  ne  peuvent 
fixer  un  nuage  sar  son  front.  Un  6clair  illumine  ses  larmos;  on  flot  de 
lami&re  jaillit  de  ses  {Jus  profondes  douleurs.  Quand  les  consolations 
ext^eores  lui  manquent,  an  milieu  de  ses  abattements  passagers,  il 
a  le  courage  de  se  consoler  lui-^mftme  en  rendant  noblement  justice  k 
808  efforts : 

Kon ,  je  n*ai  point  tort  d*osor  dire 
Oe  4ue  pensent  les  gens  de  bjen. 

tTai  quanitite  ans  brav^  Terapire 
Dcs  l&ches  tyrans  des  esprits... 

Ct  il  poursuit  noblement  sa  route  en  s'^criant: 

Otii^  jasqa*au  dernier  de  mes  jonrs, 
^lon  &nie  sera  fiire  et  tendre... 

Voltaire  fier  et  tendre !  II  y  a  des  gens  encore  qui  hausseraiont  les 
ipaules  k  ces  deux  mots,  comme  s'ils  exprimaient  le  plus  audacieux 
mensonge.  La  fiert^  pour  eux  n*est  qu*une  altilude  corn^lienne ,  inva- 
riablement  gard^  par  un  autpmate  surhumain ;  et  la  tendresse  ne  va  . 
pas  sans  une  cascade  de  sanglots,  de  soupirset  de  g^missements.  Fiert6 
d'apparat,  tendresse  de  th^Atre  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
Iressaillements  impr^vus  d'une  ftme  virile,  en  proie  aux  luttes  des  pas- 
sions et  des  convictions!  Cest  parce  que  Voltaire  a  M  un  bomme, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot  de  Montaigne,  dans  le  plus  large 
scnsde  la  belle  maxime  de  Terence,  qu'il  a  M  si  facile  a  la  mal veil- 
lance  ou  k  la  m^iocrit^  de  le  representor  comme  un  ^tre  fanta  que, 
malfaisant,  contradictoire  et  satanique.  Les  contradictions  de  Voltaire! 
eiles  abondent  en  efTet  dans  le  rapide  courant  de  ses  iddes  et  de  ses 
impressions;  car  son  intelligence  61ectrique  est  faite  de  ralson  et  de 
sentiment,  et  beaucoup  plus  de  sentiment  que  de  raison  prut-^tre. 
Qu'on  y  regarde  de  pr6s,  et  Ton  verra  que  touies  les  v^ritfe  qu'il  pro- 
clame sent  des  v6rit^  de  sentiment  avant  tout,  n  ne  se  sort  de  sa  rti- 
son,  comme  tous  les  philoeophes  d'inslinct,  que  pour  verifier  sa  fol 
spontan^ ,  que  pour  la  placer  triomphalement  sur  les  mines  du  pr6- 
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Jug6  sdcnlaire ,  de  la  sottise  et  de  ia  rootine  g^R^rales,  de  Terreur 
inviolable  et  b^nie.  Oa  peut  tr^justement  dire  de  lui  k  ce  sajei  go 
qu'il  disait  de  Spinoaa  et  de  Maiebrancho  :  «  La  raiaon  et  le  sentimeat 
sent  en  lui  comme  deux  vagues  qui  oembleni  ae  combattre  dans  ana 
temp^te ,  et  le  moment  d*aprte  a'anissent  Tune  dans  Tautre.  »  Ainsi 
8'expUquent  d'elles-mdmesioutes  les  contradictions  apparentesde  ce 
vaste  esprit  qui  pour  les  pedants  aura  le  tort  Sterne!  d'avoir  6t^  k  la 
fois  ^tendu  et  clair,  solide  et  rapide,  hiardi  et  sens^,  instinctif  et  rai- 
sonneur,  plein  de  force  vibranto  et  l^g^e. 

n  n'aime  pas  son  si^cle,  dira-t-on,  puisqu'il  vante  le  sidcle  de 
Louis  XIY;  il  n'aime  pas  Thumanit^,  puisqu'il  la  raille  de  ses  fai- 
blesses  et  la  juge  incurable ;  11  n*aime  pas  sa  patrie,  puisqu'il  d^onorc 
notre  plus  belle  gloire  nationale,  puisqu'il  se  faitadresser  par  Minerve 
ces  paroles  de  supreme  d6dain  pour  la  France  et  pour  I'humanit^  tout 
emigre : 

Tu  trouTeniB  partoot  la  m6me  impertinence. 


Le  monde  est  (alt  conime  la  France. 


Et  quel  rdsultat  peut-il  esp^rer  de  sa  guerre  achara^  centre  le  passe 
qu'il  abhorre,  lorsqu'il  est  capable  de  chuchoter  ^tourdiment  ces  vers  * 

Nous  sommes  de  vieux  enfants, 
Nos  erreura  sont  nos  lisidrcs  , 
Kt  les  vauitds  l^j^^res 
Nous  bereent  en  cheveux  blancs. 

De  \k ,  sans  le  moindre  scrupule ,  on  conclut  en  bomie  logique  et  en 
toute  sOretd  de  conscience  que  Voltaire  6tait  un  enrag^  sans  convic- 
tion, et  de  plus  un  6goXste  vauiteux ,  une  esp^  de  bourgeois  gentil- 
homme  qui ,  malgr6  ses  declamations  en  Thonneur  de  la  justice  sociale, 
n'avait  qu'un  d^ir  au  fond  de  I'^me ,  celui  dl^tre  marquis. 

En  1775,  quelques  sots  lui  adressaient  d^jk  de  semblablea  repro- 
ches,  et  voici  ce  qu'il  r^pondait  tr6s-sinc^rement  k  M.  Marin  :  cDites 
bien,  je  vous  prie,  k  M.  Linguet,  que  je  pense  comme  lui  sur  men  mar- 
quisat.  Le  marquis  Gr6biIlon,  le  marquis  Marmontel,  le  marquis  Vol- 
taire, ne  seralent  bons  qu'k  ^tre  montr^s  k  la  foire  avec  les  singes  de 
Nicolet.  C'est  apparemment  un  ridicule  que  Messieurs  les  Parisiens  ont 
voulu  me  donner  et  que  je  ne  roQois  pas. »  Est-ce  un  fils  de  M.  lourdaln 
qui  parte  ainsi?  Non,  c'est  le  repr^sentant  le  pluscourageux  de  la  bour- 
geoisie francaise  au  xviii*  si^cle ;  c'est,  malgrd  son  titre  de  gentilhomme 
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de  ]a  Ghambre,  le  bourgeois  de  Pari>  triompbant  qui  6crit  eii  4776  au 
marquis  cTArgence  de  Dirac :  «  Ce  serait  se  moquer  du  monde  que  do 
le  quitter  pendant  que  Louis  XVI  r^gne  et  que  M.  Turgot  gouverne 
nos  aflkires.  Jouissez  du  sidcle  d'or  dont  vous  voyez  Faurore :  vtvez  I  d 
II  avait  done  cru  k  Vav^nement  d*un  dge  d'or,  tout  en  jnaudissant  quel- 
quefois  son  siecle  1  il  en  saluait  Taurore,  deux  ans  avant  aa  tnort,  avec 
une  jeuoesse  d*enthousiasrne  qui  ne  convient  gu^ro  k  un  Coriolan  fran- 
Cais!  Voltaire  aimait  son  pays  en  le  querellant,  comme  il  aimait  I'huma* 
DJt^,  en  la  surmenantf  cette  lente  et  patiente  voyageuse. 

Mats  il  a  ^nt  la  PuctfUtf? 

II  a  bien  6crit  (a  HwrM»;  et  led  deux  po^mes,  si  6traDge  que  puisso 
paraHre  cette  opinion ,  sont  exactement  n^  de  la  inline  pens^ :  ba- 
fouer  la  l^gende  et  glorifier  Tbistoire ,  avilir  la  France  fnystique  et 
gothique  au  profit  de  la  France  tol^rante  et  libra ,  de  la  France  mo- 
dome! 

Le  succ^  de  la  Henriade  ne  s'expllquerait  pas,  si  dn  ne  oonsid^rait 
que  le  merite  litt^raire  de  cette  singulidre -^pop^  trd»-inf^ieure  au 
poSitte  grotesque  de  la  Puc$Ue,  Qu'est-ce  qu'un  poSme  ^ique  d'oilk  le 
merveilleux  est  banni  et  remplac^  par  des  aU^gones  m^taphysiques  ? 
Rivarol  jogeait  dpirituellement  la  Henriade  et  la  Puoelle  lorsqu'il  disait: 
<Le  poSte  ^piquen'emprunte  point  avec  succ^  les  grands  personnages 
de  rhistoire,  parce  que  le  merveilleux  est  Tdrne  de  T^pop^.  Les  cou- 
leurs  de  la  fletioa  ne  tiennent  point  sur  ces  bustes  vdn^bles....  Vol- 
taire, produisant  une  pi^  fugitive ,  6tait  Hercale  maniant  de  pelits 
fuseaux  et  les  faisant  voltiger  sur  ses  doigts;  son  exc^s  de  force  ^tait 
sa  grice.  Mais  quand  avec  la  m^me  force  de  po^ie,  il  est  entr^  dans 
r^pop^,  il  n'a  fait  que  la  Henriade,  »  Quoique  ce  jugement  soit  du  plus 
acham^  des  envieux,  nous  sommes  bien  obliges  aujourd'hui  d'en  re- 
connaltre  la  justesse ,  et  de  convenir  que  le  pr6sident  H6nault  a  eu 
peut-6ire  tort  de  brtiler  ses  mancbottes  pour  retirer  du  feu  ce  ma- 
nuscrit  de  te  Ugw  qui  devait  plus  lard  s'imprimer  sous  le  titre  de 
faffinriade.  Quant  k  to  Pucelley  malgr^  de  nombreux  passages  comiques, 
nialgr^  des  vers  tr^-beureux,  malgr6  tout  Tesprit  qu'on  y  en  tend 
pelilier  sur  les  charbons  ardents,  il  faut  la  placer  parmi  les  satires  et  les 
coBtes.  Ce  n'est  en  effet  qu'une  immense  pi^ce  fugitive. 

Laissoos  les  poSmes  de  Voltaire,  laissons  ses  trag^ies  ampoul^es  et 
declamatoires,  laissons  mdme  les  discours  en  vers,  quoiqu'ils  soient 
rempiis  de  fort  belles  choses  :  la  gloire  po^tique  de  Voltaire  est  tout 
emigre  dans  les  pieces  fugitives.  En  ce  genre,  il  est  vraiment  le  maltre. 
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Ses  oontes  et  ses  satires  doot  des  tableaux;  se&^Uresont  une  grice 
qui  fail  songer  a  la  conversatioo  d'un  jeune  dieu  de  rOIympe ,  ex'M  k 
Paris.  II  y  a  partout  des  ^l^gances,  des  finesses,  des  hardiessos ,  ct 
tn^mc  d'adorables  candeurs,  des  lendresses  exqui  es:  cela  vi?nt  de  1  At- 
tique  en  passant  par  le  Latium,  jusqu  k  notre  place  Royale.  Qu*il  nc 
soit  plus  question  des  ^picuriens  Chapelle,  La  Fare  et  Chaulieu  ;  qu'on 
ne  nous  parle  plus  d'Hamilton ;  il  faut  remonter  k  Horace,  ^t  se  sou- 
venir de  Segrais  ou  de  La  Fontaine ,  en  pr^vovant  queiquefois  Andr^ 
Ch^nier;  oui,  Andr^  Gh^ier,  qui,  en  admirant  Voltaire,  devait  se  rap- 
peler  avec  charnie  les  r^its  de  Teone,  d*£gl^,  d'Apamis,  les  ^16gantes 
so^urs  de  ses  N6^re,  de  ses  Lyd^,  de  se^  Euphrosine.  Quo!  admirable 
conte  que  leg  Trots  manUre$  f  Quels  cheb-d'oeuvre  que  VOrigine  des  mi^ 
tiers  el  l6pUre  d  Horace!  Je  ne  connais  rien  de  plus  finement  tendre 
que  les  stances  k  ihadame  du  Chdtelet,  k  madame  LuUin,  rien  de  deli- 
cieux  k  savourer,  pour  un  gourmet  de  po^sle  famili&re,  corome  Us 
Adieux  d  la  vU,  • 

Que  je  comprends  bien  ce  Voltaire- Alcibiade  ou  ce  Voltaire-Ana- 
crton,  sentant,  vers  le  ddclin  de  ses  jours,  ce  que  Lemierre  appeJlo 
dloquemment  c  la  g6ne  des  grands  r6]es  »  et  hiissanl  tomber  de  ses 
levressouriantes  des  vers  oix  1  Ironie  n'a  plus  que  les  ailes  de  rabeillel 
Pieces  fugitives  sans  doute,  mais  fugitives  comme  une  eau  de  source 
transparente  el  murmurante ;  fugitives  comme  les  beaux  nuages  d*ar- 
gent  susp?ndus  dans  Tair  pur,  et  tout  rev^lus  ou  p^^lr^s  de  la  vive 
lumi^re  du  jour!  On  s'oubiierait  k  les  revoir,  on  s'oublierait  k  en  par- 
lor avec  une  sorte  d'exaltation  enfanline,  si  I'on  n*entendai(  encore*  k 
son  oreille  T^cho  de  ce  dernier  mot  de  Rivarol,  Thomme  qui  a  le  plus 
accabl6  Voltaire  de  caresses  et  de  morsures  : 

«  Les  JDurnalistes  qui  6crivent  pes.irament  sur  ses  podsies  leg^rcs 
sont  comme  les  commis  de  nos  douanos  qui  impri merit  lours  plombs 
sur  les  gazes  l^gcres  d'ltalle.  » 

HippoLVTE  DAron. 

Gonsulter  ledlllon  Beuchot,  le  modele  des  6ditijns  classiqucs. 
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A  MADAME  DU  CHATELET 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  I'&ge  des  amours ; 
Au  cr^puscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s*ii  se  peut,  Taurore. 

Des  beaux  lieux  ob,  le  dieu  du  via 
Avec  FAmour  tient  son  empire  f 
Le  Temps ,  qui  me  prend  par  la  main , 
M'averttt  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n*a  pas  i*esprit  de  son  &ge , 
De  son  4ge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  ii  la  belle  jeunesse 
Ses  fol&lres  emportements. 
Nous  ne  vivons  que  deux  moments  : 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi !  pour  toujours  vous  me  fuyez? 
Tendresse ,  illusion ,  folie  , 
Dons  du  ciel ,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  viel 

On  meurtdeux  fois ,  je  le  vois  bien : 
Cesser  d'aimer  et  d'dtre  aimable , 
G'est  une  mort  insupportable ; 
Cesser  de  Tivre,  ce  u'est  rien. 

Ainsi  je  diplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans; 
III*  1  i 
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Et  mon  ftme ,  aux  d^irs  ouverle, 
Regrettait  ses  ^garements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre , 
L'Amiti^  vint  k  mon  secours; 
Eile  ^tait  peut-^tre  aussi  tendre  , 
Mais  moins  vive  que  ies  Amours. 

louche  de  sa  beauli  nouvelle , 
Et  de  sa  lumi^re  ^clair^ , 
Je  la  suivis;  mais  je  pleural 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 


A  MADAME  LULLIN 

Eh  quo!  I  vous  6tes  ^tonn6e 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 
Ma  Muse  faible  et  suranDde 
Puisse  encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  Ies  gla^ns  de  nos  champs; 
Elle  console  la  nature , 
Mais  elle  s^che  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Apr^s  la  saison  des  beaux  jours; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  de  tendre, 
II  ne  chante  plus  ses  amours. 

Ainsl  je  louche  encor  ma  lyre 
Qui  n'ob^it  plus  k  mes  doigts; 
Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  m6me  qu'elle  expire. 
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0  Je  veux  dans  mes  derniers  adieux« 
Disait  Tibulie  k  son  aroante, 
Attacher  mes  yeui  sur  tes  yeux , 
Te  presser  de  ma  main  mourante. » 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer^ 
Quand  Fftme  fuit  avec  la  vie» 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  D4iie « 
Et  des  mains  pour  la  caresser? 

Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  quMl  a  fait  en  sant^. 
Quel  mortel  s*est  jamais  flatty 
D'un  rendez-vous  k  Tagonie? 

D^lie  elle-mSme,  k  son  tour, 
S'en  va  dans  la  nuit  6temelle , 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle, 
Et  qu'elle  a  vicu  pour  Tamour. 

Nous  naissons,  nous  vivons ,  berg^ro, 
Nous  mourons  sans  savoir  comment; 
Ghacun  est  parti  du  n&nt : 
0(1  vsr-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  ch^ro. 


L'ORIGINE  DES  MfiTIERS 

Quand  Prom^thde  eut  formd  son  image 
D'un  marbre  blanc  faconn^  par  ses  mains, 
11 6pousa,  comme  on  sait,  son  ouvrage: 
Pandore  fut  la  m6re  des  humains. 

Dfes  qu'elle  put  se  voir  et  se  connaltre, 
£lle  essaya  son  sourire  enchanteur. 
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Son  doux  parlor,  son  maiiitien  s^ducteur, 
Parut  aimer,  et  captiva  son  maitre; 
Et  Promithto ,  k  lui  plaire  occupy , 
Premief  6poux ,  fut  le  premier  trompd. 

Mars  visita  cette  beauts  nouvelle ; 
L'ddat  du  dieu ,  son  air  m&le  et  guerrier , 
Son  casque  d'or,  son  large  bouclier, 
Tout  le  servit,  et  Mars  triompha  d*elle. 

Le  dieu  des  mers ,  en  son  humide  cour , 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune , 
Chercba  la  belle ,  et  lui  paria  d'amour  : 
Qui  cMe  k  Mars  peut  se  rendre  k  Neptune. 

Le  Mond  Ph6bus,  de  son  brillant  s^jour, 
Vit  leurs  plaisirs,  eut  la  mSme  esp6rance : 
Elle  ne  put  faire  de  resistance 
Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts*et  du  jour. 

Mercure  6tait  le  dieu  de  T^loquence  : 
II  sut  parler,  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain,  sortant  de  sa  forge  embra$(Se , 
D^plut  d'abord ,  et  fut  fort  mal  traits ; 
Mais  il  obtint  par  importunity 
Cette  conqudte  aux  autres  dieux  ais6e. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans, 
Puis  s'ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 
Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps, 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose ; 
Mais,  pour  les  dieux,  ils  n*aiment  pas  longtemps. 
Qle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  : 
lis  la  quittaient;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre,  et  lui  fit  les  avances. 

Nous  sommes  n^s  de  tous  ces  pass^temps ; 
C*est  des  humains  Torigine  premie  : 
Voilii  pourquoi  nos  esprits,  nos  talents, 
Nos  passions,  nos  emplois,  tout  diff^re; 
L*un  eut  Vulcain ,  Vautre  eut  Mars  pour  son  pbrc, 
L'autre  un  satyre;  et  bien  peu  d'entre  nous 
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Sont  deacendus  du  dieu  de  la  lumifere. 
De  DOS  parents  noQs  tenons  tous  nos  goAts*, 
Mais  le  metier  de  la  belle  Pandore , 
Quoique  pen  rare*  est  encor  le  plus  douxs 
Et  c'est  celiii  que  tout  Paris  honore. 


LES    VOUS  ET   LES   TU 

Pbilis,  qu'est  devenu  ce  temps 
Oi^ ,  dans  un  fiacre  promen^e, 
Sans  laquais,  sans  ajustements,' 
De  les  gr&ces  seules  omie , 
Contente  d'un  mauvais  soupi 
Que  tu  changeais  en  ambroisie « 
Tu  te  livrais,  dans  ta  folie , 
A  Tamant  heureux  et  trompi 
Qui  t'avait  consacri  sa  vie? 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors , 
I  Pour  tout  rang  et  pour  tous  tr^sors^ 

i  Que  les  agr^ments  de  ton  ftge ,   . 

!  Un  coeur  tendre,  un  esprit  volage , 

Un  sein  d'alMtre,  et  de  beaux  yeux* 
Avec  tant  d'attraits  pr^cieux , 
H^lasl  qui  n*eftt^t6  friponne? 
Tu  le  fus,  objet  gracieux; 
Et  (que  TAmour  me  le  pardonne  ^) 
Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah ,  madame  I  que  votre  vie , 
Dlionneurs  aujourd'hui  si  remplie, 
Difi^re  de  ces  doux  instants ! 
Ce  lai^e  Suisse  k  cheveux  blancs. 
Qui  ment  sans  cesse  k  votre  porte, 
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Philis,  est  i'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu*il  chasse  Tescorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris; 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraitre, 
H^Ias!  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fen^tre, 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu*a  tissus  la  Savonnerie , 
Geux  que  les  Persans  ont  ourdis, 
Et  toute  votre  orfi^vrerie , 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain 
A  graves  de  sa  main  divine, 
Et  ces  cabinets  oti  Martin 
A  surpass^  Tart  de  la  Chine ; 
Vos  vases  japonais  et  blancs, 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; , 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  k  vos  deux  oreilles; 
Ces  riches  carcans ,  ces  colliers , 
Et  cette  pompe  enchanteresse, 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse* 
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LES  TROIS  MANIfiRES 

Que  les  Athdniens  ^taient  un  peupie  dimable  I 
Que  ieur  esprit  m'enchante ,  et  que  leurs  fictions 
Me  font  aintker  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable  1 
U  plus  belle ,  k  mon  gri ,  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  th^tre,  oti  Ton  faisait  revivre 
Les  h^ros  du  vieux  temps,  leurs  moeurs,  leurs  passions* 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple  et  chercher  k  le  suivre. 
Le  di^tre  instruit  niieux  que  ne  fait  un  gros  Iivre. 
Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomene! 
Quand  le  ciel  eut  form6  cette  engeance  inhumaine. 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  coeur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  th6&tre  d*Ath5ne 
£tait  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels, 
Les  meilleurs  citoyens,  les  plus  grands  des  mortels : 
En  presence  du  peupie  on  Ieur  rendait  justice. 
Ainsi  j'ai  vu  Yillars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice, 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 
Du  champ  de  la  victoire  allant  k  i'0p6ra, 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quanl  Richelieu  revenait  de  Mabon 
{Qu*il  avait  pris  pourtant  en  d6pit  de  Tenvie), 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  com^die ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'^  Glairon. 

Au  th^tre  d'Eschyle,  avant  que  Melpomene 
Sur  son  cothume  altier  vint  parcourir  la  sc^ne. 
On  ddcemait  les  prix  accord^s  aux  amants. 
Celui  qui,  dans  I'ann^e,  avait  pour  sa  maitresse 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montr^  plus  de  tendresse^ 
Mieux  prouv6  par  les  fails  ses  nobles  sentiments, 
Se  voyait  couronn^  devant  toute  la  Grfece. 
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Ghaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  coeur. 

De  son  amant  aimd  racontait  les  nitrites « 

Apr^s  un  beau  serment ,  dans  les  formes  prescrites, 

De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentit  Torateur, 

De  n'exag^rer  rien,  chose  assez  difficile 

Aux  femmes ,  aux  amants,  et  m£me  aux  avocats. 

On  nous  a  conserve  Tun  de  ces  beaux  debate, 

Doux  enfants  du  loisir  de  la  Gr^  tranquille. 

C'^tait,  il  m*en  souvient,  sous  Tarchonte  Eudamas. 
Devant  les  Grecs  charm^s,  trois  belles  comparurent ; 
La  jeune  tgU,  T^one,  et  la  triste  Apamis. 
Les  beaux  esprits  de  Gr^  au  spectacle  accoururent. 
lis  ^taient  grands  parleurs,  et  pourtant  ils  se  turent, 
^coutant  gravement,  en  demi-cercle  assis. 
Dans  un  nuaged'or,  V^nus  avec  son  fils 
Pr^tait  k  leur  dispute  une  orerlle  attentive. 
La  jeune  £gl^  commence,  tgl6  simple  et  naive, 
De  qui  la  voix  touchanle  et  la  douce  candeur 
Gharmaient  Toreille  et  Foeil ,  et  p^n^traient  au  co9ur, 

Hermotime,  mon  pfere,  a  consacri  sa  vie 
Aux  muses,  aux  talents,  k  ces  dons  du  g^nie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  moeurs. 
Tout  entier  aux  beaux  arts,  jl  a  fui  les  bonneurs; 
Et  sans  ambition,  cachd  dans  sa  famille, 
II  n'a  voulu  donner  pour  ^poux  k  sa  fille 
Qu'un  mortel,  comme  lui,  favoris^  des  dieux, 
Gultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  dl^mment  dterire, 
Animer  sur  la  toile,  et  chanter  sur  la  lyre   . 
Ge  peu  de  vains  attraits  que  m*ont  donnd  les  cteux. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  aans  culture 
Devait,  je  ravouorai ,  beaucoup  k  la  nature : 
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Ing^nieux,  discret,  poli  sans  compliment; 
Fvlant  ayec  justesse ,  et  jamais  savamment , 
Saos  talents,  il  est  vrai ,  mais  sachant  8*y  connaitre; 
I  L'Amoor  fbrma  son  coear,  les  Gr&ces  son  esprit. 

II  ne  s*avait  qu'aimer;  mais  qu*il  6tait  grand  maitre 
Dans  oe  premier  des  arts  qae  lui  seul  il  m'appriil 

Quand  mon  ptee  eut  form^  le  dessein  tyrannique 
De  m'arracher  I'objet  de  mon  coeur  amoureux, 
Et  de  me  r^rver  pour  quelque  pelntre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers  et  saurait  la  musique, 
Qae  de  larmes  alor?  coul^rent  de  mes  yeux  1 
Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique; 
Puisqulls  nous  ont  fait  naitre,  ils  sont  pour  nous  des  dieux. 
Je  mourais,  il  est  vrai ,  mais  je  mourais  soumise. 

Lygdamon  s'^carta,  confus,  d^sesp^ri, 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignore, 
Six  mois  furent  le  terme  oil  ma  main  fut  promise: 
Ce  d^Iai  fut  fix^  pour  tous  les  pr6tendants. 
Ils  n'avaient  tous,  h^lasl  dans  leurs  tristes  talents, 
K  peindre  que  Vennui,  la  douleur,  et  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avan^ait  redoublait  mes  alarmes*  . 
Lygdamon  tant  aim^  me  fuyait  pour  toujours : 
J*attendais  mon  arrftt ,  et  j'^tais  au  concours. 

Enfin ,  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent : 
Sur  leurs  perfections  mille  d6bats  s'^murent. 
Je  ne  pus  dteider,  je  r\e  les  voyais  pas. 
!        Mon  p^re  se  b&ta  d'accorder  son  suffrage 

Aux  talents  trop  vant^s  du  fier  et  dur  Harpage: 
On  lui  promit  ma  foi ,  j'allais  dtre  en  ses  bras. 

Un  esclave  empress^  frappe,  arrive  k  grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d*une  main  inconnue. 
Sur  la  toile  aussitdt  chacun  porta  la  vue. 
C*^tait  moi :  je  semblais  respirer  et  parler; 
Mon  coeur  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler; 
Et  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j'aime. 
L*art  ne  se  montrait  pas ;  c*est  la  nature  mdme, 
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La  nature  embellie;  et,  par  de  doux  accords, 
L'ftme  6tait  sur  la  toile  aussi  bien  qae  le  corps. 
Une  tendre  clart6  s'y  joint  k  l*ombre  obscure , 
Gomme  on  voit,  au  matin,  le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  for^ts, 
Et  dorer  les  moissons,  les  fruits «  ei  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris ;  il  voulut  censurer : 
Tout  le  reste  se  tut,  et  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'^criait  Hermotimo, 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime  I 
A  qui  ma  fille  eufin  devra-t-elle  sa  foi? 
Lygdamon  se  montrant  lui  dit :  <(  Elle  est  k  moil 
L' Amour  seul  est  son  peintre ,  et  voil^  son  ouvrage. 
C*est  lui  qui  dans  mon  cceur  imprima  cette  image; 
G'est  lui  qui  sur  la  toile  a  dirig^  ma  main. 
Quel  art  n*est  pas  soumis  k  son  pouvoir  divin  ? 
11  les  anime  tous.  »  Alors,  d'une  voix  tendre, 
Sur  son  luth  accord^  Lygdamon  fit  entendre 
Un  melange  inou!  de  sons  barmonieux : 
On  croyait  6tre  admis  dans  le  concert  des  dieux* 
*    11  pcignit  comme  Apelle^  il  chanta  comme  Orpb^. 
Harpage  en  fr^missait,  sa  fureur  ^touffiSe 
S*exhalait  sur  son  front,  et  brAlait  dans  ses  yeux, 
11  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcen^es; 
11  court,  il  va  frapper.  Je  vis  Taffreux  moment 
Oil  le  trailre  k  sa  rage  immolait  mon  amant, 
Ou  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinies. 
Lygdamon  I'a permit,  il  n'en  est  point  surpris; 
Et  de  la  m^me  main  sous  qui  son  lutb  r^sonne, 
Et  qui  sut  enchanter  nos  coaurs  et  nos  esprits, 
Il  combat  son  rival,  I'abat  et  lui  pardonne. 
Jugez  si  de  Tamour  il  m^rite  le  prix , 
Et  permcttez  du  moins  que  mon  coeur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  tg\6.  L' Amour  applaudissait^ 
Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 
Elle  en  aimait  encor  son  amant  davantage. 


r 


PO£SIBS  DB  VOLTAIRB.  219 

Ttone  se  leva  :  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  ^ludi^s; 
Les  Grecs,  en  la  voyant ,  se  sentaient  ^gay^s. 
T6one,  souriant,  conta  son  aventure 
Ed  vers  moins  allonges,  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  courent  avec  grftce,  et  vont  k  quatre  pieds, 
Comme  en  fit  Hamilton ,  comme  en  fait  la  nature. 

.     T^ONE. 

Vous  connaissez  tous  Agathon; 
II  est  plus  charmant  que  Nir6e; 
A  peine  d*un  naissant  coton. 
Sa  ronde  joue  ^tait  par^. 
Sa  voix  est  tendre :  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  Cyth^ree. 
Vous  savez  de  quel  vermilion 
Sa  blancheur  vive  est  colorte; 
La  chevelure  d'Apollon 
IS 'est  pas  si  longue  et  si  dor^e. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon , 
Aussitdt  que  je  fus  nubile. 
Ge  n'est  pas  sa  beauty  fragile, 
Dont  mon  coeur  fut  le  plus  6pris  : 
G'il  ft  les  graces  de  Pdris, 
Mon  amant  a  le  bras  d*AchiIIe. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau, 
Tout  aupr^  d'une  ile  Gyclade , 
'  Ma  tante  et  moi  goAtions  sur  Teau 
Le  plaisir  de  la  promenade, 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  k  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  toumeur 
Venait  souvent, dans cette  plage, 
Ghercher  des  fiUes  de  mon  Age 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
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En  Hioi  je  ne  sais  quoi  le  frappe; 
11  me  trouve  un  air  assez  beau : 
U  laisse  ma  tante,  il  me  happe, 
n  m'enl^ve  comme  un  moineau, 
Et  va  me  vendre  k  son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant, 
Et  la  poitrine  d^hir^e, 
S*en  retourne  au  port  du  Pirde 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  T^one  est  6gar^e ; 
Que  de  Lydie  un  armateur, 
Un  vieux  pirate ,  un  revendeur 
De  la  feminine  denr^e, 
S*en  est  all^  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contr6e« 

Pensez-vous  alors  qu'Agatbon 
S*amus&t  k  verser  des  larmes* 
A  me  peindre  avec  un  crayon, 
A  chanter  sa  perte  et  mes  charmed 
Sur  un  petit  psalt^rion? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 
Mais  ii'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  estafier, 
'  Et  se  fiant  sur  sa  figure, 
D*une  fille  il  prit  la  coiffure, 
Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 
II  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armiire, 
Et  courut  tenter  Taventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonnier. 

II  arrive  au  bord  du  Mtendre 
Avec  son  petit  attirail. 
A  ses  attraits,  k  son  air  tendre. 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail 
Oil  I'OD  m'avait  d^j^  fait  vendre ; 
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Et,  d^s  qu*^  terre  il  put  desceiidre, 

Od  Tenferma  dans  moD  s^rail. 

Je  ne  crois  pas  que,  dcsa  vie , 

Une  fille  ait  jamais  goi]lt6 

Le  quart  de  la  f6licit6 

Qui  combia  mon  dme  ravie, 

Quand,  dans  un  s6rail  de  Lydie, 

Je  vis  mon  Grcc  k  mon  cdt6, 

Et  que  je  pus  en  liberty 

R^compenser  la  nouveautd 

D'une  entreprise  si  bardie. 

Pour  6poux  il  fut  accepts. 

Les  dieux  seuls  daign^rent  paraitrc 

A  cet  hymen  pr^cipitS ; 

Car  il  n'Stait  point  \^  de  pr6tre : 

Et,  comme  vous  pouvez  penser, 

Des  valets  on  pent  se  passer 

Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maitr^. 

Le  soir,  le  satrape  amoureux^ 
Dans  mon  lit,  sans  cSrSmonie, 
Vint  m'expiiquer  ses  tendres  voeux. 
II  crut,  pour  apaiser  ses  feux , 
N*avoir  qu'une  fllle  jolie , 
11  fut  surpris  d'en  trouver  deux. 
«Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amio. 
Comme  vous,  est  fort  k  mon  {p^6, 
Taime  beaucoup  la  compagnie  : 
Toutes  deux  je  contenterai, 
N*ayez  aucune  jalousie. » 
kpchs  sa  petite  logon 
Qu*il  accompagnait  de  caresses , 
II  voulait  agir  tout  de  bon ;  , 

11  exScutait  ses  promesses, 
Et  je  tremblais  pour  Agatbon. 
Mais  mon  Grec ,  d'une  main  guerrifere , 
Le  saisissant'par  la  criniere , 
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Et  tirant  son  estrama^n , 
Lui  fit  voir  qu'il  6tait  gargon, 
Et  paria  de  cette  mani&re  : 

a  Sortons  tous  trois  de  la  maisoa« 
Et  qu*on  me  fasse  ouvrir  la  porte; 
Faites  bien  signe  h  votre  escorte 
De  ne  suivre  en  nuUe  fa^on. 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 
Embarquons-nous  sur  un  esquif. 
J'aurai  sur  vous  Toeil  attentif : 
Point  de  geste,  point  de  langage  : 
Au  premier  signe  un  peu  douteux, 
Au  clignement  d*une  paupi^re, 
A  rinstant  je  vous  coupe  en  deux» 
Et  vous  jette  dans  la  riviere.  » 

Le  satrape  6tait  un  seigneur 
Assez  sujet  2t  la  Trayeur ; 
II  eut  beancoup  d'ob^issance : 
Lorsqu'on  a  peur,  on  est  fort  doux. 
Sur  la  nacelle,  en  diligence, 
Nous  Tembarqu^mes  avec  nous. 
Sitdt  que  nous  f&mes  en  Gr^cc, 
Son  vainqueur  le  mit  k  ran^on : 
Elie  fut  en  sonnante  esp^co. 
EUe  ^tait  forte,  il  m'en  fit  don : 
Ge  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 

Avouez  qu'il  a  su  plus  faire 
Que  ce  bel-esprit  Lygdamon, 
Et  que  j'aurais  fort  k  me  plaindre, 
S'il  n'avait  song6  q\i*k  me  peindro 
Et  qu'&  me  faire  une  chanson. 


I 


Les  Grecs  furent  charmfc  de  la  voix  douce  et  vivo. 
Du  naturel  ais6,  de  la  gaiety  naive, 
Dont  la  jeune  T6one  anima  son  r^cit. 
La  griice,  en  s*exprimant,  vaut  mieux  que  cc  qu'on  dil. 
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On  applaudit,  on  rit :  les  Grecs  aimaient  k  riro. 
Pourvu  qu*on  soit  content,  qu^importe  qu*on  admire? 

Apamis  s'avanga,  les  larmes  dans  les  yeux : 
Ses  pleurs  ^taient  un  charme,  el  la  rendaient  plus  belle. 
Les  Grecs  prirent  aloFS  un  air  plus  s^rieux, 
Et,  d^s  qu'elle  parla,  les  coeurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  metres  qui  n'^taient  ni  trop  longs  ni  trop  courts; 
Dix  syllabes  par  vers,  moUement  arrang^es 
Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  n^glig^es. 
Le  rhythme  en  est  facile ,  il  est  m^lodieux ; 
L*hexam^tre  est  plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L'astre  cruel,  sous  qui  j'ai  vu  le  jour, 

M'a  fait  pourlant  naltre  dans  Amathonte, 

Lieux  fortunes  od  la  Gr^e  raconte 

Que  le  berceau  de  la  m^re  d'Amour 

Par  les  Plaisirs  fut  apport^  sur  Tonde; 

Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A  ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien.  - 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 

A  ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien, 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigorisme  a  souill6  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons,  les  pr^lres  sent  cruols. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle, 

Qui  par  malheur  deviendrait  infidfele, 

All&t  finir  ses  jours  au  fond  de  Teau 

Oil  la  d^esse  avait  eu  son  berceau, 

Si  quclque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 

Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 

li^lasl  faut-il  le  frein  du  ch^timent, 

Aux  coeurs  biennis,  pour  aimer  constammcnt? 

Et  si  jumais,  k  la  faiblesse  en  proie, 
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Quelque  beauts  vient  k  changer  d'amant, 
C*estttn  gmnd  mal;  mais  faut-il  qu'on  la  noie? 

Tendre  V^nus,  vous  qui  fites  ma  joie 
Et  mon  malbeur;  vous  qu'avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Bathyle, 
D*un  coeur  si  droit,  d'un  esprit  si  docile; 
Vous  le  savez,  je  vous  prends  k  t^moin 
Comme  j*aimais,  et  si  j'avais  besoin 
Que  mon  amour  (dt  nourri  par  la  crainte. 
Des  plus  beaux  noeuds  la  pure  et  douce  ^treintc 
Faisait  un  coeur  de  nos  coeurs  amoureux. 

Bathyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a  brill^  la  dt^sse. 
L'astre  des  cieux,  en  commen^ant  son  cours, 
En  Tacbevant,  conteraplait  nos  amours; 
La  nuit  savait  quelle  ^tait  ma  tendresse. 

Arenorax ,  homme  indigne  d'aimer, 
Au  regard  sombre,  au  fr(»nt  triste,  au  coeur  traftiv, 
D'amour  pour  moi  parut  s*envenimer, 
Non  s'attendrir';  il  le  fit  bien  connattro. 
M  pour  hair,  il  oe  fut  que  jaloux. 
II  distilla  les  poisons  de  Tenvie; 
II  fit  parler  la  noire  calomnie. 
0  d^laleursl  monstres  de  ma  patrie,  * 
Ms  de  Tenfer,  h^lasl  rentrez-y  tous  I 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblancc, 
Que  mon  amant  put  m^me  s'y  tromper; 
Et  rimposture  accabla  Tinnocence. 

Dispensez-moi  de  vous  d^velopper 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrfete; 
Mon  tendre  coeur  ne  peut  s'en  occuper : 
II  est  trop  plein  de  Tamani  qu*il  regrettc. 
A  la  deesse  en  vain  j*eus  mon  recours, 
Tout  me  trahit ;  je  me  vis  condamn^e 
A  terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  oil  V^nus  ^tait  n^e. 
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On  me  menait  au  lieu  de  mon  tr^pas : 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas, 
Et  me  plaignait  d*une  plainte  inutile, 
Quand  je  re^us  un  billet  de  Bathyle  : 
Fatal  ^crit  qui  cfaangeait  tout  mon  sort  I 
Trop  clier  6critl  plus  cruel  que  la  raortl 
Je  eras  tomber  dans  la  nuit  ^temelle 
Qaand  je  Touvris,  quand  j'aper^us  ces  mots  : 
« Je  meurs  pour  vous,  fussiez-vous  infid^e  I  » 
G*en  ^tait  fait :  mon  amant  dans  les  flots 
S*^tait  jet^  pour  me  sauver  la  vie. 
On  Tadmirait  en  poussant  des  sanglots. 
Je  t'iraplorais,  6  mort,  ma  seule  envie, 
Mon  seul  devoir  1  On  eut  la  cruaut^ 
De  m'arr^ter,  lorsque  j*allais  le  suivre; 
On  m'observa  :  j*eus  le  malheur  de  yivre; 
De  rimposteur  la  sombre  iniquity 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  d^couverte. 
Du  talion  il  a  subi  la  loi ; 
Son  chfttiment  r^pare-t-il  ma  perte? 
Le  beau  Bathyle  est  mort,  et  c*est  pour  moil 
.  Je  viens  k  vous,  6  juges  favorablesi 
Que  mes  soupirs,  que  mes  fun^bres  soins, 
Toucbent  vos  coeurs;  que  j*obtienne  du  moins 
Un  appareil  k  des  maux  incurables. 
A  mon  amant  dans  la  nuit  du  tr^pas 
Donnez  le  prix  quo  ce  tr^pas  m^rite; 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Oocyte, 
Quand  sa  moiti^  ne  se  console  pas; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe, 
Par  vos  bont^s  encor  se  ranimant, 
Puisse  k  vos  yeux  6crire  sur  sa  tombe : 
« Athene  et  mot  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots,  ses  sanglots  I'arr^t&rent; 
EUe  se  tut,  mais  ses  larmes  parl^nt, 
Chaque  juge  fut  attendri. 

III.  lb 
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Pour  tgU  d*abord  ils  peneh^rent; 
kvec  Ttone  ils  avaient  ri; 
J'ignore,  et  j*en  suis  bien  marri , 
Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommferent. 

kn  coin  du  feu,  mes  chers  amis, 
C*est  pour  vous  seul  que  je  transcris 
Ces  contes  tir^s  d*une  vieux  sage. 
Je  m'en  liens  k  votre  suffrage ; 
G*est  k  vous  de  donner  le  prix : 
Vous  £t6S  mon  ar^opage. 
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Quel  parti  prendre?  oh  suis-je ,  et  qui  dois-je  6trc? 
M  d^pourvu,  dans  la  foule  jet^, 
Gernie  naissant  par  le  vent  emport^ , 
Sur  quel  terrain  puis-je  esp^rer  de  croitre? 
Gomment  trouver  un  6tat,  un  emploi? 
Sur  mon  destin,  de  grftce,  instrulsez-moi. 

—  U  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-m6me, 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi , 

Que  son  instinct;  bien  savoir  ce  qu*on  aime; 
Et,  sans  chercher  des  conseils  superflus , 
Prendre  Tc^tat  qui  vous  plaira  le  plus. 

—  J*aurais  aim^  le  metier  de  la  guorre. 

—  Qui  vous  retient?  allez;  d^jh  Thivcr 
A  disparu  ;  d^j^  gronde  dans  Tair 
L'airain  bruyant,  ce  rival  du  tonncrre  : 
Du  due  de  Broglie  osez  suivre  les  pas : 
Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats , 
11  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats; 

11  va  venger  les  malheurs  de  la  France. 
Sous  ses  drapeaux  marchez  d6s  aujourd'hui, 
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Et  mdritez  d*^tre  aper^u  de  Itii. 

—  U  n'esl  plus  temps ;  j*ai  d'une  Ueutenance 
Trop  vainement  demaad^  la  foyeur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  prtMr^nce  : 
Cest  une  presse !  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissoDO^  la  fleur; 
Plus  on  en  tue,  el  plus  il  s'en  pr^nte. 
lis  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente , 
De  ceux  du  Lot ,  des  coteaux  Ghampenois, 
Et  de  Provence,  et  des  monls  Francs-Gomtois , 
En  botte,  en  gu^tre,  et  surtout  en  gueniile, 
Tons  assi^eant  la  porte  de  Gr^millev 
Pour  obtenir  des  matt  res  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  m^ne  k  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  empress^, 
J*allai  montrer  ma  mine  embarrass^; 
Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot, 
Me  rit  au  nez  sans  me  r^pondre  un  mot; 
Et  je  voulus,  apr^s  cette  aventure, 
Me  retoumer  vers  la  n>agi8trature. 

—  Eh  bien,  la  robe  est  un  metier  prudent; 
Et  cet  air  gaucbe  et  ce  front  de  pedant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enqu^tes : 
Vous  verrez  1^  de  merveilleuses  tdtesi 

Vite  acbetez  un  emploi  de  Gaton, 

Allez  juger.  £les-vous  riche?  —  Non , 

Je  n*ai  plus  rien ;  c*en  est  bit.  —  Vil  atomel 

Quoi!  point  d'argent  et  de  I'ambition? 

Pauvre  impudentl  apprends  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneups  sont  fond^s  sur  le  bien. 

L'antiquit^  tenait  pour  axiome 

Que  rien  n'esl  rien ,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe; 

Avec  de  Tor ,  jo  te  fais  pr^ident, 

Fermier  du  roi ,  conseiller,  intendant : 

Tu  n*as  point  d*aile.,  et  tu  veux  volerl  rampe. 
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—  H^las ,  monsieur,  d^jik  je  rampe  assez. 
Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a  fait  nattre, 
Ces  vains  d^irs'  pour  jamais  sont  pass^te : 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  p^rir  mon  6tre. 
N6  malheureux,  de  la  crasse  tir6, 
Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentr^, 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Rebut  du  monde ,  errant,  priv4  d'espoir, 
Je  me  fais  moine,  ou  gris,  ou  blanc,  ou  notr, 
Ras4,  harbUt  chaussd,  d^chaux,  n'importe. 
De  mes  erreurs  d^chirant  le  bandeau , 
J*abjure  tout;  ua  cloltre  est  mon  tombeau. 
J'y  vais  desoendre;  oui,  j'y  cours.  —  Imbteiie, 
Va  done  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 
Tu  crois  trouver  le  repos;  mats  apprends 
Que  des  soucis  c'est  T^mel  asile , 
Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile. 
Que  la  discorde  y  nourrit  ses  serpents; 
Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Oik  le  capuce  et  la  toque  k  trois  cornes , 
Le  scapulaire  et  Timpudent  cordon , 
Ont  extorqu6  des  faommages  sans  bomes. 
Du  vil  berceau  de  son  illusion » 
La  France  arrive  k  VAge  de  raison ; 
Et  les  enfants  de  Frangois  et  dUgnace, 
Bien  reconnus ,  sont  remis  k  leur  place. 

Nous  faisons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
Qui,  d^ployant  quatre  jarrets  nerveux, 
Frappe  la  terre ,  et  bondit  sous  son  mattre : 
J*aime  un  gros  boeuf ,  dont  le  pas  lent  et  lour.) 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour. 
Forme  un  gu^ret  oil  mes  6pis  vont  naftre. 
L'&ne  me  plait :  son  dos  porte  au  march6 
Les  fruits  du  cbamp  que  le  rustre  a  bfch^ ; 
Mais  pour  le  singe,  animal  inutile, 
Malin ,  gourmand ,  saltimbanque  indocile, 
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Qai  gftte  tout  et  vit  k  nos  d^pens , 
On  I'abandonne  aux  laquais  faineants. 
Le  fier  guerrier,  dans  la  Saxe,  en  Thuringe, 
Cest  le  cbeval ,  un  Pequet ,  un  Pleneuf ; 
Un  trafiquant,  un  commis ,  est  le  boeuf ; 
Le  peuple  est  T&ne^  et  le  moine  est  le  singe* 

—  S'il  est  ainsi ,  je  me  d^clottre.  0  ciell 
Faut-il  rentrer  dans  mon  ^tat  crnell 
Riutril  me  rendre  k  ma  premiere  vie ! 

—  Quelle  6tait  done  cette  vie?  —  Un  enfer, 
Un  pi^e  affireux ,  tendu  par  Lucifer. 

J*^tais  sans  bien ,  sans  metier,  sans  g6nie, 
El  j'avais  lu  quelques  m^chants  auteurs; 

I  Je  croyais  m^me  avoir  des  protecteurs. 

I  Hordu  du  chien  de  la  m^tromanie, 

Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi. 

—  Ce  m^tier-Hi  ne  t'a  pas  r^ussi , 

Je  le  vois  trop  :  ^ ,  fais-moi ,  pauvre  diable, 
De  ton  d^sastre  un  r^cit  veritable. 
Que  faisais-tu  sur  le  Pamasse?  —  H61as ! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps, 
Je  c^l^brais  les  faveurs  de  Glycine, 
De  qui  jamais  n^approcha  ma  misfere. 
Ma  triste  voix  chantait,  d'un  gosier  sec, 
Le  vin  mousseux ,  le  frontignaA,  le  grec; 
Buvant  de  Feau  dans  un  vieux  pot  k  bi^re, 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit, 
Sans  couverture ,  ainsi  que  sans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse ; 
'  D'apr^  Chaulieu,  je  vantais  la  mollesse. 
Enfin,  un  jour  qu'un  surtout  empruntd 
V6tit  &  cm  ma  triste  nudit6 , 
Aprfes  midi,  dans  Fantre  de  Procope 
(G'^tait  le  jour  que  Ton  donnait  Mirope)^ 
Seul  en  un  coin ,  pensif  et  constem6 , 
Rimant  une  ode ,  et  n'ayant  point  dln6, 
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Je  m'accostai  d'un  homme  k  lourde  mine , 
Qui  sur  sa  plume  a  fond^  sa  cuisine , 
Grand  teumeur  des  bourbiers  d' Helicon, 
De  Loyola  chass^  pour  ses  fredaines, 
Vermiaseau  n6  du  cul  de  Desfontaines , 
Digne  en  tous  sens  de  son  extraction, 
Lftche  ZoOe,  autrefois  laid  Giton : 
Get  animal  se  nommait  Jean  Fr^ron. 

J'^tais  tout  neuf,  j*^tais  jeune,  sinc^  i 
Et  j'ignorais  son  naturel  f41on  : 
Je  m*engageai,  sous  Tespoir  d'un  salaire, 
k  travailler  k  son  hebdomadaire , 
Qu*aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 
II  m'enseigna  comment  on  d^pe^ait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 
Gomme  on  jugeait  du  tout  par  la  pr^facis 
Gomme  on  louait  un  sot  auteur  en  place, 
Gomme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  I'torivain  pauvre  et*  sans  protecteur. 
J^  m'enr6Iai,  je  servis  le  corsaire; 
Je  critiquai ,  sans  esprit  et  sans  cboix, 
Impun^ment,  le  th^tre,  la  cbaire, 
Et  je  mentis  pour  dix  tens  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  mania? 
Je  fus  connu ,  mais  par  mon  infamie , 
Gomme  un  gredin  que  la  main  de  Themis 
A  diapri  de  nobles  fleurs  de  lis. 
Par  un  fer  chaud  grav^  sur  Tomoplate, 
Triste  et  faonteux,  je  quittai  mon  pirate, 
Qui  me  vola,  pour  fruit  do  mon  labour, 
Mon  honoraire,  en  me  parlant  d*bonneur. 

M*6tant  ainsi  sauv^  de  sa  boutique, 
Et  n'^tant  plus  compagnon  satirique, 
Manquant  de  tout,  dans  xnon  chagrin  poignant, 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan, 
Ainsi  que  moi  natif  de  Monlauban, 
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Lequel  jadis  a  brodi  quelque  phrase 

Sur  la  Didon  qui  fut  de  M^tastase. 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  cr^uant : 

a  Mod  Cher  pays,  secourez-moi ,  lui  di^jo. 

FMron  me  vole ,  et  pauvret^  m'afflige.  »  "^ 

«  De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tir^s, 

Dit  Pompigna^ ;  voire  dur  cas  me  louche : 

Tenez ,  prenez  mes  canliques  sacr^s , 

SdiCris  ils  soul,  car  personue  n'y  louche ; 

Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez : 

Plus,  acceptez  mon  chef-d'oeuvre  tragique 

De  Zorald;  la  sc^ne  est  en  Afrique : 

A  la  Clairon  vous  le  pr^senterez; 

C'est  un  tr^r :  allez ,  et  prosp^rez.  » 

Tout  ranim^  par  son  ton  didactique, 
Je  cours  en  toute  hftte  au  parlement  comique , 
Bureau  de  vers,  oil  maint  auteur  pel^ 
Vend  mainte  sc^ne  ^  maint  acteur  siffld. 
J*entre,  je  lis  d*une  voix  fausse  et  gr^Ie 
Le  Iriste  drame  dcrit  par  la  Denele. 
Dieu  patemel ,  quels  d^dains ,  quel  accueil ! 
De  quelle  oeillade  alti^re ,  imp^rieuse , 
La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil ! 
La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 
EUe  riait ;  Grandval  me  regardait 
D*un  air  de  prince,  et  Sarrazin  dormait; 
Et ,  renvoy^  penaud  par  la  cohue , 
J'ailai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers,  de  prose,  et  de  honte  ^touff6 , 
Je  rencontrai  Cresset  dans  un  cafS; 
Gressel  dou6  du  double  privilege 
D'etre  au  college  un  bel  esprit  mondain, 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  college ; 
Gressel  d6vot ;  longtemps  petit  badin , 
Sanctifi^  par  ses  palinodies , 
II  pr^tendait  avec  compoiiction 


232  DIX-HUITlfeME  SlECLE. 

Qu'il  avait  fait  jadis  des  comedies , 
Dont  k  la  Vierge  jl  demandait  pardon. 

—  Cresset  se  trompe,  il  n*est  pas  si  coupable: 
Ud  vers  heureux  et  d*un  tour  agr^ble 

Ne  suflBt  pas,  il  faut  una  action , 
De  rint^rdt,  du  comique,  une  fable, 
Des  moeurs  du  temps  un  portrait  veritable, 
Pour  consommer  cette  ceuvre  du  d^mon. 
Hais  que  fit-il  dans  ton  affliction? 

—  11  me  donna  les  conseils  les  plus  sages. 
«  Quittez,  dit-il,  les  profanes  ouvrages; 
Faites  des  vers  moraux  contre  Tamour ; 
Soyez  d^vot ,  montrez-vous  k  la  cour.  » 

Je  crois  mon  homme ,  et  je  vais  k  Versatile : 
Maudit  voyage  I  H^las  I  cbacun  se  raille, 
EJQ  ce  pays,  d*un  pauvre  auteur  moral ; 
Dans  Tantichambre  il  est  re^u  bien  mal , 
Et  les  iaquais  insultent  sa  figure 
Par  un  m^pris  pire  encor  que  Tinjure. 
Plus  que  jamais  confus,  humili^, 
Devers  Paris  je  m'en  revins  k  pied. 

L'abb^  Trublet  alors  avait  la  rage 
D*£tre  k  Paris  un  petit  personnage ; 
Au  peu  d*esprit  que  le  bonhomme  avait 
L*esprit  d'autrui  par  supplement  servait. 
II  entassait  adage  sur  adage ; 
U  compilait,  compilait,  compilait; 
On  le  voyait  sans  cesse  (Scrire,  terire 
Ge  qu*il  avait  jadis  entendu  dire, 
II  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser : 
II  me  choisit  pour  Taider  k  penser. 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pens^meSf 
LAmes  beaucoup^  et  rien  n'imagin^mes. 

L'abb^  Trublet  m^avait  p^lrifi^  ; 
Hais  un  b&tard  du  sieur  de  La  Cbauss^ 
Vint  ranimer  ma  cervelle  ^puis^e, 
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Et  tou8  les  deux  nous  ftmes  par  moitid 

Un  drame  court  et  non  versifies,  • 

Dans  le  grand  goilit  du  iarmoyant  comique, 

Roman  moral ,  roman  ra<^taphysique. 

—  Eh  bien ,  moo  flis,  je  ne  te  biftme  pas. 

II  est  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 

De  ce  faux  genre,  et  j'aime  assez  qu'on  rio; 

Souvent  je  bailie  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d*un  auteur  amphibie 

Qui  d^figure  et  qui  brave  k  la  fois, 

Dans  son  jargon,  Melpomene  et  Thalle. 

Mais  apr^s  tout,  dans  une  comidie , 

On  pent  parfois  se  rendre  int^ressant 

En  empruntant  Tart  de  la  tragMie, 

Qoand  par  malheur  on  n'est  point  n^  plaisant. 

Fus-tu  jou^  ?  ton  drame  h^t^roelite 

EAt-il  rhonneur  de  quelque  r^ussite? 

—  Je*cabalai ;  je  fis  (ant  qu'k  h  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'Arlequin. 

J'y  fus  bud :  ce  dernier  coup  de  gr&ce 

M'allait  sans  vie  dtendre  surla  place. 

On  me  porta  dans  un  logis  voisin, 

Pr^t  d'expirer  de  douleur  et  de  faim , 

Les  yeux  toumds ,  et  plus  froid  que  ma  pi^. 

—  Le  pamTe  enfant  I  son  malheur  m'intdresse; 
II  est  naif.  Aliens ,  poursiiis  le  fd 

De  tes  rdcits :  ce  logis ,  quel  esl-il  7 

—  Cette  maison  d'une  nouvelle  esp^ce. 
Oil  je  restai  longtemps  inanimd , 

£tait  un  autre ,  un  repaire  enfumd , 

Oil  s'assemblait  six  fois  en  deux  seinaines 

Uo  reste  impur  de  ces  dnergum^nes 

De  Saint-M^dard,  effrontds  charlatans, 

Trompeurs,  trompds,  monstres  de  noire  temps. 

Missel  en  main ,  la  cohorte  infemale 

Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale, 
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Et  sV.xercait  k  des  contorsioDS 
Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  demons. 
Leurs  burlements  en  sursaut  m'^veili^rent; 
Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remont^rent; 
le  soulevai  mon  corps  sur  n^on  grabat« 
Et  m'avisai  que  j'6tais  au  sabbat. 
Un  gros  rabbin  de  cette  s)*nagogU6 , 
Que  j'avais  vu  ci-devant  pMagogue, 
Me  reconnut :  le  bouc  slmagina 
Qu*avec  ses  saints  je  m'6tais  couch^  Ik. 
Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  d^tresse. 
Maitre  Abraham ,  apr^s  cinq  k  six  mots 
De  compliment,  me  tint  ce  beau  propos : 

«  J'ai,conimetoKcroupi  dans  la  bassesse, 
Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains : 
Mais  notre  sort  est  toujours  .dans  nos  mains. 
Je  me  suis  Tait  auteur ,  disant  la  messe , 
Pers^cuteur,  d^lateur,  espion : 
Chez  les  diivots  je  forme  des  cabales : 
le  cours,  j*teris,  j'invente  des  scandalest 
Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom, 
Pieusement  semant  la  zizanie^ 
Et  Tarrosant  d'un  peu  de  calomnie. 
Imite-moi ,  mon  art  est  assez  bon ; 
Suis,  comme  moi ,  les  m^chants  k  la  piste ; 
Grie  k  Timpie,  k  Tath^e;  au  d^iste, 
Au  g^om^tre ;  et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel  esprit  ne  peut  £tre  chr^tien  : 
Du  rigorisme  embouche  la  trompette ; 
Sois  hypocrite ,  et  la  fortune  est  faite.  » 

A  ce  discours,  saisi  d'^motion, 
Le  coeur  encor  aigri  de  ma  disgrace, 
Je  rc^pondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts;  et  la  troupe  en  besace, 
Qui  fut  t^moin  de  ma  vive  action, 
Grut  que  c'^tait  une  convulsion. 
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A  la  faveur  de  cette  opinion , 

Je  m'esquivai  de  Tantre  de  M^re. 

—  C'est  fort  bien  foil;  si  ta  tete  est  l^^rc, 
Je  m'apercois  que  ton  casav  est  fort  bon. 

Oi^  courus-tu  pr^enter  ta  tnis^re? 

—  Las!  oik  coufir  dans  mon  destin  maudit? 
N'ayant  ni  pain ,  ni  gtte ,  ivi  credit , 

Je  r^solus  de  finir  ma  carri^re , 

Ainsi  qu'ont  fah  au  fond  de  la  riviere 

Des  gens  de  blen ,  lesquels  n'en  oi^t  rien  dit. 

0  changementi  6  fortune  bizarre  I 
J'apprends  soudain  qu'un  oncle  tr4pass6 , 
Vieux  jans^niste  et  docteur  de  Navarre , 
Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare; 
Ah  intestat,  ma1gr6  lui ,  m'a  laissd 
D*argent  oomptant  un  immense  b^ritage. 

Bient6t ,  changeant  de  moeurs  et  de  langago, 
Je  me  d^crasse;  et  m'^tant  d6robd 
A'  cette  fange  ott  j'dlaisembourb^, 
Je  prends  xnbn  vol,  j6  m*i6l^ve,  jd  plane; 
Je  veux  tftter  des  plus  brillants  emplois, 
£tre  officier,  signaler  noes  exploits, 
Puis  de  Th^mfs  endosser  la  soutane , 
Et,  moyennant  vingt  mille  ^cus  tournoii, 
£tre  appel^  le  tuteur  de  nos  rois. 
J'ai  des  amis,  je  leur  fais  grande  ch^; 
J'ai  de  Tesprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont,  comme  raoi ,  Theureux  talent  de  plaiiv  : 
Je  suis  aim^  des  dames  que  je  sers. 
Pour  completer  tant  d'agr^ments  divers, 
On  me  propose  un  tr^bon  mariage; 
Mais  les  conseils  de  roes  nouveaux  amis , 
Un  grain  d*amour  ou  de  libertinage , 
La  vanity,  le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Lais 
Que  Belz^but  fit  naitre  en  mon  pays, 
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Et  qui  depuis  a  brill^  dans  Paris. 
Elle  dansait  k  ce  tripot  lubrique 
Que  de  T^lise  un  ministre  impudique 
(Dont  Marion  fut  servie  assez  mal) 
Fit  Clever  pr^s  du  Palais-Royal. 

Avec  telat  j'entretins  done  ma  belle; 
Croyant  I'aimer,  croyant  £tre  aim6  d*elle« 
Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux; 
Billets  de  change  ^taient  mes  billets  doux: 
Je  conduisais  ma  Lais  triompbante, 
Les  soirs  d'6i6y  dans  la  lice  ^clatante 
De  ce  remparty  asile  des  amours , 
Par  Outrequin  raGratchi  tous  les  jours. 
Quel  beau  vemis  brillait  sur  sa  voiturel 
Un  petit  peigne  orn4  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure; 
L*Inde  k  grands  frais  tissait  ses  v^tements; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Ot  sa  peau  blanche  et  ferme,  autant  qu'^galo, 
S'embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 
A  son  souper,  un  surtout  dt  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forSts  et  de  Tonde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier  g^n^ral : 
Que  voulez-vous,  hiilas  I  que  je  vous  dise? 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise , 
En  quatre  mois  je  fus  k  rhdpital. 

Voil^  mon  sort,  il  faut  que  je  I'avoue. 
Conseillez-moi.  —  Mon  ami,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  d^duit  sans  vanity 
Ton  cas  honteux,  et  dit  la  vdrit6; 
Pr6!^  I'oreille  k  mes  avis  fidfeles. . 
Jadis  r%ypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
Demalotrus,  soi-disant  beaux-esprits , 
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Qui,  dissertant  sar  les  pieces  nouveiles, 
En  font  encor  de  plus  sifflables  qu'elles : 
Tous,  Fun  do  Tautre,  ennemis  obstin^s , 
Mordus,  mordants,  chansonneurs,  chansonn^s, 
Nourris  de  vent  an  temple  de  m^moire, 
Peuple  crott^  qui  dispense  la  glotre. 
J'estime  plus  ces  bonnfites  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 
^  Et  dont.la  main  I^rement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorges  par  la  suie; 
Testime  plus  celle  qui ,  dans  un  coin^ 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  k  genoux  la  forme  et  la  mesure^ 
Que  le  metier  de  les  obscurs  Fr^rons. 
Maitre  Abrabam  et  ses  vils  compagnons 
Sent  une  esp^e  encore  plus  odieuse. 
Quant  aux  catins,  j'en  fais  assez  de  cas; 
Leur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse  t 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  rbdpital  m^nent  un  pauvre  diable « 
Un  grand  bendt,  qui  fait  Thomme  agriablo, 
Je  leur  pardonne,  il  Ta  bien  m4rit4. 

£coute,  il  faut  avoir  un  poste  bonnfite. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmentd 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  t£te ; 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller; 
Tu  n'as  point  Fair  de  te  fuire  ofScier, 
Ni  courtisan,  ni  financier,  ni  prdtre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier : 
Prendston  parti,  r6ponds-moi,  veux-tu  r6tre7 

—  Oui-dii,  monsieur.  —  Quatre  fois  dix  ^cus 
Seront  par  an  ton  salaire;  et,  de  plus, 
D'assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte; 
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Va  dans  ta  loge;  et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  Friron  n*entre  jamais  chez  moi. 
—  J'ob^irai  sans  r^plique  k  mon  maitre, 
En  bon  porticr;  mais  en  socret^  peuttStre, 
J'aurais  choisi,  dans  mon  sort  malheureux, 
D'etre  plutdt  le  portier  des  Chartreux. 


INSCRIPTION 

I  POUR    URB  STATUE   DB    l'aMOUU 

Qui  que  tu  sois ,  voici  fon  maitre  : 
II  Test,  le  fut,  ou  le  doit  Sire. 


IMPROMPTU 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG 

Qui  devait  souper  avec  le  due  de  Richelieu 

Un  dindon  tout  k  Tail,  un  seigneur  tout  k  Tambre, 

A  souper  vous  sont  destines ; 
On  doit,  quand  Richelieu  parait  dans  unechambre, 
Bien  d^fendrc  son  coeur  et  bien  boucher  son  nez. 


COLLfi 


1709  ^   i78S 


«  La  gaiety  in^puisable  avec  laquelle  j'^ai  eu  1e  bonheur  de  nattre...  » 
Gette  petite  pbrase  de  Coli^  sur  lai  -m6me  explique  k  merveillele  carac- 
tere  etl'esprit  de  ce  chanaonnier.  [l  y  a  je  ne  sais  qac!  p^dantisme  fo^t 
danscet  aveu  solennel  d'un  homme  futile;  fy  sens  aussi  une  profonde 
rancune  contre  les  grands  talents  s^rieux  de  son  6poque;  j'y  devine 
encore  tout  un.  syst^me  litt^raire,  toute  une  rh^torique,  toute  une  po6-^ 
tique  k  son  usage.  Charles  Goll^,  beaucoup  moins  naTf  que  ses  confreres 
du  Caveau ,  estime  quMl  y  a  vraiment  une  £cole  nationale  de  litt^ra- 
tare  en  France ,  I'^cole  de  la  gaiety.  A  Tentendre ,  il  serait  de  la 
Hipi^e,  non  pas  seulement  des  Blot ,  des  Marigny,  des  Haguenier , 
des  Legrand,  des  Dufresnoy,  des  Piron  ,  roais  encore  et  surtout  des 
Marot ,  des  Montaigne ,  des  Rabelais,  des  Cbapelle ,  des  La  Fontaine. 
Dans  sa  vanit6  humili^  par  les  gloires  v^ritables  du  xviii*  si^cle , 
ce  hargneux  rheteur  de  la  chanson  s'imagine  bonnement  qu'apres 
lai  la  litt^rature  frangaise ,  en  proie  aux  raisonneurs  et  aux  lar- 
moyants,  ne  rencontrera  plus  sur  son  chemin  le  moindre  mot  pour 
rire.  G'en  est  fait  d^rmais  de  la  gaiety ,  e'en  est  fait ,  dit-il ,  de  cc 
genre  national  dont  Panard  est  le  Gorneille  et  Favart  le  Racine.  L'es- 
prit  sophistique  a  tu6  le  vaudeville,  la  philosophie  a  corroinpu  du 
m^me  coup  les  mcBurs  et  les  lettres,  et  «  plus  les  moeurs  se  corrom- 
peot,  plus  on  devient  d6cent,  »  c* est-knlire  raisonneur,  larmoyant  et 
morose.  Si  Ton  pressail  de  questions  ce  singulier  moral  iste,  qui  a  la 
decence  en  faorreur,  on  lui  ferait  bientdt  avouer  que  ce  iraltro  de  Vol- 
taire, cet  ennuyeux  ren^gat  des  doctrines  joyeuses  de  Alarot,  de  Rabe- 
laiSi  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine,  ce  disciple  odieux  des  Anglais  a 
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empoisonnd  pour  toujours,  avec  je  ne  sais  quelle  drogue  rapportee  de 
Londres,  les  sources  vivifiantes  de  la  gaiety  fraocaise. 

Tel  est  Charles  Coll^,  qu*on  a  longtemps  regard^  comme  un  type  de 
francliise  et  de  modestie.  Je  ne  vols  en  lui,  quand  je  le  jiige  sur  ses 
confidences  m^me,  qu'un  ^tre  boursoufl^,  malveillant  et  jaloux;  une 
sorte  de  Piron  raccourci  et  glac^. 

Son  Journal  hUtorique  exhale  Todeur  du  greffe,  il  trabit  le  fils  de  pro- 
cureur  n6  dans  les  alentours  du  Chdtelet  ou  du  Palais  de  Justice.  Autant 
le  bonhomme  Panard  me  semble  aimable,  autant  ce  froid  CoU^  me 
r^pugne,  dans  le  groupe  ^panoui  des  gens  du  Caveau. 

II  avait  pourtant  bien  de  Fesprit,  cet  enfant  de  Paris;  mais  il  eut 
encore  plus  de  savoir-faire.  Avec  quelle  adresse  il  se  foufile  de  groupe 
en  groupe ,  une  fois  qu'il  a  mis  le  pied  dans  la  rue  et  que  d'un  rapide 
coup  d'oBiI  il  a  lu ,  en  Parisien  avis^,  toutes  les  enseignes  de  la  mode! 
Le  voici  au  Caveau,  parmi  les  Piron  et  les  Crebillon ;  le  voilk  dans  le 
salon  de  madame  de  Tencin;  et  de  \k  au  thd&tre  il  ne  fait  qu'un  bond, 
pour  retomber,  leste  et  rent6,  chez  le  due  d*0rl6ans,  oh  il  occupe  bien- 
tdt  oet  emploi  de  secretaire  ennobli  par  les  Mairan  et  les  Fontenelle. 
Parodies,  chansons,  amphigouris,  il  fait  tout  de  suite  ce  qui  se  fait  et 
ce  qui  r^ussit,  dans  les  divers  milieux  qu*il  traverse  avec  Fagilit^  mer- 
veilleuse  du  Parisien.  Fontenelle  lui-m^me,  malgr^  sa  ruse  normande, 
se  laisse  mystifier  chez  madame  de  Tencin ,  par  ces  vers  Equivoques , 
chants  au  clavecin  sur  Tair  du  Mtnu«t  d$  la  PupiUe : 

Ah  I  qnMl  est  bean  de  se  d^fendre 
Qunnd  le  coenr  ne  B*eBt  pas  rendu ! 
Mais  qu*il  est  fUcheuz  de  se  rcndre 
Quand  le  bonheur  est  snspendu ! 
Par  nn  disconrs  sans  suite  et  tendre 
£)||^res  nn  canr  ^perdu ; 
Sonvent  par  nn  malentendn 
L'amant  adroit  se  ftut  entendre. 

t  REptoz,  r^p^tez  cela,  s'Ecrie  le  neveu  des  Comeille,  qui  a  cm 
saisir  une  pensEe.  »—  cEhl  grosseb^tel  r^plique  madame  de  Tencin, 
ne  vois-tu  pas  que  oe  couplet  n'est  que  du  galimatias?  »  Sur  quoi, 
Fontenelle,  un  peu  confus,  se  ravise  subitement  par  une  raillerie  h 
I'adresse  du  mystificateur :  c  Cela  ressemble  si  fort,  dit-il ,  k  tous  les 
vers  que  j'entends  lire  et  chanter  ici  qu'il  n*est  pas  surpronant  que  je  me 
sois  m^pris.  » 

Charles  Golle ,  d'ailleurs,   convint  plus  tard  qu'il  n'attachait  nolle 
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importance  \  ces  jeux  d^esprit.  Ci^billon  le  fils  loi  ayant  reprocb^  de 
gaspiller  son  talent,  il  se  mii  k  rimer  <  sa  premiere  chanson  raison 
Dable.  • 


Agn^  qa*auparavaiit . 


Enhardi  par  un  premier  succ^,  il  entassa  rapidement  oonplets  sur 
coaplets,  refrains  sur  refrains;  ce  qui  )ui  permit  un  beau  jour  de 
publier  un  volume  sous  ce  titre  affriolant  pour  les  incorrigibles  amis  de 
la  gaiety  :  a  Chansons  joyewet  mises  au  jour  par  un  dne-^nyms,  onys- 
nme,  nouvelle  idition,  considerablemerU  augmenUey  avec  de  grands  change- 
moitf  qu'il  faudrail  encore  changer,  A  Paris,  d  Londres,  et  d  Ispahan  seu- 
kmenl,  de  VimpHmerie  de  VAcademie  de  Troyes,  »  Ce  jour-la,  Tauteur  du 
Sepha  dut  ^tre  ravi  de  son  prot^g^  qui  d^sormais  n'avait  plus  besoin 
de  conseils.  Charles  Colle  accepta  pourtant,  dans  la  suite,  et  plus  d'une 
fois,  les  avis  Ae  sa  femme,  une  LaforSt  bien  61ev^,  une  pr6cieuse 
feg^rie  litt^raire  qui  avait  r^llement  I'iastinct  de  la  bonne  com^die,  si 
noos  en  croyons  Tauteur  de  Cocatrix^  de  tragiflasque,  de  Razibus,  et  de 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  Serait~ce  par  hasard  madame  Coll^,  avec 
son  instinct  de  la  corned  ie,  qui  aura  it  conseill^  k  son  mari  de  remettrc 
k  neuf  Baron,  Quinault,  Hauteroche,>  et  de  refondre  le  MenUur  de  Cor- 
neilie?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Charles  Coll^  prisait  assez  haut  ces 
refontes,  puisqu'il  osait  appeler  le  Menteur  refondu  «  mon  Mentewr,  » 
Aocun  scnipule  ne  pouvait  Tarr^ter  alors :  il  se  croyait  c^ldbre,  il  m6- 
prisait  hautement  ses  anciens  confreres  du  Caveau  qui  vivaient  dans 
les  guinguettes,  tandis  qu'il  dlrigeait  le  th^tre  de  society  du  Palais- 
Royal,  pour  les  menus  plaisirs  de  son  M^ctoe,  le  due  d*Orldans.  Dans 
sa  haute  fortune,  il  se  montrait  quelquefcMS  bon  prince :  le  glorieux 
pitH6g6,  cddant  k  Tenvie  de  jouer  au  protecteur,  s'en  allait  au  Temple, 
le  jour  de  la  foire  aux  manchons,  offrir  une  place  k  I'ami  Gallet,  qui 
hochait  la  t6te  en  homme  sage,  buvant,  chantant,  et  ne  voulant  s'entre- 
teoir  d'autre  chose  in  extremis  que  de  belles  lettres,  de  pelits  vers,  de 
chaasons.  Charies  C0II6  avait  de  son  m^rite  une  assez  haute  opinion  pour 
qu'il  se  crAt  autori86  k  simuler  impun^ment  la  modestie.  A  I'exemple 
de  Chapelle,  un  veritable  insouciant,  qui  s'^criait  en  toute  bonne  foi  : 

Que  ytAme  U  doaoe  inanrie 
Ot  Je  laitM  coaler  mes  Joan !... 

le  secretaire  du  due  d'Orl^ns  ber^ait  sa  vanity,  d^guls^  en  bonhomie, 
de  ces  mauvais  petits  vers : 

m.  16 
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Dee  chanBOQB  et  dc«  parodies, 
.  Quelqnes  l^gires  oomMies , 
Ont  fait  jasques  id  tonjooK 
Ma  plus  heureose  reverie ;     . 
Et  bieQt6t  ma  Teine  tarie, 
Se  sentant  des  fins  de  mes  jours, 
Eu  vient  d^j^  borner  le  cours. 

Mais  G0II6  n'avait  rien  de  Chapelle,  le  cordial  ami  de  Boileau,  do 
Molidre,  de  Racine  et  de  La  Fontaine,  le  iibre  penseur  et  le  franc 
buveur,  Tepicurien  sans  ambition,  sans  envie  et  sans  crainte,  le  con* 
vive  ind^pendant  des  plus  grands  seigneurs ;  non ,  il  appartenait  k 
cetto  race  d'epicuriens  bilieux  et  nerveux,jaIoux,  susceptibles,  avares, 
pour  qui  la  societe  tout  entiere  se  reduit  h  la  petite  society  aristocra- 
tique  dont  ils  sont  les  favoris.  Le  mouvement  de  toute  pens^e  les  offus- 
que,  un  6Ian  fraternel  de  libert6  dcrangerait  leur  felicity  d'affranchi 
gag6  par  les  princes.  Aussi  d6fendraient-ils  a  coup  de  dents  leur  noble 
condition  de  domestique  optimiste  :  ce  sont  des  Pan  gloss  enrages. 

HiPPOLTTE    BaBOU. 


CEuvros  de  C0II6  :  Chansons  joyeuses,  etc.,  Paris,  Londres,  Ispahan, 
1765,  in-8';  Chansons  qui  n'ont  pu  ^tre  imprim(5es,  etc.,  Paris,  4807, 
2  vol.  in-12;  Journal  historique,  1805-7,  3  vol.  in-8»;  IheAtro  de 
soci6t6,  4777,  La  Haye  et  Paris. 

Consulter :  le  Mercure  de  Prance,  1783,  notice  d'lmbort,  la  vie  de 
Piron  par  Rigoley  de  Juvigny,  le  Tableau  historique  de  Tesprit  el  du 
caract^re  des  litl6rateurs  frangais,  Versailles,  176^,  4  vol.  in  8*;  etla 
Petite  bibliotheque des  theatres,  de  Le  Prince  I'alnc^  etBaudrais. 
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CONTRE   LE   GENRE   LARMOYANT 

Attaquons  ce  sihde  insipide 
Dont  le  mauvais  gout  fait  horreur; 
Dans  le  bourbier  Aganippide 
Allons  r^pandre  la  terreur; 
D^truisons  C6  genre  h^r^tique, 
Ce  mauvais  genre  dramatique, 
Du  bon  sens  aveugle  ennemi ; 
Et  faisons  de  la  populace 
Qui  croasse  au  bas  du  Pamasse, 
Une  autre  Saint-Barth^Iemi. 

Quel  est  ce  poeme  fantasque, 
Dont  le  melange  maladroit 
Tient  du  tragique  le  plus  flasque 
Et  du  comique  le  plus  froid? 
G'est  tO),  b^tarde  Gom^die, 
Avorton  de  la  Trag^die, 
Qu'on  voit  triompher  aujourd'hui ; 
Toi ,  dont  le  larmoyant  comique 
N'a  pris  de  la  muse  tragique 
Que  le  ton  pleureur  et  Tennui. 

Ni  la  cbaleur,  ni  T^I^gance, 

Ni  les  moeurs,  ni  les  passions, 

Ne  racb^tent  Textravagance 

De  leurs  folles  creations. 

Ud  nom  cach^  dans  la  naissance, 

Quelque  froide  reconnaissance, 

Voil^  ieur  ^temel  refrain  I 

Dc  cette  comMie  (Strange 

Les  plans  semblent  faits  par  Lagrange, 

Les  vers,  par  Fabbd  Pellegrin. 
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Des  caract^res  romanesques, 

Des  incidents  miraculeux, 

De  grandes  vertus  gigantesqucs, 

Un  fonds  d*intrigues  fabuleux'; 

Un  int^r^t  mince  et  p^nible, 

Qui  sort  d'un  roman  impossible, 

Que  peignent  ces  faibles  pastels  I 

Molifere  connaissait  les  bommes; 

U  nous  a  peints  tels  que  nous  sommes  i 

Ses  tableaux  seront  immorteis. 

Sors  des  enfers,  vole  au  Parnasse, 
Ombre  de  Molifere,  arme-toi  I 
Sots,  viens  exterminer  la  race 
De  ces  d^serteurs  de  ta  loi ! 
Tel  que  le  soleil,  sur  nos  plages, 
Devant  sol  fait  fuir  les  nuages, 
Marche,  avance  k  pas  de  g^ant; 
I  Aux  traits  pressants  de  ta  lumi^rc. 

lis  rentreront  dans  la  poussi^re, 
£pouvant^s  de  leur  n^ant.  • 

Riv^rend  P^re  La  Chauss^e, 
I  PrMicateur  du  saint  Vallon , 

I  Porte  ta  morale  glac^e 

j  Loin  des  neuf  Soeurs  et  d'ApoIlon ! 

Ne  crbis  pas,  Cotin  dramatique, 
A  la  muse  du  vrai  comique 
Devoir  tes  passagers  succ^s ; 
Non ;  la  veritable  Thalie 
S*endormit  k  cbaque  bom(^lie 
Que  tu  fis  prober  aux  Fran(^ais ! 


\ 
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COUPLETS 

fUm   LA    PBI8B    DB    rOBT-MABOH 


Ces  braves  insulaires 
Qui  font, 
Qui  font 
Sur  mer  les  corsaires, 
Ailleurs  ne  hrillent  gu^res; 
Le  Port-Mahon  est  pris , 
D  est  pris ,  il  est  pris ,  il  est  pris ,  il  est  pris. 
Us  en  sent  tout  surpris, 
II  est  pris,  il  est  pris. 
Ces  forbans  d'Angleterre , 
Ces  fous...,  ces  fous...,  ces  foudres  de  guerre, 
Sur  mer  comme  sur  terre, 
D^s  qu*ils  sont  combattus, 
Sont  battus. 

Anglais,  vos  railleries, 
Ces  traits,  ces  mots,  ces  plaisanteries, 

Seraient-elles  taries? 

Seriez-vous  mdnie  plaisant 
A  present,  k  present,  ^  present,  k  present? 

Raillantou  combattant, 

L'Anglais  vaut  tout  autant. 

Avec  les  m^mes  graces , 
n  rend,  il  rend,  11  defend  ses  places. 

Les  bons  mots ,  les  menaces 

Ont  le  m^me  succfes, 
A  peu  pr6s,  ^  peu  pr^s,  k  peu  pr^s,  k  peu  pr^. 
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Beaux  railleurs  d'Anglelerre, 
Wogent,  Melun ,  le  coche  d'Auxenre  *, 

A  vos  vaisseaux  de  guerre 

Out,  pendant  cet  ^t6, 
R6sist6,  r^sist^,  r^sist6,  r^sist^. 

lis  lesont  ^cart^s, 

lis  les  ont  maltrait^s. 

Notre  flotte  d'cau  douce 
Vous  voit ,  vous  joint ,  vous  combat,  vous  repousse, 

Et,  jusqu'au  moindre  mousse , 

Tout  est,  sur  nos  bateaux , 
Des  h^ros,  des  h^ros ,  des  h^ros,  des  hiiros. 


LES    UEVENAKTS 

VAUDEVILLE  COMPOS*  PAR  UK  REVEWANI 

Un  esprit  fort,  dont  noire  histoire 
Nous  conservera  la  m^inoire 

Danstous  les  temps, 
Aux  compagnons  de  sa  victoire 
Disait :  «  Qu'il  ne  fallait  pas  croire 

(( Aux  revcnans. » 

II  s'en  souvient,  ils  s'cn  souvienncnt, 
Mais  quand  des  revenaiits  revienncnt 

Apr^s  quatre  ans; 
Notre  apparition  notoire 


1  Alluston  anx  railleries  des  gazettes  anglaiscs,  qai,  dans  T^tat  qa^elles  doQ- 
niirent  de  notre  marine ,  au  coniroencement  de  cette  pfucrre ,  y  avaieiit  fait  fijni* 
rer  par  ddrision  les  caches  d'eau  :  la  ga'iote  de  Saint-Cloud,  le  Valvin,  le  coche 
d|Auxerre,  de  Kogent,  de  Meluu^  etc.,  eic. 
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Force  d'en  revenir  k  croire 
Aux  revenans.  ' 

Grand  roi ,  ta  divine  puissance 
^voque  les  ombres  en  France. 

Spectres  errans, 
Apparaisr.ez,  bravez  I*envlel 
Louis  rend  les  ])iens  et  la  vie 

Aux  revenans. 

Les  dieux  sont  dieux  par  leur  cl^mence* 
Et  c'est  k  regret  qu'on  encense 

Des  dieux  tonnans. 
Deviens  dieu  par  ta  bienfaisance, 
Tu  Tes  d6]h  par  la  presence 

Des  revenans. 

Sur  ces  h6ros  patriotiques, 
Et  de  leurs  couronnes  civlques 

Tout  rayonnans , 
Plane  le  Romain  Malesherbes, 
L'un  des  grands  et  des  moins  superbes 

Des  revenans. 

Toi ,  Miromesnil ,  ombre  fxhre , 
Et  du  trone  et  de  sa  barri^re 

L*un  des  tenans; 
Avec  quel  doux  transport,  chfere  ombre,  * 
Nous  t'avons  vu  d*abord  au  nombre 

Des  revenans  I 

Toi,  revenant,  qui  fus  des  n6trcs, 
Toi ,  qui  fais  revenir  les  aulres 

Et  le  bon  temps ; 
Ministre  sans  titre  et  sans  gages, 
Maurepas,  regois  les  hom mages 

Des  revenans. 
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Au  comble,  aujourd'bui ,  de  la  gloire, 
Puisses-tu  lire  notre  histoire 

Dans  deux  cents  ans  I 
Tu  t'y  verrais,  sur  ma  parole, 
Jouant  le  plus  auguste  rdie 

Des  revcnaus. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN 

1709  —  1784 


n  a  suffi  de  deux  strophes  pour  immortalisar  le  nom  de  Jean-Jacques 
Lefranc,  marquis  de  Pompignan.  Le  reste  de  ses  vers,  hymnes  et  odes, 
propMUes,  cautiques  et  psaumes,  traductions  du  grec  etdu  latin, 
trag^ies  et  operas,  tout  est  tomb^  dans  un  oubli  profond,  qui  justifie 
r^igramme  de  Voltaire : 

Sacrte  ils  lont ,  car  penonno  n*y  louche* 

Xais  la  strophe  qui  pleure  la  mort  «  du  premier  chantre  du  monde  » 
et  oeHe  qui  c^l^bre  «  I'astre  ^clatant  de  Tunivers  »  sent  rest^  toutes 
deux  et  resteront  dans  la  m^moire  des  hommes.  G'est  qu'elles  sont 
belles  en  dehors  des  conventions  d*une  ^poque,  en  d^pit  des  regies 
toites  et  des  pr^ptes  faux ;  c'est  qu'elles  ont  le  mouvement,  T^lan, 
la  splendour  lyriques.  Par  la  m6me  elles  sont  de  tous  les  temps.  Tel 
est,  en  effet,  le  sort  de  la  vraie  po^sie  :  changement  de  mceurs, 
d'id^  de  rh^toriques,  rien  ne  la  diminue.  Les  ceuvres  sagement  et 
savamment  ordonn^s  d'aprds  le  goAt  et  la  mode  d'un  certain  temps 
paasent  avec  ce  temps  et  cette  mode ;  la  po^ie  reste  immuable ,  et  k 
travers  toutes  les  querelles  d*6cole,  la  posterity  ne  pent  la  m^connattre. 
On  chercherait  vainement  k  expliquer  par  quel  myst^rieux  instinct 
Lafranc  de  Pompignan  atteignit  k  cet  enthousiasme  lyrique  ignore  de 
see  Gontemporains  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau  lui-mdme.  II  fut  po6te 
on  aenl  jour;  le  lendemain,  il  redevint  ce  qu'il  avait  M  la  veille,  un 
vwsificateur  teme,  mou,  glac6.  Dans  quelques  imitations  des  proph^ 
ties  fl  retrouve,  il  est  vrai,  une  foible  chaleur,  et,  par  hasard,  le  sen- 
timent de  la  po^sie  b6bra'ique ;  dans  quelques  imitations  des  Grecs  il 
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cherche  k  s'approcher  de  la  grAce  grecque ,  mais  on  ne  tarde  pas  k 
reconnattre  la  pesanteur  de  son  esprit  et  la  vulgarity  de  son  intelli- 
gence. Sa  traduction  en  vers  des  Georgiques  n*en  est  qu*une  indecise 
et  grossi^re  paraphrase.  Je  n*en  veux  pour  exeraple  que  quatre  vers 
tir6s  du  passage  le  mieux  r^ussi :  Tout  le  monde  sait  les  tendres  accents 
de  Virgile : 

7*0,  dulcii  conjux^  U  aolo  in  littore  secum, 
Te,  f}$iiUnU  die,  U^  dtcedente,  canebat, 

Pompignan  traduit : 

II  chantait  vainement ,  pour  charmer  son  gupplice , 
Le  nom ,  le  nom  ch^ri  de  sa  tendre  Eurydice ; 
Les  accords  de  sa  lyre  exprimaient  ses  doulears , 
Et  le  jour  et  la  nuit  renouvelaient  ses  pleurs. 

Mouvement,  gr&ce,  sentiment,  harmonie,  tout  s'est  enfu!  devant  les 
lourds  et  vulgaires  alexandrins  du  traducteur. 

Ou  la  m6diocrit6  de  son  esprit  se  voit  le  mieux  k  nu,  c'esl  dans  son 
commentaire  sur  VAndromaque  de  Racine,  qui  debute  par  ces  lignes 
ridicules  :  «  Observons  d'abord  qu'Oreste  rencontre  heureusement 
Pilade  k  la  cour  de  Pirrhus ;  s*ils  y  ^taient  arrives  en.^emble,  Pildde 
aurait  dA  savoir  d*avance  tout  ce  qu'Oreste  lui  apprend.  C^est  de  ces 
pelites  attentions  que  nalt  toujours  le  plaisir  du  speota(eur.  » 

Cependant,  les  admirateurs  de  Lefranc  de  Pompignan  louaient  sans 
restriction  sa  prose  et  ses  vers,  applaudissaiont  aux  finesse  >  de  son 
esprit  et  exalraient  la  grandeur  de  son  gc^nie.  Le  due  de  Nivcrnais, 
dans  I'enthousiasme  de  la  traduction  dcs  Georgiques,  d(^sirail  que 
Virgile  revtnt  de  I'autre  monde  pour  admirer  son  traducteur.  Fn^ron, 
sans  oser  6tablir  un  parallele  entre  les  deux  pontes,  ne  craignait  pas 
de  placer  la  copie  tr^s-pr^s  de  I'original.  Enfin  le  marquis  de  Mirabeau 
(le  p5re  du  c6Iebre  comte  de  Mirabeau)  publialt  un  immense  pan6gy- 
rlque  des  oeuvres  de  Lefranc,  oil  on  lisait  cotte  singuli^re  conclusion  : 
a  Quiconque  ne  pleurera  pas  de  ces  vers  ne  pleurera  jamais  que  d*un 
coup  de  poing.  »  La  vanity  nalurelle  de  Lefranc,  excit^e  par  ces 
louaoges,  lui  touma  la  t^te.  11  se  crut  sup^rieur  a  tons  les  hommes  de 
lettres  de  son  temps,  parce  qu'il  ^tait  plus  riche  que  la  plupart  d'entre 
eux,  premier  president  de  la  cour  des  aides  de  Mont^uban,  el  d^cor6 
du  nom  de  marquis ;  il  s'imagina  ^tre  de  force  k  les  dominer  toud  par 
son  talent  et  sa  position.  Regu  a  TAccidemie,  il  pronon^  pour  discours 
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de  rtopion  une  esp^  d'homelie  sur  la  foi ;  il  s'^leva  centre  la  nou- 
velle  philosophie,  et  d^signa  d'AIembert  et  surlout  YolUiire  en  des 
teriMi  qui  ne  permettaicnt  pas  de  mdconnattrej'allusion. 

Voltaire  r6pondit  par  les  Quand. 

«  Quand  on  a  Thonneur  d'etre  re^u  dans  une  compagnie  respectable 
d'hommes  de  lettres,  il  ne  faut  pas  que  la  harangue  de  reception  soil 
one  satire  contre  les  gens  de  lettres...  Quand  par  hasard  on  est  riche, 
il  ne  faut  pas  avoir  la  basse  cruaut^  de  reprocher  aux  gens  de  lettres 
leur  pauvret^,  dans  un  discours  academique...  Quand  on  ne  fail  pas 
booncur  k  son  si^cle  par  ses  ouvrages,  c'est  uno  Strange  t^m^ritd  de 
dkrier  son  siMe...  Quand  on  est  k  peine  homme  de  lettres,  et  nuHe- 
ment  philosophe,  il  ne  sied  pas  de  dire  que  notre  nation  n*a  qu*une 
iausse  litt^rature  et  une  vaino  philosophie...  » 

Lefranc  fit  un  MSmoire  adress^  au  roi,  dans  lequd,  en  voulant  se 
d^fendre,  il  paria  de  lui-m^me  avec  un  orgucil  et  un  enthousiasme 
ridicules.  «  Toute  la  cour,  disait-il,  a  M  t^moin  de  Taccueil  que  me 
firent  Leurs  Majest6s  ;  il  faut  aussi  que  lout  I'univers  sacho  que  le  roi 
s'est  occup6  de  mon  discours>  rion  comnie  d'une  nouveaut6  passag6re, 
mais  comme  d'une  production  dijne  de  rattenlion  parliculidrj  tics 
souverains.  »     , 

Voltaire  langa  les  Car  et  accabla  le  Memoire  sons  le  ridicule  :  «  Ne 
donnez  point  de  m6moires  au  roi,  car  il  ne  les  lira  pas...Ne  soyez 
point  d^lateur,  cor  c'est  un  vilain  metier...  Ne  faites  point  le  grand 
seigneur,  car  vous  6tes  d'une  bonne  bourgeoisie...  N'insultez  point  les 
gens  de  lettres,  car  ils  vous  diront  des  Veritas.  » 

Aux  Car^  succ<^derent  les  Pour,  les  Out,  les  Quai,  les  Ah  I  les  Oh! 
L'abb^  Morellet  y  joignit  les  Si  et  les  Pourquoi.  De  Ferney  vinrent 
aussi  des  satires  en  vers,  qu  on  lut  avec  avidity,  le  Busse,  la  Vanite,  le 
Pamre  diable.  Tout  Paris  se  rangea  du  cote  des  encyclop^distes ,  et 
r(^peta  les  vers  de  Voltaire  : 

Cdsar  n'a  point  d'asile  oil  son  ombre  repose^ 
Et  rami  Pompignau  pense  dire  quelque  chose. 

Le  dimanche,  9  du  mois  de  novembre  1760,  les  com(?diens  francais 
annonc^rent  qu'ils  donneraient  le  lenilcmain  la  Didon  de  M.  do  Pom- 
pignan,  et  le  Pal  puni,  petite  piece  en  un  acte.  Le  parterre  applaudit 
Tivement  k  cette  annonce,  qu'il  appliqua  sur-le-cliamp  de  la  maniere 
la  plus  maligne  k  Tauteur  de  Didon,  et  les  comMiens,  craignant  quo 
Tinipression  produite  par  leur  annonce  ne  se  reproduislt  k  la  repre- 
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sentatioD  du  lendemain,  cbang^nt  la  petite  pi^,  et,  au  lieu  du  Fat 
puni,  donn^rent,  l6lundi,r0riic{e. 

Enfin,  beni6,  siffl^,  vaincu,  le  marquis  de  Pompignan  dut  reaoncer 
k  r^genter  les  lettres  et  la  philosophie.  D^nchant^  de  son  siMe, 
mais  toujours  content  de  lui-mdme,  il  alia  mourir  k  Montauban.  Avec 
lui  moururent  la  plupart  de  sea  (Buvres.  Yainement  les  ennemis  de 
Voltaire  voulurent  les  sauver  toutes  de  I'oubli ;  leurs  ^loges  sont  ou- 
bli^.  Pour  nous  qui  sommes  libres  des  passions  et  des  querelles  de 
oette  ^poque,  nous  pouvons  encore  lire  quelques  vers  de  Lefranc  de 
Pompignan ,  oil  une  versification  soign^  s'allie  k  de  m^iocres  qua^ 
lit^s  d'imagination  ou  de  sentiment;  mais  nous  sommes  contrainta 
d'avouer  quHl  ne  fut  po^te  qu*une  fois  :  dans  VOdesw  la  mort  de  Jmh- 
Baptiste  Bottsseau* 

Jban  Morel. 

Voir  les  oeuvres  de  Lefranc  de  Pompignan  publics  k  Paris,  chez 
Noyon  aln6,  rue  du  Jardinet;  6  vol.  in-8,  \  784.  —Voir  aussi  Ttloge  de 
Jean- Jacques  Lefranc,  marquis  de  Pompignan,  par  M.  de  Reganhac 
fils,  couronne  (4787]  par  Tacad^mie  des  belles-lettres  de  Montauban; 
et  r£loge  compost  pour  le  m^me  concours,  par  Bertrand  Bardre,  le 
d^put^  de  la  Convention. 
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ODE 

tra  Li    MOIT  Dll.-V.  BOCSSBiO 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  bords  glacis, 
Oil  Vthre  effray^  dans  son  onde 
Recut  ses  membres  disperses, 
Le  Thrace,  errant  sur  les  montagnes . 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  peroant  de  ses  douleurs  : 
Les  champs  de  Tair  en  retentirent, 
Et  dans  les  antres  qui  g^mirent » 
Le  lion  r^pandit  des  pleurs. 

La  France  a  perdu  son  Orph^; 
Muses ,  dans  ces  moments  de  deuil , 
£levez  le  pompeux  trophi^e 
Que  vous  demande  son  cercueil : 
Laissex,  par  de  nouveaux  prodiges, 
D'^clatants  et  dignes  vestiges 
D*un  jour  marqu^  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau  de  Virgile 
Est  convert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 

D*une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers, 
Et  loin  du  ciel  de  sa  patrie, 
La  mort  termine  ses  revers. 
D*oti  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source? 
Quelles  Opines  dans  sa  course 
£touffaient  les  fleurs  sous  ses  pas? 
Quels  ennuis!  quelle  vie  errante, 
Et  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats! 
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Vous,  dOnt  rinimitid  durable 
L*accusa  de  ces  chants  affreux , 
Qui  mdritaient,  s*il  fut  coupable, 
Un  ch^timent  plus  rigoureux ; 
Dans  le  sanctuaire  supreme , 
Gr&ce  k  vos  soins,  par  Themis  na^me 
Son  honncur  est  encore  terni. 
J*abandonne  son  innocence ; 
Que  veut  de  plus  votre  vengeance? 
U  fut  malheureux  et  puni. 

Jusques  k  quand,  mortels  farouches, 

Vivrons-nous  de  haine  et  d'aigreur  ? 

Pielerons-nous  tou jours  nos  bouchos 

Au  langage  de  la  fureur? 

Implacable  dans  ma  colore, 

Je  m*appiaudis  de  la  mis^re 

De  mon  ennemi  terrassd ; 

II  se  relfeve ,  je  succombe , 

Et  moi-meme  k  ses  pieds  je  tombo, 

Frappd  du  trait  que  j'ai  lanc^. 

Songoons  que  rimposturc  habi(e 
Parnii  le  peuple  et  chez  les  grands- 
Qu'il  nVst  dignite  ni  m(^rite 
A  Tabri  de  ses  traits  errants ; 
Que  hi  calomnie  dcoutde 
A  la  verlu  pers(^cutde   . 
Porte  souvent  un  coup  mortel , 
Et  poursuit,  sans  que  rien  T^tonnc, 
Le  monarque  sous  la  couronno, 
Et  le  pontife  sup  Tautel. 

Du  sein  des  ombres  dternolles 
SY'levant  au  trone  des  dieux , 
L'envie  offusque  dc  ses  ailes , 
Tout  dclat  qui  frappe  ses  yeux. 
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Quel  ministre,  quel  capitaine, 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine, 
£t  les  injustices  du  sort? 
Le  temps  k  peine  les  consomme « 
Et  jamais  le  prix  du  grand  homme 
N'est  bien  counu  qu*apr&s  sa  mort. 

Oui ,  la  mort  seule  nous  d^livre 
Des  ennemis  de  nos  vertus, 
Et  notre  gloire  ne  peut  vivre 
Que  lorsque  nous  ne  vivons  plus. 
Lechantre  d'Ulysse  et  d'Achille,     , 
Sans  protecteur  et  sans  asile, 
Fut  ignor6  jusqu'au  tombeau  : 
11  expire :  le  charme  cesse , 
Et  tous  les  peuples  de  la  Gr^ce 
Entre  eux  disputent  son  berceau. 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  deserts 
Insulter  par  lours  cris  sauvages 
L'astre  ^clatant  de  Tunivers. 
Cris  impuissantsi  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs , 
Le  dieu ,  poijrsuivant  sa  carri^re, 
Versait  des  torrents  de  lumi^re 
Sur  ses  obscurs  blasph(5mateurs. 
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PROPHfiTIE  D'^Z^CHIEL 

Dans  une  triste  et  vaste  plaine 

La  main  du  Seigneur  m'a  conduit. 
De  nombreux  ossements  la  campagne  ^tait  pleine ; 

L'effroi  me  prdcfede  et  me  suit. 
Je  parcours  lentement  cette  affreuse  carrifere , 
Et  contemple  en  silence ,  ^pars  sur  la  poussi^re , 
Ces  restes  dess^chfe  d*un  peuple  entier  d^truit. 

a  Crois-tu ,  dit  le  Seigneur,  homme  k  qui  je  confio 
Des  secrets  qu*^  toi  seul  ma  bouche  a  r^serv^s , 

Que  de  leurs  cendres  relev^s, 

Ces  morts  retoument  k  la  vie? 
— C*est  vous  seul ,  6  nion  Dieu,  vous  seul  qui  le  savoz. 

—  Eh  bien  I  parle ;  ici  tu  pn^sides ; 
Parle,  6  mon  Proph^te,  et  dis-leur  : 
£coutez ,  ossements  arides , 
£coutez  la  voix  du  Seigneur. 
Le  Dieu  puissant  de  vos  ancStres, 
Du  souffle  qui  cr&i  les  £tres , 
Rejoindra  vos  noeuds  s^par^s,     ^ 
VOus  reprendrez  des  chairs  nouvelles; 
La  peau  se  formera  sur  eiles, 
Ossements  sees,  vous  revivrez.  j» 

n  dit;  et  je  r6p^te  k  peine 
Les  oracles  de  son  pouvou*, 
Que  j'entends  partout  dans  la  plaino 
Ces  OS  avec  bru!t  se  mouvoir. 
Dans  leurs  liens  ils  se  replacent, 
Les  nerfs  croissant  et  s*entrelacent , 
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Le  sang  inonde  ses  canaux ; 
La  chair  renalt  et  se  colore  : 
L'&me  seule  manquait  encore 
A  ces  habitants  des  tombeaux. 

Mais  le  Seigneur  se  fit  entendre, 
Et  je  m'^riai  plein  d*ardeur : 
Esprit,  hfttez-vous  de  descendre, 
Venez ,  esprit  r^parateur ; 
SoufiDez  des  quatre  vents  du  monde, 
SouflDez  votre  chaleur  fdconde 
Bur  ces  corps  pr^ts  d'ouvrir  les  yeux! 
Soudain ,  le  prodige  s'achfeve, 
Et  ce  peuple  de  morts  se  l^ve, 
£tonn^  de  revoir  les  cieux. 


ni.  17 


GRESSET 


<709  -  1777 


Lorsqu*^n  1734  9*6chappa  furtivement  d*un  college  de  j^suites  Tai- 
mable  badinage  qui  chantait  les  aventures  du  perroquet  Vert-Vert ,  la 
soci^t^  inoccupde  et  pu^rilement  blas^  de  cette  ^poque  le  regut  avec 
enthousiasme.  On  le  lut  manuscrit,  on  le  relut  imprim^.  Goillt^,  f^t^, 
pr6n6,  ce  conle  gracieux  prit  le  nom  de  poSme  et  devint  un  ^v^ne- 
ment.  En  peu  de  jours  il  courut  partont ;  on  le  sut  en  France ;  on  le 
sut  hors  de  France.  Jean-Baptiste  Rousseau  6crivit  que  Tceuvre  6tait 
un  prodige,  et  son  auteur  un  des  plus  heureux  et  des  plus  beaux 
g^nies  qui  eussent  jamais  exists,  u  Je  ne  sais,  ajoutait-il,  si  tous  mes 
confreres  modernes  et  moi  ne  ferions  pas  mieux  de  renoncer  au  me- 
tier que  de  le  continuer,  aprds  Tapparition  d'un  plu^nomdne  aussi 
surprenant.  » 

Un  ablme  d*id4es  et  d'6vdnements  nous  s^pare  de  cette  premiere 
moiti6  du  xviii*  si^cle,  centre  la  frivolity  duquel  commengait  k  lutter 
Voltaire.  Nos  haines  comme  nos  enthousiasmes  vont  k  des  choses  plus 
viriles,  et  il  semble  difficile  aujourd'hui  d'arr6ter  son  esprit  sur  les 
gracieuses  m^disances  du  novice  de  Tours,  sur  les  phrases  geniilles 
des  nonnes  de  Nevers.  Cependant,  si  nous  r^servons  notre  attention  il 
I'utile,  et  notre  admiration  au  beau,  nous  ne  sommes  pas  devenus  tout 
k  rait  insensibles  au  joli ;  nous  sourions  quelquefois ;  nous  n'avons  pas 
dit  k  Tesprit  et  k  la  gr&ce  un  dernier  adieu ,  et  nous  porlons  k  Tart  un 
respect  trop  grand  pour  ne  pas  estimer  en  elles-m^mes  ces  qualities 
ext^rieures  qui  suffisent  k  sauver  une  oeuvre  de  I'oubli.  On  ne  pent  les 
m^onnaltre  dans  Vert-Vert,  ni  dans quelques-unes  des  autres  oeuvres 
de  Gresset.  La  langue  y  garde  cette  purete  qui  restera  toujours  un 
charme  pour  les  amis  des  lettres ;  la  phrase  porte  Tbarmonie  qui  berce 
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ans  lasser,  malgr^  la  monotonie  du  rhythme;  Timage  est  nette,  le  trait 
Tivement  lanc^ ,  et,  Ik  in^me  ou  la  pens^  semble  s'^anouir,  la  gr^ce 
raste. 

Mais,  mieux  que  ces  quality,  un  ph^nom^ne  particulier  attire  sur 
Greseet  TattenUon  du  lecteur  et  T^tude  du  critique  :  c*est  la  spontaneity 
de  son  talent  II  semble  qu'il  produise  ses  vers  comme  la  plante  ses 
fieurs,  sans  en  avoir  plus  de  conscience  ni  de  souci.  De  Ik  ses  negli- 
gences et  ses  faiblesses;  de  Ik  aussi  ce  facile  abandon,  qui  lui  fait  une 
originality. 

Son  esprit,  flexible  et  sans  resistance,  regoit  toutes  les  empreintes, 
suit  sans  effort  la  pente  des  evenements  qui  le  menent  de  la  paix  du 
college  aux  agitations  du  monde,  des  ovations  du  thektre  k  I'obscurite 
de  la  retraite. 

Novice  et  professeur  chez  les  jesuites,  il  ne  porte  pas  ses  regards  au 
delk  du  parloir  et  du  convent,  et  il  fait,  comme  en  se  jouant,  sans 
paraltre  imiter  personne ,  une  oeuvre  aimable  et  nouvelle.  Sans  doule, 
Tart  n'en  est  point  parfait ;  bien  des  rimes  insuffisantes  ne  purent  satis- 
faire  mdme  les  juges  indulgents  de  son  epoque,  et  trop  souvent  la  fin 
du  vers  perd  sa  force  sous  la  monotonie  des  epithetes  redoubiees.  Mais 
tous  les  defauts  s'effacent  devant  des  qualites  qui  les  font  oublier :  la 
grace,  la  deiicatesse,  I'esprit;  le  naturel,  qui  ajoute  aux  plus  heureuses 
expressions  le  charme  exquis  de  ne  paraltre  point  cberchees;  ce  frais 
duvet  de  la  jeunesse,  qui  dore  le  fruit  k  peine  mttr;  cesourire  qui , 
parti  des  levres  du  po^te,  se  reflechit  sur  le  visage  du  lecteur,  et  ne 
le  quitte  pas  que  le  livre  ne  soit  ferme. 

Ls  CotHm  improm/j^iu  et  U  Lutrm  vwaM  sont  encore  des  souvenirs  du 
college.  Ces  badinages  gardent  la  vivacite  du  premier  jour,  et  cette 
verve  facile  qui  permet  de  toucher  avec  grkce  aux  sujets  les  plus  vul- 
gaires. 

La  Charimuu  a  de  plus  hautes  pretentions  :  le  po6te  veut  devenir 
philosophe,  et  meier  k  la  gaiete  des  pensees  graves  et  des  raisonne- 
moots.  Mais  aussitdt  Tindecision,  Tinquietude  penetrent  dans  ses  vers; 
on  sent  le  desir  d'atteindre  k  des  conceptions  plus  eievees,  on  sent 
snrtout  rimpuissance  d'y  parvenir;  la  phrase  n*a  pas  toujours  la  souple 
elegance  qu'on  admirait  dans  Vmi-Ym;  la  periode  parfois  se  toKl,  se 
brise  et  se  termine  peniblemeut.  Ces  defauts  augmentent  dans  les 
ceuvres  suivantes.  Lu  Ombres,  les  epltres  <m  Pert  Bougwni,  k  sa  Saeur, 
k  sa  Mw$,  ne  sont  que  trouble  et  confusion.  II  faut,  pour  apprecier 
oetle  nouvelle  face  du  talent  de  Gresset,  s'en  tenir  k  to  Chartreuse. 
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Quelque  d^ordre  dans  les  pensto,  quelques  faiblesses  dans  Texpres- 
sion  n'en  d^traisent  pas  le  charme;  la  grftce  et  Tesprit  lui  resteni,  et 
la  philosophie  y  jette  par  intervalles  des  accents  impr^yus. 

On  devine  d^jk  que  le  professeur  d'humanit^  a  quilts  sa  classe, 
qu'il  vit  k  Paris,  qu'il  a  yu  le  monde;  i1  s'y  m61e  de  plus  en  plus,  il 
est  prtont^  k  madame  de  Forcalquier,  il  p^n^tre  dans  le  cabinet  vert. 
Fagonn^  bient6t  k  ces  moeurs  nouvelles,  il  les  reproduit  dans  ses  ^rits 
et  les  porte  au  th6^tre.  Aussi  naturellement  qu*il  disait  ave,  ma  tomr, 
ou  wire  charity,  aussi  facilement  il  parle  la  langue  demi-pr^ieuse, 
demi-bourgeoise  de  ces  beaux  esprits.  Lb  Mkhant  est  plein  des  per- 
sonnages  et  des  traits  de  ce  salon  c^ldbre. 

On  pourrait  croire  que  Gresset  trouva  au  thd&tre  un  terrain  plus 
solide;  qu'appuy6  sur  des  dv6nements,  sur  des  caract^res,  il  put  lutter 
centre  Fimpuissance  de  ses  propres  id^es ,  centre  le  vide  de  ses  senti- 
ments, et  mettre  en  lumi^re  son  incontestable  talent  d'^rivain.  Mais 
Ik  encore  il  ob^it  aux  instincts  de  sa  nature ,  et  en  subit  les  detail- 
lances.  6douard  III  n'est  pas  une  trag^die ;  c'est  une  suite  de  vers 
souvent  m^iocres,  quelquefols  r^ussis,  toujours  sans  plan,  sans  mou- 
vement,  sans  passions.  Les  trois  actes  de  Sidney  rec^Ient  le  plus  mo- 
notone ennui  :  un  homme  qui  a  la  naissance,  la  fortune,  la  faveur,  ot 
qui,  ne  souffrant  ni  de  la  folie  de  la  gloire,  ni  des  tourments  de  Tamour, 
ne  parle  que  de  se  donner  la  mort,  parce  qu*il  a  le  ddgoil^t  de  la  vie, 
pent  fort  bien  dtre  Fobjet  int^ressant  d*une  dissertation  philosophique ; 
il  fait  k  la  sc^ne  le  plus  insipide  et  le  plus  fade  personnage.  L'oBuyre 
capitale  de  Gresset  au  th^tre,  U  Michant,  est  sans  contredit  une  des 
meilleures  com6dies  de  second  ordre.  Ce  n*est  t(^utefois  ni  la  compo- 
sition, ni  I'intrigue,  ni  m^me  les  caract^res  qui  lui  m^ritent  ce  rang 
distingu^,  mais  la  vivacity  de  Tesprit,  la  nettet^  du  trait,  la  facility, 
r^I6gance,  la  grAce  du  dialogue,  et  surtout  un  grand  nombre  de  bons 
vers  qui  sent  devenus  d*excellents  proverbes. 

U  Mkhant  fut  le  deruier  triomphe  du  po€te.  Gomme  fktigu4  de  cet 
olTort  et  de  cet  ^lat,  il  alia  ensevelir  k  Amiens,  sa  patrie,  son  amour 
du  calme,  son  goilt  pour  la  vie  de  famille. 

A  peine  a-t-il  quitt^  Paris  que  le  cbangement  de  lieu  et  d'habitudes 
andantit  son  talent;  il  tombe  dans  ce  deplorable  abus  de  la  facility  que 
faisaient  craindre  ses  premiers  succds.  11  fait  le  Gaxetin  et  le  Parrain 
magnifique,  deux  mis^rables  pieces  de  vers  oil  la  pauvret^  des  rimes  le 
dispute  k  la  pauvrel^  des  id^es,  et,  une  naYve  vanild  remplacant  chez 
lui  la  d^licatesse  du  got^t,  il  prend  le  Gaxetin  pour  un  chef-d'ceuvre.  II 
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^tait  cependant  encore  dans  la  force  de  Tdge  et  de  Tintelligence ;  mais  Tat- 
mosphdre  de  province  Tavait  si  bien  envelopp6,  il  s'y  trouvait  si  k  Taise, 
qu'il  devait ,  sans  jamais  rien  regretter,  passer  an  milieu  des  applau- 
dissements  de  ses  compatriotes  les  trente  dernidres  ann^  de  sa  vie. 

President  de  I'acad^mie  d' Amiens ,  qu'il  a  fond^ ,  il  croit  diriger  le 
gout  et  la  soci^t^ ;  il  ae  se  doute  pas  que,  loin  de  lui ,  le  goAt  se  mo- 
difie,  et  que  des  id6es  nouvelles  meltent  la  soci^t^  en  mouvement ;  11 
reste  immobile  et  sMmagine  qu*il  marche.  Un  jour,  il  se  laisse  tirer  du 
fond  de  cette  retraite ,  et  vient  k  Paris  r^pondre  k  I'Acad^mie  fran- 
Caise,  comme  directeur  choisi  par  le  sort,  k  an  nouveau  membre  de  la 
compagnie :  il  youlut  traitor,  dans  son  discours,  Tinfluence  des  mceurs 
sur  le  langage.  LMnfiltration  de  la  philosophie  et  des  moeurs  anglaises 
lyoutait  k  cetle  question  un  vif  inter6t  de  circonstance.  II  prit  les 
changements  de  la  mode  pour  le  cbangement  des  m(£urs,et  des  termes 
de  modiste  pour  base  de  sa  th^ ;  il  parla  frac  et  caraco,  chiffonnUn  et 
baiffwuM,  aux  murmures  d*un  public  ^tonn^.  Gresset  n'avait  pas  com- 
pris  le  sujet ;  il  ne  comprit  pas  les  murmures. 

Ceuz  qui  avaient  conserve  quelque  illusion  sur  ce  talent  gracieux 
et  6ph^mdre  furent  d^s  lors  d6trompds.  lis  comprirent  ce  qu'aurait  dd 
leur  apprendre  la  lettre  de  1759  centre  le  th^^tre  ct  contro  la  poesic. 
Cette  lettre,  qui  marquait  plus  de  faiblesse  d'esprit  que  d'esprit  de  pe- 
nitence, r6tractait  toutes  ses  bagatelles  rim^es,  pleurait  le  scandale 
qu'il  avait  donn^  k  la  religion  par  ses  com6dies,  et  maudissait  solcn- 
neliement  la  po6sie ,  comme  un  art  dangereux.  ^  «  Et  ce  polisson  de 
Gresset,  qu*en  dirons-nous?  Quel  fat  orgueilleuxl  quel  plat  £BmatiqueI  > 
s'^ria  Yoltaire  indignd. 

Un  but,  une  philosophie,  une  passion,  c'estr-li-dire  I'homme  m^me, 
voilSi  ce  qui  foit  d^faut  cbez  Gresset.  II  parle  amour,  sans  amour;  philo- 
sophie, sans  id^e  philosophique ;  il  ^voque  la  nature  et  n*a  aucun  s?n- 
timent  de  la  nature.  S'il  chante  la  po^sie,  c'est  sur  un  ton  de  badinage. 
On  sent  qu'il  n'y  voit  qu'un  amusement  frivole ,  et  qu*il  lui  en  c(  ili.era 
fort  pen  de  la  condamner  plus  tard  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Gresset  m^rite  de  roster  au  premier  rang  des  poetes  de  second  ordre , 
et  Ton  s'ezplique  que  ses  concitoyens  d*Amiens  lui  aient  €le\6  une 
statue ;  rien  de  plus  naturel  que  cet  amour  d'une  ville  pour  un  de  ses 
en&nts.  Mais  la  critique  ne  saurait  se  laisser  entrainer  k  de  tels  t^moi- 
gnagesd'enthousiasme:  c'est  k  de  plus  grands  g^niesqu'elle  r^rve  les 
supr^mes  honneurs  de  Tapoth^ose. 

Jbaiv  Morel. 
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Dans  maint  auleur  de  science  profonde 
J*ai  lu  qu'on  perd  k  trop  courir  le  monde  : 
Tr^s-rarement  en  devient-on  meilleur ; 
Un  sort  errant  ne  conduit  qu'2i  Terreur. 
II  nous  vaut  mieux  vivre  au  sein  de  nos  lares, 
Et  conserver,  paisibles  casaniers, 
Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers  , 
Que  parcourir  bords  lointains  et  barbares  : 
Sans  quoi,  le  coeur,  victime  des  dangers, 
Revient  cliarg^  de  vices  Strangers. 
L'affreux  deslin  du  h^ros  que  je  chante 

I  En  Eternise  une  preuve  touchante  : 

Tous  les  echos  des  parloirs  de  Nevers , 
Si  Ton  en  doute ,  attesteront  mes  vers. 

I  A  Nevers  done ,  chez  les  Visitandines , 

Vivait  nagufere  un  Perroquet  fameux , 
A  qui  son  art  et  son  coeur  g^n^reux , 

!  Ses  vertus  mfime  et  ses  graces  badines 

Auraient  dA  faire  un  sort  moins  rigoureux, 
Si  les  bons  coeurs  ^taient  toujours  heureux. 
Vert-Vert,  (c'dtalt  le  nom  du  personnage) , 
Transplants  Ih  de  Tindien  rivage, 
Fut,  jeune  encor,  ne  sachant  rien  de  rien, 
Au  susdit  cloitre  enfermS  pour  son  bien ; 
II  Stait  beau ,  brillant ,  leste  et  volage , 
Aimable  et  franc,  comme  on  Test  au  bel  ftge^ 
M  tendre  et  vif,  mais  encore  innocent; 
Bref ,  digne  oiseau  d'une  si  sainte  cage , 
Par  son  caquet  digne  d*6tre  au  couvent. 
Pas  n'est  besoin ,  je  pense,  de  dScrire 
Les  soins  des  soeurs;  des  nonnes,  c^est  tout  dire  I 
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Et  chaque  mfere ,  aprfes  son  directeur, 

N'aimait  rien  tant ;  m6me  dans  plus  d'un  coeur, 

Ainsi  I'^crit  un  chroniqueur  sincere , 

Souvent  Toiseau  Temporta  sur  le  P5re. 

U  partageait ,  dans  ce  paisible  lieu ,    ' 

Tous  les  sirops  dont  ie  cher  Pfere  en  Dieu , 

Grfice  aux  bienfaits  des  nonneltes  sucr6es, 

R^confortait  ses  entrailles  sacr^es. 

Objet  permis  k  leur  oisif  amour, 

Vert- Vert  6tait  rime  de  ce  s6jour; 

Exceptez-en  quelques  vieillesdolenles, 

Des  jeunes  soeurs  jalouses  surveillantes , 

II  dtait  cher  k  toute  la  maison. 

N'^tant  encor  dans  Tftge  de  raison , 

Libre ,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire ; 

U  ^tait  siir  de  charmer  et  de  plaire. 

Des  bonnes  soeurs  «5gayant  les  travaux, 

II  becquetait  et  guimpes  et  bandeaux; 

11  n'^tail  point  d'agr^able  partie 

S'il  n*y  venait  briller,  caracoler,   . 

Papillonner,  siffler,  rossignoler. 

II  badinait ,  mais  avec  modestie , 

Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 

Qu'une  novice  a  mSme  en  badinant. 

Par  plusieurs  voix  intcrrog^  sans  cesse, 

II  r^pondait  k  tout  avec  justesse  : 

Tel  autrefois  Wsar,  en  m6me  temps, 

Diclait  k  quatre  en  styles  difKrents. 


{Chant  I'.) 


Dans  tout  Nevers,  du  matin  jusqu^au  solr, 
11  n'^tait  bruit  que  des  scenes  mignonnes 
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Du  perroquet  des  bienheureuses  nonnes ; 
De  Moulins  mftme  on  venait  pour  le  voir, 
Le  beau  VertrVert  ne  bougeait  du  parloir; 
Soeur  M^Ianie ,  en  guimpe  toujours  fine , 
Portait  Toiseau  :  d^abord,  aux  spectateurs 
Elle  en  faisait  admirer  les  couleurs, 
Les  agriments,  la  douceur  enfantine ; 
Son  air  heureux  ne  manquait  point  les  coeurs. 
Mais  la  beauts  du  tendre  neophyte 
N'^tait  encor  que  le  moindre  m^rite ; 
On  oubliait  ses  attraits  enchanleurs , 
D^s  que  sa  voix  frappait  les  auditeurs. 
Om^ ,  rempli  de  saintes  gentillesses 
Que  lui  dictaient  les  plus  jeunes  professes. 
L'illustre  oiseau  commenQait  son  r^cit; 
A  chaque  instant,  de  nouvelles  finesses , 
Des  charmes  neufs  variaient  son  d^bit. 
£loge  unique  et  difficile  ii  croire , 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement : 
Nul  ne  dormait  dans  tout  son  auditoire. 
Quel  orateur  en  pourrait  dire  autant? 
On  r^coutait,  on  vantait  sa  m^moii^e; 
Lui  cependant ,  styl6  parfaitement , 
Bien  convaincu  du  n^ant  de  la  gloire , 
Se  rengorgeait  toujours  d^votement , 
Et  triomphait  toujours  modestement. 
Quand  il  avait  d^bit^  sa  science , 
Serrant  le  bee  et  parlant  en  cadence , 
II  s'inclinait  d'un  air  sanctifi^ , 
Et  laissait  1^  son  monde  6d\fi6 
II  n*avait  dit  que  des  phrases  gentilles. 
Que  des  douceurs ,  excepts  quelques  mots 
De  m^isance,  et  tels  propos  de  fiUes 
Que  par  hasard  11  apprenait  aux  grilles , 
Ou  que  les  socurs  traitaient  dans  leur  enclos. 
Ainsi  vivait,  dans  ce  nid  delectable, 
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En  maitre,  en  saint,  en  sage  veritable , 
Pfere  VerUVert,  cher  k  plus  d'une  H6M, 
Gras  comme  un  moine  et  non  moins  v6n^rab1c , 
Beau  comme  un  coeur,  savant  comme  un  abb6 ; 
Toujours  aim^,  comme  toujours  aimable, 
Civilisd,  musqu^,  pinc^,  rang^, 
Heureux  enfin,  s'il  n*eAt  pas  voyag^. 


{Chant  II.) 


FRAGMENT 

DE    L*nPlTBB    AO    P.    BOUGEANT 


Oui ,  chez  ces  bergers ,  sous  ces  hfitrcs, 
J'ai  vu  dans  la  frugality 
Les  d^positaires,  les  maitres 
De  la  douce  .f61idt^  : 

J'ai  vu  dans  les  Ktes  champ6tres ,  j 

J'ai  vu  la  pure  volupti  i 

Descendre  ici  sur  les  cabanes,  | 

Y  r^pandre  un  air  de  gait* , 
De  douceur  et  de  v^ril^, 
Que  n'ont  point  les  plaisirs  profanes 
Du  luxe  et  de  la  dignity. 


Feuillage  antique  et  v6n6rable , 
Temple  des  bergers  de  ces  lieux , 
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Orme  heureux,  monument  durable 
De  la  pauvret^  respectable 
Et  des  amours  de  leurs  aieux  : 
0  toi  I  qui,  depuis  la  dur6e 
De  trente  lustres  r^volus , 
Gouvres  de  ton  ombre  sacr^e 
Leur^danses,  leurs  jeux  ing^nus; 
Sur  ces  bords ,  depuis  ta  jeunesse 
Jusqu'ii  cette  verte  vieillesse , 
Vis-tu  jamais  changer  les  moeurs, 
Et  la  f^licit^  premiere 
Fuir  devant  la  fausse  lumi6re 
De  mille  brillantes  erreurs  ? 
Non ,  chez  cette  race  Mhle 
Tu  vois  encor  ce  pur  flambeau 
De  rinnocence  naturelle 
Que  tu  voyais  briller  chez  elle, 
Lorsque  tu  n'^tais  qu'arbrisseau ; 
Et,  pour  bien  peindre  la  m^moire 
De  ces  mortels  qui  font  plants, 
Tu  nous  offres  pour  leur  histoire 
Les  moeurs  de  leur  post^rit^. 
Triomphe,  r^ne  sur  les  Ages, 
£chapp6  toujours  aux  ravages 
D'fiole,  du  fer  et  des  ans , 
Fleuris  jusqu*au  dernier  printemps , 
Et  dure  autant  que  ces  rivages. 
Au  ch6ne ,  au  c^dre  fastueux 
Laisse  les  tristes  avantages 
D'omer  des  palais  somptueux  : 
Les  lambris  couvrent  les  faux  sages, 
Tes  ramedux  couvrent  les  heureux. 
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FRAGMENT 

DE    LJ    CUAUT AEU3B 


En  promenant  vos  reveries 
Dans  ie  silence  des  prairies, 
Vous  voyez  un  faible  rameau 
Oui»  par  les  jeux  du  vague  fiolo, 
£nlev6  de  quelque  arbrisseau , 
Quitte  sa  tige,  tombe,  vole 
Sur  la  surface  d'un  ruisse^u ; 
L^ ,  par  une  invincible  pente, 
Forc6  d'errer  et  de  changer, 
II  flotte  au  gr6  de  Tonde  errante 
Et  d'un  mouvement  Stranger; 
Souvent  il  parait ,  il  sumage; 
Souvent  il  est  au  fond  des  eaux  , 
11  rencontre  sur  son  passage , 
Tous  les  jours ,  des  pays  nouveaux 
Tant6t  un  fertile  rivage 
Bord6  de  cdteaux  fortunes, 
Tant6t  une  rive  sauvage 
Et  des  deserts  abandonn^s. 
Parmi  ces  erreurs  continues , 
II  fuit,  il  vogue  jusqu'au  jour 
Qui  Tensevelit ,  i  son  tour, 
Au  sein  de  ces  mers  inconnuea 
Oil  tout  s'ablme  sans  retour. 
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Si  ma  chambre  est  ronde  ou  carr6e, 
C'est  ce  que  je  ne  dirai  pas. 
Tout  ce  que  j'en  sais  sans  compas , 
C'est  que.  depuis  Toblique  entree, 
Dans  cette  cage  resserr^e 
On  peut  former  jusqu'^  six  pas. 
Une  lucame  mal  vitr^e, 
Prfes  d'une  gouttifere  iivrde 
A  d*interminables  sabbals, 
Oil  rUniversit^  des  chats, 
A  minuit,  en  robe  fourr^e, 
Vient  tenir  ses  bruyants  ^tats ; 
Une  table  mi-ddmembr^e 
Prfes  du  pJus  humble  des  grabiits , 
Six  brins  de  paille  d^iabr^e 
Tressi^s  sur  deux  vieux  tehalas : 
VoiKi  les  meubles  d^licats 
Dont  ma  chartreuse  est  ddcordtc , 
Et  que  les  frferes  de  Bor^e 
Bouleversent  avec  fracas , 
Lorsque,  sur  ma  niche  eth^r^e. 
lis  prc^Iudent  aux  Tiers  combats 
Quails  vont  livrer  dans  vos  climats ; 
Ou  quaiid  leur  troupe  conjur<^e 
Y  vient  preparer  ces  frimas 
Qui  versent  sur  chaque  contr^e 
Les  catarrhes  et  le  tr^pas. 


GENTIL    BERNARD 


!7!0  -  1778 


AugustedeTbou,  ^num^rant,  dans  une  des  pages  les  plus  ^loquentes 
de  ses  Histoires,  les  fl^ux  qui  mirent  h  bas  la  race  des  Yalois,  inter- 
rompt  tout  k  coup  son  propos  politique,  et  s'^rie  avec  une  tristesse 
dont  je  voudrais  mieux  traduire  Texpression  s^v^re :  «  Parmi  tant  de 
c  t^moignages  de  ravilissement  du  si^cle,  il  ne  faut  pas  mettre  au 
« demier  rang  les  pontes  fran(^is  qui  pullulSrent  sous  le  r^gne  de 
«  Henri  II,  et  qu'on  vit,  m^usant  de  leur  g^nie,  prostituer  leurs  flatte- 
«  ries  mercenaires  k  Tambilion  d*une  femme.  lis  corrompirent  la  jeu- 
t  nesse,  ils  d^toum^rent  les  enfants  des  saines  Etudes,  et  le  charme 
c  dangereux  de  leurs  chansons  lascives  ^teignit  dans  Vime  des  vierges 
t  la  d^icatesse  et  la  pudeur.  »  Les  annalistes  du  r^gne  de  Louis  XY 
poQiraient  se  contenter  de  transcrire  les  arrets  du  philosophe  int6gre, 
et  ils  auraientassez  dit  sur  les  petits  pontes  de  Bellevue  et  de  Luciennes, 
ces  courtisans  de  Tambition  d'une  femme,  ces  virtuoses  d6prav^  qui 
fionnaient  leurs  aubades  libertines  aux  vaincus  de  Rosbach,  oes  appr^- 
teurs  de  drogues  pemicieuses,  dont  le  n^pentbte  aphrodisiaque  faisait 
oaUier  Comeille  et  emp^hait  qu'on  d^couvrlt  Sbakspeare.  Mais  oii 
rhislorien  juge  d'un  mot,  m^prise  et  passe,  le  critique  doit  prendre 
ses  instruments  de  pr^sion ,  peser  les  infiniment  petits  et  mesurer 
les  homuncules.  A  chacun  sa  part  du  r^ultat  d^flnitif.  Quand  le  mal 
a  ^t^  commis,  ne  laissons  pas  mtoe  k  tons  les  coupables  Torgueil  d*une 
communant^  d'action  et  d*une  parity  d'influence :  di^inguons  les  ^po- 
qnes,  dassons  les  indmdus;  ne  permettons  pas  k  Gentil  Bernard  de 
se  croire  le  rival  de  Desportes,  bien  qu'il  vende  ses  vers  k  la  marquise 
de  Pompadour,  au  m^me  prix  que  rabb6  de  Tiron  r^clamait  de  la  reine 
Marguerite;  prouvons  k  VAri  d^aimer  que ,  dans  roeuvre  satanique  de 
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la  profanation  du  grand  art,  il  n'a  pas  eu  Tinfime  bonneur  d'^galer 
la  Pucellel 

Je  me  suis  proroen6  souvent  aux  portes  de  Grenoble,  dans  ce  riant 
faubourg  de  La  Tronche,  oi^  Pierre-Joseph  Bernard  (Voltaire  n'^tait 
pas  Ik  pour  son  bapt^me)  vint  au  monde'en  4740.  Au  pied  des  caba- 
rets en  gaiety  serpente  la  capricieuse  Is^re;  au-dessus  les  coteaux 
rient  aux  yeux ,  par^  de  maisons  k  demi  caches  dans  la  verdure , 
retraites  invitantes  des  Galatb6es  dauphinoises;  en  face  les  Alpes  dans 
leur  permanence ,  dans  leur  morne  attitude ,  dans  leur  beauts  I  C'est 
an  paysage  qu'une  f§e  choisirait  pour  I'^ducation  d'un  po^le  I  Uen- 
fance  de  Bernard  ne  8*y  inspira  gu^re.  Dans  cet  esprit,  d^s  I'abord 
voluptueux  et  pratique,  nul  souci ,  je  pense ,  des  majestueux  horizons, 
des  nuages  qui  fuient  vers  I'ltalie,  et  des  chartreuses  prochaines  en- 
dormies  sous  les  pins,  de  Tautre  c6t^  du  Sappey!  Ge  qui  lui  agr^e, 
c'est  r^troit  jardin  du  cur6,  le  parterre  06,  tout  petit,  il  maraudait 

La  chicor^e  et  les  porreaux, 
Et  tout  ce  qu*on  met  au  potage ; 

oi!i,  sur  ses  quinze  ans,  il  revient,  convoitant  cette  fois  le  vin  doux  de 
la  vigne  du  pasteur,  et  ddijk  se  prenant  aux  doux  yeux  de  Claudine  la 
servante,  qui  passe  et  repasse,  16g^re,  fredonnant  un  no^l,  et  son  arro- 
soir  k  la  main.  Si  quelque  autre  envie  le  tente,  c'est  que  ses  prome- 
nades I'ont  amen6  vers  Montfleury,  un  couvent  mondain  k  ^tenner 
Vert- Vert,  un  pensionnat  d'ou  s'est  6chapp^  naguire,  fringante,  ann^ 
centre  le  chevalier  Destouches,  contre  Tabb^  Dubois,  centre  le  regent 
de  France,  contre  elle-m^me,  cette  ^liere  r^volt^  qui  se  nomme 
aussi  Claudine,  la  remuante,  la  licencieuse,  I'impie,  qui  sera  madame  de 
Tencin.  Au  college  des  ji^uites  de  Lyon  qui  n'ont  pas  su  retenir  leur 
el^ve,  Joseph  Bernard  a  senti  poindre  en  lui  des  veMt^  d'ambitioD, 
et  il  regarde,  presque  songeur,  les  chemins  de  la  fugitive  de  Montr- 
fleury.  Au  demeurant,  il  ne  pretend  pas,  comme  son  active  compatriote, 
brouiller  les  cartes  de  la  diplomatic,  jouer  aux  ministdres,  et  du  fond 
de  son  alcove  susciter  des  troubles  dans  I'fglise.  II  n'aurait  ni  T^ner- 
gie,  ni  le  goQt  de  s'immiscer  dans  ces  intrigues  laborieuses  que 
madame  de  Tencin  poussa  jusqu'au  crime*  U  a  soif  seulementde  loisir 
et  d'aisance,  de  longs  repas,  de  baisers  faciles,  et  il  bAtit  ses  chAteaux 
k  Cyth^re,  tout  en  notant,  les  yeux  sur  son  miroir,  qu'il  pourrait,  sans 
trop  de  risque,  lutter  avec  le  jeune  Hercule,  dont  son  p^re  le  sculpteur 
s'essaye  k  modeler  les  formes  robustes!  Encore  quelques  mois,  Glau- 
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dine  Ta  renseign^  tout  k  liait  sur  ce  qu'il  vaut;  il  part,  et  sur  la  route 
de  Paris ,  les  hdtesses  font  fiftte  k  ce  jeune  homme  qui  va,  riche  de  sa 
belle  mine,  chercher  fortune  en  modeste  ^uipage. 

Quoi  qu'on  ait  dit ,  pour  les  lettr^  le  xviii'  si^cle  ne  fut  pas  pr6ci- 
s^ment  I'Age  d'or,  et  le  monde  se  vengea ,  comme  il  put ,  de  I'esprit 
auquel  il  ne  savait  pas  d^b^ir.  Dans  les  divers  logis  oil  s'abrite  la 
grande  £amille,  je  n'enlends  que  lamentations,  je  ne  vols  que  douleurs 
imm^rit^,  mis^re  extreme  1  Boissy,  clos  avec  sa  femme  dans  un  grc- 
nier  sans  feu ,  attend  le  morceau  de  pain  qui  peut^^tre  arrivera  trop 
tard  pour  les  sauver.  Piron  est  k  court  d'^pigrammes  contre  les  n^es- 
sit^  qui  Tassi^gent ;  Tardeur  infatigable  de  son  vieux  sang  bourgui- 
gnon  s'^teint,  etl'Mat  de  rire  s'interrompt  dans  les  larmes!  Ge  b^nd- 
dictin  d^froqu^  qui  trouve  k  peine  dans  le  salaire  des  labours  les  plus 
ardus  de  quoi  prolonger  sa  vie  mdancolique,  c'est  un  journaliste,  c*est 
un  ^rudit,  c'est  un  romancier,  c*est  un  mattre,  c'est  le  pdre  de  Manoii 
Lescaut.  Ce  vieillard  affaibli  qui  va,  sous  un  toit  propice  k  son  indi- 
gence, r^cbauffer  aux  rares  soieils  de  Boulogne  son  cerveau  f^tigu^  de 
produire,  c'est  Les3ge!  Ges  cercueils  qui  descendent  au  cimeti^re  sans 
escorte,  sans  chants  fun^bres,  c'est  celui  de  Gilbert,  c'est  celui  de 
Malfiliitre,  c'est  celui  de  madame  Laharpe  la  suicide  qu'on  porte  a  la 
fosse  commune;  et  en  route  le  neveu  de  Rameau  ou  queiqu'un  de  ses 
pairs,  comme  lui  condamn6  k  vivre  de  bonte,  les  a  salu6s  d'un  amer 
sourire  et  peuUdtre  d'un  regard  envieux  I  Ne  me  citez  pas  ces  trois 
opulences,  Montesquieu,  Buffon,  Voltaire.  Ge  n'est  pas  la  litt^rature 
qui  les  fit  riches ,  et  d'ailleurs  aux  jardins  de  La  Br^de,  k  la  tour  de  Mont- 
bar,  au  chateau  de  Femey  j'aurais  vite  feit  d'opposer  la  mansarde  de 
la  rue  PlAtri^re  oil  les  ennuis  d'un  travail  forc^  tournent  en  bile  les  su- 
blimes col^res  de  Rousseau,  et  cet  humble  int^rieur  de  la  rue  Taranno 
d'oii  le  prodigieux  effort  de  Diderot  ne  sufiit  pas  a  6carter  la  g6ne.  — 
Consolons-nous  pourtant  de  ces  disgraces  universellesi  La  destin^e  de 
notre  Dauphinois  contr&-balance  tant  de  flicheux  exemples.  II  6puise  les 
chances  heureuses,  il  accapare  les  louanges  et  I'argent  comptant.  D'une 
antichambre  de  procureur  il  passe  dans  les  bureaux  de  Samuel  Ber- 
nard, le  cr^ncier  et  I'hdte  du  roi  de  France;  domain,  il  sera  secr^ 
taire  chez  le  due  de  Coigny,  et  apr^s  une  campagne  en  Italie,  lo 
secretaire  priv6  ressuscitera  monsieur  le  secretaire  g^^raldes  dragons. 
Ce  n'est  pas  tout.  Madame  d'£tioles  raccueillit  aux  temps  ou  elle  etail 
sous-fermi^re ;  elle  ne  le  rebute  pas,  maintenant  qu'elle  s'appelle  mar- 
quise de  Pompadour,  c'est  autant  dire  plus  que  reine.  Sans  quitter  son 
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poste  aux  dragons,  I'enfant  g&t^  du  sort  devient  bibliothtoire  k  Ghoisy, 
et  obtient,  saos  les  demander,  des  terrains  gaiement  situ^s  au  plus  bel 
endroit  de  ces  jardins  d'Armide.  0  a  quarante  mille  livres  de  rente, 
une  maison  somptueuse  oik  le  roi  le  visile ,  et  ce  sont  la  ses  moindres 
prosp^rit^s.  Madame  Geoffrin  ne  sait  pas  se  passer  du  plus  intime  et 
du  moins  bruyant  de  ses  convives ;  Rameau  met  ses  chansons  en  mu> 
sique;. Voltaire  6crit  k  son  adresse  les  plus agr^bles  de  ses  petits  vers; 
les  nouvellistes  de  boudoir,  ces  flatteurs  qui  se  croient  m^lsants, 
accolent  au  nom  roturier  du  fils  du  sculpteur  de  Grenoble  les  noms 
illustres  des  duchesses,  et,  mieux  encore  que  cela,  ceux  des  deux  con- 
stellations de  rOp^ra,  Sophie  Arnould,  la  passion  de  la  trag^ie  lyrique, 
et  Sall^,  la  gr&ce  ddcente  du  ballet.  On  se  dispute  les  copies  des  ma- 
drigaux  et  des  idylles  de  cet  amoureux  du  secret  qui  lit  ses  oeuvres, 
les  portes  ferm^,  et  qui  d^daigne  de  se  fiaire  imprimer  pendant  vingt- 
cinq  ans  de  succds.  Seulement  sur  la  foi  de  ces  manuscrits  inexacts  et 
souvent  falsifies,  TAcad^mie  r^lame  Joseph  Bernard ,  cr^^  Gentil 
Bernard  par  un  caprice  du  nomenclateur  Voltaire,  et  Bernard  se 
soustrait  aux  honneurs  acad^miques :  ils  n'ajouteraient  rien  k  sa  gloire. 
A  la  reprise  de  Castor  et  Pollux,  la  presse  n'a-t-^lle  pas  6t^  telle  que 
quinze  personnes  se  sont  6vanouies,  que  deux  ont  6t6  ^touff^es,  et 
qu'il  a  lallu  refuser  deux  mille  spectateurs?  Qu'ajouter  k  de  si  ^vidents 
l^moignages?  Triomphes,  plaisirs,  que  manque-t-il  h.  I'ancien  amant 
de  Glaudine,  et  quel  misanthrope  ironique  oserait  offenser  d*un  doute 
I'absolue  fSIicit^  de  ce  sybarite  ? 

Ses  vers  mis  k  part ,  Gentil  Bernard  avait-il  de  quoi  justifier  cette 
fortune  extraordinaire,  et  rendait-il  k  la  soci^t^  de  son  temps  ce  que 
le  hasard  faisait  pour  lui?  ftait^^e  un  de  ces  joyeux  compagnons  si 
confiants  dans  la  vie,  que  la  vie  leur  en  devient  ais^e?  Se  laissait-il 
soulever,  intr^pide,  au  vent  qui  Temportait,  et  sa  r^ussite  n'^tait-elle 
en  definitive  que  la  recompense  legitime  de  son  intelligente  audace? 
Brillait^il  parmi  ces  causeurs,  chaque  soir  obliges  d'6tabUr  k  nouveau 
leur  supr6matie  chaque  soir  remise  en  question  ?  figurait-il  dans  cette 
arm^e  des  beaux  esprits  passionn^ment  frivoles  qui  furent  souvent  les 
valeureux  gardiens  de  Thonneur  de  la  France  et  les  fiddles  prdserva- 
tcurs  de  son  bon  sens?  II  appartient  aux  contemporains  de  nous  r6- 
pondre.  «  J*ai  beaucoup  v^cu ,  dit  le  prince  de  Ligne,  avec  ce  Gentil 
a  Bernard  qui  ne  T^tait  ni  de  figure,  ni  de  manidres,  ni  m^me  d'esprit. 
8  Ge  nom  de  Gentil  m*a  toujours  fait  rire.  II  avait  plutdt  Tair  dur,  ainsi 
«  que  son  organc.  »  Marmontel,  qui  vit  maintes  fois  Bernard  cbez  le 
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ooDtrdlenr  g^ndral  Pelletier  oik  soupaient  k  I'ordinaire  Gi^billon  fils  et 
GoIM,  nous  livre  sur  le  chaDtre  de  tArt  dimmer  ces  revelations  ddci- 
gives :  t  G*6st  une  chose  singuli^re  que  le  coniraste  du  caract^re  de 
c  Bernard  avec  sa  reputation....  II  n'avait  avec  les  femmes  qu'une 
f  gaknterie  us^e;  etquand  il  avait  dit  k  Tune  qu'elle  6tait  fratche 
«  comme  H^be,  on  qu'eile  avait  le  teint  de  Flore,  k  I'autre  qu*eHe  avait 
c  le  aourire  des  gr&ces  ou  la  taille  des  nymphoi,  il  ieur  avait  tout  dit. 
«  Je  I'ai  Tu  a  Choisy,  k  la  f6te  des  roses  qu'il  y  cei6brail  tons  les  ans 
c  dans  une  esp^ce  de  petit  temple  qu'il  avait  d^core  de  toiles  d'op^ra, 
c  et  qui  oe  jour-lk  6tait  orn^  de  tant  de  guirlandes  de  roses  que  nous 
c  en  etions  ent^t^s.  Gette  f6te  ^tait  un  souper  oiH  les  femmes  se 
«  croyaient  toutes  les  divinit^s  du  printemps.  Bernard  en  ^tait  le 
«  grand  pr^tre.  Assur^ment ,  c'^tait  pour  lui  le  moment  de  I'inspira- 
c  tion,  pour  pen  qu'il  en  fikt  susceptible.  Eh  bien  ]k  m^me,  jamais 
«  une  saillle,  ni  d'enjouement,  ni  de  galanterie  un  peu  vive,  ne  lui 
«  echappait;  il  etait  froidement  poli.  Avec  les  gens  de  lettres,  dans 
f  Ieur  gaiete,  m^me  la  plus  brillante,  il  n'^tait  que  poli  encore;  et  dans 
«  nos  entretiens  s^rieux  et  philosophiques,  rien  de  plus  sterile  que  lui. 
•  II  n'avait  en  litterature  qu'une  l^gdre  superficie ;  il  ne  savait  que  son 
«  Ovide.  Ainsi  r6duit  presque  au  silence  sur  tout  ce  qui  sortait  de  la 
t  sphere  de  ses  id^es,  il  n'avait  jamais  un  avis  sur  un  objet  de  quelque 
«  consequence;  jamais  personne  n'a  pu  dire  ce  que  Bernard  pensait.  » 
Notre  vainqueur  ainsi  trabi  par  ses  proches,  quel  moyen  d'expliquer 
sa  carriere?  Je  n'y  parviendrais  pas,  si  je  ne  me  rappelais  une  phrase 
assez  bardie  du  spirituel  et  pr6tentieux  Lemontey  sur  le  b^ros  d'un  de 
ses  cotttes  :  c  Rome  en  eOt  fait  un  athlete,  le  Bas-Empire  un  moine, 
c  Frederic  un  soldat,  et  Londres  un  portefaix ;  mais  k  Paris  ce  fut  un 
<  homme  k  bonnes  fortunes.  »  Bernard  fut  surtout  en  effet  un  homme 
k  bonnes  fortunes  qui  rimait  de  jolis  vers.  U  n'eCit  pu,  comme  CatuUe 
qu'il  ne  faut  pas  croire  sur  parole,  plaider  la  pureie  de  ses  moeurs 
oomme  circonstance  attenuante  aux  libertes  de  ses  quatrains. 


Nam  eoitmn  east  dtcit,  pfum  poetam 
(pram,  vtriiculot  nihil  ntcetae  e$t. 

Plus  volontiers,  comme  le  chevalier  de  BoufHers,  un  de  ses  emulos , 
il  ei^t  murmure  en  ses  heures  de  libre  conGdence : 


£n  aiDoar  je  snia  tout  physique , 
Cefi  14  le  point  essentiel; 


iU. 


IS 


874  DIX-HUITlteME  SifeCLB. 

s'il  n'eilkt  mieux  aim^  ne  se  point  tant  analyser  et  se  contented  d'etre 
heureux  en  silence.  «  Chose  inouYe  dans  un  Fran^ais,  ^rivait  Grimm, 
«  Bernard  avail  une  discretion  k  toule  6preuve...,  Notre-Seigneur  pr6- 
a  tend  qu'on  ne  peut  servir  deux  mattres  k  la  fois;  Bernard  pr^tendait 
«  au  contraire  qu'on  peut  tr^s-bien  servir  deux  et  m6me  plusieurs 
<c  mattresses  k  la  fois....  En  consequence,  il  ne  quittait  jamais,  k  moins 
a  qu'on  ne  le  vouMt  bien;  et  quand  il  6tait  quitt6,  il  se  rdsignait  k 
«  son  sort  sans  faire  de  bruit...  II  vdcut  toujours  dans  la  meilleure 
«  compagnie  sans  prejudice  de  la  mauvaise  qu'il  fr^quentait  sans 
a  affiche  pour  son  plaisir;  il  etait  le  premier  homme  du  monde  pour 
« jouir  de  tout  sans  rien  afficher.  »  Ge  myst^re  prudent,  cette  reserve 
que  Bernard  entretenait  alentour  de  ses  amours,  il  les  porta  dans  toules 
ses  relations,  et  c'est  assez  pour  donner  la  clef  de  son  existence  vici6e, 
molle  et  froide.  a  Dauphinois,  faux,  fin,  courtoU;  »  le  vieux  proverbe, 
menteur  comme  la  plupart  des  proverbes,  recevait  cette  fois  la  plus 
directe  des  applications.  Madame  Geoffrin  estimait  en  Bernard  Tami 
qui,  ne  se  compromottant  pas  lui-mtoe,  ne  compromettait  jamais  les 
autres :  «  Avec  celui-lk,  disait-elle,  on  peut  ^tre  tranquille;  personne 
«  ne  se  plaint  de  lui;  on  n'a  jamais  k  le  d^fendre.  b  Ses  patrons  ado- 
raient  le  client  qui  a  mit  toujours  assez  de  souplesse  dans  sa  conduite 
tt  pour  esquiver  le  role  d'un  complaisant  subalteme,  et  pour  allier  sa 
a  liberty  et  ses  plaisirs  avec  les  6gards  qu'il  devait  k  tout  ce  qui  6tait 
a  Coigny.  »  Tout  le  monde  admirait  a  cet  epicur6isme  d'une  marche 
ff  plus  soutenue,  plus  r6guliere  que  le  stoYcisme  d'^pictete  ou  de 
«  Gaton;  ....  cette  manidre  d'etre  arrang^e  comme  le  plan  d*un  op^ra. 
<r  Je  sais  bien  qu'avec  la  plus  grande  douceur  du  ccBur  daus  le  carac- 
d  t^re,  et  la  plus  grande  circonspection  dans  la  conduite,  Bernard 
«  s'etait  fait  peu  d'amis  par  la  raison  m^me  qu'il  n'avait  jamais  eu  le 
«  courage  ou  Timprudence  de  se  faire  un  seul  ennemi  ^.  »  Mais  se 
souciait-il  d'etre  aim6?  K^tait-ce  pas  assez  pour  lui  de  conjurer  les 
jalousies  par  sa  moderation  de  langage,  et  par  sa  mediocrity  d'appa- 
rence;  de  faire  soup^onner  et  craindre  des  precipices  sous  ses  glaces; 
d'atlelndre  la  vieillesse  sans  avoir  subi  les  tracasseries  que  n'eviierent 
pas  les  plus  genereux  et  les  plus  purs;  enfin  de  s'etre  garde,  sous  Tim- 
penetrable  armure  de  son  decent  egoYsme,  centre  ces  aspirations  des- 
sinteressees  et  ces  besoins  de  sacrifices  qui  sent  le  tourment,  la  duperie 
ct  aussi  la  fete  des  nobles  Smes. 

>  Griram.  Pamm, 


[ 
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En  4774,  Bernard,  n6  la  m^me  saisoD  que  Louis  XV,  continuait  k 
vivre  k  la  mode  de  son  royal  mattre ,  et  ne  songeait  pas  plus  que  lul  k 
d4Ulir.  A  soixant^etuQ  ans,  il  ne  retranchait  pas  un  verset  de  ce 
PwvigiUum  Vmmis  qu'il  rteitait  si  longuement  k  trente.  De  plus,  ii 
^tait  gros  mangeur :  «  il  dtnait  et  soupait  k  fond  tous  les jours,  et  c'est 
I  le  seul  homme  qu'on  ait  vu  soutenir  cette  ^preuve  k  Paris  longtemps 
<  de  suite  *.  »  II  est-vrai  que  depuis  quelques  mois  il  lui  avait  fallu 
r^aire  tant  soil  peu  cet  ordinaire  pantagru^lique ,  et  «  tomber  d'un 
diodon  par  semaine,  »  comme  il  disait  assez  plaisamment.  Mais  le 
sympt^me  n'avait  rien  de  terrible,  et  c'^tait  d'un  esprit  fort  tranquille 
que  le  bibliolb^caire  de  Gboisy  composait,  pour  son  buste  qu'il  plagait 
i  Tentr^  de  sa  cave,  cette  inscription  oil  les  grimaces  du  rituel  my- 
thologique  ne  d^guisent  pas  le  cynisme  de  la  pens^ : 

Redoatable  tyran  des  morts^ 
A  les  lots  puisquMI  fant  se  rendre, 
J'habiterai  ces  ISeoz^  vobins  des  sombres  bords: 
Libre  ^  lans  crainte  et  sans  remordsi 
C'est  par  \k  qae  J*y  Teuz  descendre. 

Cependant  la  catastrophe  approchait.  Le  44  f6vrier,  c'est  Bachau^ 
mont  qui  nous  a  conserve  cette  date,  Gentil  Bernard,  sans  doute  au 
leademain  d'une  demi^re  conqu^te,  yisitait  madame  d'Egmont,  cette 
fiUe  de  Richelieu  qui  fut  la  plus  romanesque,  peut-6tre  la  plus  tou- 
chante  figure  d'un  monde  otk  la  sensuality  ne  sut  gudre  6tre  passion- 
nte.  La  oomtesse  prie  le  po^te  d'etre  un  moment  son  secretaire.  II 
s'agiflsait  d'une  r6ponse  k  un  billet  d'ami ,  d'une  invitation  k  souper, 
que  sais-je,  et  la  dame  se  penche  sur  I'^paule  de  T^rivain  pour  saisir 
d^  leur  Plosion  les  perles  de  beau  style  et  de  galanterie  qui  vont 
g'entiler  sous  sa  plume.  Mais  rien  ne  vient,  et  la  prince  de  VArt  d$ 
Plain  est  inhabile  k  d^gager  h  g6nie  de  I'AH  d'aiwm'.  Bernard  se 
frappe  le  front,  comme  pour  ^voquer  la  Minerve qui  ne  reviendra  plus; 
il  pAlit,  il  balbutie,  see  yeux  s'^teignent;  puis,  avant  que  madame  d*Eg* 
mont  ait  eu  le  temps  d'appeler  du  secours,  il  se  ranime,  frais  et  roee 
comme  devant,  mais  sans  parole ,  sans  souvenir,  idiot  1  Et  il  v^cut 
ainsi  quatre  ans!  Tragique  pdrip^tie  de  cette  commie  fade  et  malsainel 
Force  de  la  Providence  m^nnue!  Infortoneqiie  je  ne  veux  pas  plain- 
dre  I  Gertes,  et  plus  que  personoe,  je  sais  le  malbeur  des  aveugles  qui 

'  Grimm. 
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ne  voient  plus  la  raiaon ;  je  ne  lis  pas  de  sang-froid  lea  vers  oti  Tan- 
tique  attrist^  deplore  t  cette  d^mence,  cnielle  par-dessus  toutes  les 
«  maladies,  qui  ne  sail  plus  les  noms  des  serviteiys  du  logis,  qui 
c  ne  reoonnatt  pas  le  visage  des  amis  prds  desquels  elie  soupait  la 
a  veille: 

«  Omni 

«  Mmnhrorum  damno  major  dementia ,  qua  nee 
•  Nomina  eervorum ,  nee  vuUue  noecU  amictim 
«  Cum  queie  praterild  noctu  atnatit m 


Et  oonvulsivement  je  r6p^te  avec  Lear,  pr6cipit6  sur  la  pente  infinie 
des  d^tresses :  «  Douces  puissances  des  cieux,  ne  permettez  pas  que  je 
«  devienne  foul  Nonl  pas  la  foliel  Laissez-moi  mon  bon  sens;  en 
c  vMt^  Je  ne  voudrais  pas  6tre  fou  I  j> 

u  0  let  me  not  be  mad ,  not  mad,  sweet  heaven! 
u  Keep  me  in  temper !  I  woald  not  be  mad  I  •• 

Quels  chapitres  plus  funestes  dans  Thistoire  de  Tbumanit^?  L*Ame 
profonde  de  Lucrece  qui  succombe  sous  un  philtre  d'amgur;  Tasse 
qui,  au  sortir  des  J^rusalems  reconquises,  tombe,  livide  et  d6bile,  dans 
Tonfer  des  vivants  a  qui  ont  perdu  le  bien  de  rintelligence; »  le  cerveau 
de  Newton  qui  s*$mbrouUle,  apr^s  qu'il  a  cr6e  son  monde;  Swift, 
«  comme  un  rat  empoisonn^  dans  son  trou, »  solitaire,  antenti,  paralyse 
s*6tonnant  des  csuvres  de  son  passd;  Southey  encore,  si  vous  voulez, 
cette  riche  imagination,  cette  vaste  science,  ^hou^dans  I'ignorance, 
et  s'teriant  parfois  avec  larmes :  a  0  ma  m6moire  1  mon  Dieu,  rendez- 
«  moi  ma  m^moire !  »  Mais  qu'un  Bernard  passe  d'un  material  isme 
sans  excuse  h  un  abrutissement  sans  remMe,  qu*un  Brummel,  d^po^ 
s6d6du  trdne  de  la  mode,  donneaux  hdleliers  ricaneurs  de  Normandie, 
I'ignoble  spectacle  de  son  insolence  abattue ,  et  de  son  616gance  eo ' 
ruines;  ce  sent  accidents  peu  faits  pour  m*dmouvoir.  Us  ont  cherch^  la 
bagatelle,  ils  trouvent  le  ndant;  ils  ont  sem6  les  vanity,  ils  r^coltent 
lar  folic;  pour  eux,  perdre  la  raison,  c'est  perdre  ce  qu*ils  n  ont  jamais 
eu.  D'ailleurs,  ils  ne  sentent  m6me  pas  leur  dtostre;  ils  ne  sont  pns 
atteints  dans  ce  corps  dont  ils  ont  fait  leur  idole :  la  douleur  veut  do 
plus  nobles  martyrs,  et  ce  n'est  pas  pour  un  Bernard  qu*eile  garde  les 
saintes  tortures  d*un  Pascal  ou  d*un  Yauvenargues.  L*6goYste  trouva 
m^me,  pour  lui  adoucir  T^preuve,  une  aflection  d^vou^  qu'il  no  ma- 
rital t  gu^re.  Une  niece,  accourue  de  Grenoble  a  Ghoisy,  soigna  1' idiot 
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pendant  cos  quatre  ann^s  de  nnit  sans  r^veil.  Je  me  trompe :  un  soir 
on  hasarda  de  conduire  a  TOp^ra  I'auteur  de  Castor  a  Pollux.  On  jouait 
prdcis^ment  sa  pidce,  et  Sophie  Arnould  chantait ,  comme  aux  beaux 
jours,  n  sembla  reviyre ,  et  comme  on  lui  nommait  et  la  pidce  et  Pac- 
trice:  c  Aiil  ouil  fit-il  avec  an  soupir,  Castor,  Sophie  I  Ma  gloireet 
c  mes  amoars^  I»  Mais  ce  ne  fut  qu'un^lair.  Ainsi  « la  m^moire  revo- 
c  nait  quelqnefois  au  due  de  Marlborough  tomb^  en  enfisince  et  jouant 
«  avec  S6s  pages;  et  un  jour  qu'un  de  ses  portraits,  devantlequel  il 
c  passa,  la  lui  rendit,  il  arrosa  de  pleurs  ses  mains  qu'il  porta  sur  son 
t  visage.  »  —  Bernard  rendit  le  souffle  le  V  novembre  177o.  Qua- 
(orze  ans  plus  tard  Grenoble  avait  pris  sa  reyanche;  le  Dauphinois 
Bamave  ^tait  k  la  Gonstituante,  en  attendant  Yarennes  et  r^chafaud. 

Que  laissait  aprds  lui  le  po6te  auquel  Laharpe  n'a  pas  craint  d'im- 
moler  Ovide?  Grimm  appr6cie  exactement  Th^ritage.  Je  rassemble 
les  jugements  diss^min^  k  travers  sa  correspondance.  «  Gentil-Ber- 

•  oard,  dit-on,  a  ^t^  TAnacr^on  de  la  France :  c'^tait  un  Anacr^n 
%  (tia&j  poudr^,  fanfreluch6,  que  Baudoin  aurait  pu  peindre  ^tal6 
f  sur  nn  sofa  dans  un  boudoir,  en  robe  de  chambre  et  calecon  de 
« taffetas  et  en  pantoufles  de  maroquin  jaune...  Toutes  ses  poesies 
f  respirent  la  galanterie;  sa  touche  est  gracieuse,  i^g^re  et  frivole. 
t  Si  Tous  voulez  vous  contenter  de  fleurs,  vous  aurez  satisfaction; 
f  mais  08  demandez  rien  au  delk ;  apr^s  des  fleuos  vous  aurez  encore 
«  des  fleurs...  SwU  voc$s  prwtereaque  nihil,,.  G'est  un  joli  ramage  qu*il 
t  ne  fiiut  pas  vouloir  fixer  sur  le  papier ;  car  ce  n'est  rien.  »  Voltaire, 
qui  ne  se  fit  pas  feiute  de  compliments  et  d*hyperboles,  tant  que  ce 
rival,  peu  dangereux  en  somme,  eut  la  vogue,  toit  plus  juste  quand. 
Tengoaement  passd,  il  6crivait  k  Saint-Lambert :  «  Ce  pauvre  Ber- 
c  nard  etait  bien  sage  de  ne  pas  publier  son  poSme  *  c'est  un  melange 
c  de  sable  et  de  brins  de  paille  avec  quelques  diamants  tr^oliment 
c  tail]te.»Sur  le  concert  d'^loges  qui  accueillait  chacune  de  ces  oeuvres 
maintenant  si  peu  lues,  Marmontel  a  peut-^tre  dit  le  fin  mot:  c  Ber- 
«  nard  vivait  sur  la  reputation  de  ses  po6sies  galantes,  qu'il  avait  la 
c  prudence  de  ne  pas  publier.  Nous  en  avions  pr^vu  le  sort  lorsqu'elles 

•  aeraient  imprimto :  nous  savions  qu'elles  ^talent  froides,  vice  im- 
cpardonoable,  surtout  dans  un  po6me  de  YAri  d^amtr;  mais  telle 
t  teit  la  bienveillance  que  sa  r^rve,  sa  modestie,  sa  politesse  nous 

•  lupiraient,  qu'aucun  de  nous,  du  vivant  de  Bernard,  ne  divul- 

*  Le  prince  de  Ligne.  (Soticenin.) 
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a  gua  ce  fatal  secret,  b  Si  j'osais  ajouter  k  des  arrMs  si  motives,  je 
dirais  :  Ge  qui  manque  k  Bernard,  ce  n'est  rien  moins  qu'une  ime. 
II  est  correct,  pur  k  Tordinaire,  fratchement  coIor6  quelquefois.  Mais 
jamais  il  ne  saisit,  fdt-*ce  par  un  exc^  de  verve  sensuelle ,  jamais 
il  n'exerce  cette  douce  sorceUerie  que  le  due  de  Buckingham  admirait 
chez  Sedley,  T^l^giaque  drotique  de  TAngleterre.  Ses  vers  sent  m^Io- 
dieux,  et  pourtant  je  n'y  entends  jamais  cette  musique  intime  qui 
me  fait  pleurer  k  chaque  page  de  Lamartine.  Tl  a  d-heureuses  ebau- 
ches  de  paysages;  mais  aucun  n'est  p^n^tr^  de  cette  lumi^re  qui  se 
joue  si  large  et  si  chaude  autour  des  fites  gcUanUs  de  Watleau  et  des 
grands  portraits  de  Boucher.  En  amour,  il  est  p^ant,  il  est  sophiste; 
son  Art  d^ainur,  6crit  pour  le  grand  monde  de  la  France  tr6s-chr6- 
tienne,  est  plus  subtilement  brutal  que  celui  oh  Ovideappritaux  jeunes 
gens  de  Rome  le  secret  des  courtisanes  d'Ath^nes.  G'est  un  melange 
rebutant  d'eflfronterie  et  de  pr6ciosit6;  «  c'est,  »  suivant  une  tres- 
juste  parole  d'un  homme  d'esprit,  a  un  poSme  didactiqueet  assassin, 
dont  Tauteur  n'a  pas  6t^  pendu.  »  Dans  un  autre  de  ses  po@mes, 
Phroiine  H  M4Udore,  Bernard  s'avisa  de  se  prendre  k  Tun  dQS  plus 
admirables  themes  de  I'antiquit^.  II  voulut  traitor  a  sa  manidre  ce 
sujet  6ternel  de  Hdro  st  Uandre,  autour  duquel  le  concours  n'a  pas 
cess6,  depuis  le  grammairien  Mus^  jusqu'k  M.  Louis  Ratisbonno. 
H^ro  et  Ldandre,,ce  frere,  cette  sceur  de  Pyrame  et  de  Thisb^,  de 
Tristan  et  d'Iseult,  de  Rom^  et  de  Juliette,  cette  histoire  toujours 
k  refaire  des  fatality  ext^rieures  comhattant,  enchalnant,  opprimant 
les  plus  purs  61ans  de  Ykme  humaine  I  Que  de  pontes  se  sent  6pris  des 
amants  de  SestosI  lis  ont  attendri  le  flageolet  de  Marot;  lis  ont  ^veill^ 
rironie  sur  les  cordes  hautes  de  la  guimbarde  de  Scarron;  ils  ont 
inspir6  Tardent  Christophe  Marlowe  et  le  m6ditatif  Fr^^ric  Schiller ; 
le  talent  gracieux  de  Denne-Baron  leur  a  di!i  son  moment  d'6clat,  et 
Theodore  Hood  a  oubli^  le  Chant  de  la  Chemise ,  le  Pont  des  Soupirs  et 
tant  de  r^lit^s  navrantes  dont  il  est  le  consolateur  et  le  chantre, 
pour  fuir  vers  les  rivages  de  THellespont,  et  d^poser  Toffrande  de  ses 
hymnes  Ik  m6me  ott  Byron  vit  venir  k  lui  du  fond  des  limbes  la  pAle 
fiancee  d'Abydos  I  H^las,  de  cette  legende ,  de  cette  h6ro'ide  m^lan- 
colique,  de  ce  chant  de  tendresse  et  de  mort,  Bernard  a  fait  un  lourd 
m^lodrame  agr^ment^  d'un  moine  luxurieux  et  d'un  inceste  I  Comme 
tous  les  coeurs  studies,  il  entassait  les  incidents  pour  cacher  rioanjt^ 
d'un  r6cit,  impossible  k  moins  d'une  Amotion  convaincuel  Ainsi,  dans 
ce  Castor  et  Pollux  trop  vant^,  il  introduisait  un  ballet  qui  repr^sentait 
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le  syst^me  de  CopernicI  Je  voyais  bier  leg  dessins  dont  Prudhon  em- 
bellit  une  ^ition  des  oeuvres  de  Bernard.  Ah  1  si  le  poSte  e^t  pa 
deviner  quelque  chose  de  Tart  g^n^reux  da  peintre  I  s'il  etii  pu  croire 
k  son  oeavre  et  raimerl  Le  zdle  de  son  esprit  e^t  pu  quelque  chose 
pour  son  &me;  en  cherchant  la  Muse,  11  eilit  renconM  la  Pudeur  qui 
est  de  la  m^me  iamille ,  et  la  s^cheresse  continue*  de  sa  pens^e  edi  cM6 
k  ces  nobles  lannes ,  r^mpense  h  la  fois  et  torture ,  qu'arrachent  k 
Tartiste  6pris  de  son  labour,  ses  victoires  encore  plus  que  ses  d^fauts : 
la  conscience  litt^raire  lai  et^t  rendu  la  dignity  morale.  Mais  noni  il 
n'Qtii  pas  compris  le  grave  conseil  de  Moli^re  : 

M  Qai  86  donne  4  U  ooar  se  d^robe  k  son  art; 

«  Ud  esprit  partag6  rarement  se  consomme, 

«  Et  les  emplois  de  fen  demandent  tout  de  Thomme.  » 

homme  de  tenue ,  il  avait  la  discipline  de  son  d^rdre;  il  edt  pensd 
d^lirer  si  renthousiasme  VetA  Jamais  visits :  il  se  tenait  content  si  les 
marquises  faisaient  fftte  k  ses  papillotages ,  si  les  financiers  Th^ber- 
geaient  k  leur  table,  pour  entendre  le  Proch  du  Ford,  le  M(U  de  tiU  d$ 
madame  de  CorUant,  VSpitaphe  d'une  petite  (^ienne  de  madame  la  ducheste 
de  Chef>reiise,  ou  le  Remerciement  de  monsieur  ***  A  mademoiselle  ***,  qui 
lui  envoya  une  cocarde  d  Varmde ;  et  il  chantait  avec  la  m6me  indifference 
V Amour  foueiU,  Us  Batailles  de  Parme  et  de  Guastalla  et  le  Cantique  des 
canUques ,  dont,  vers  la  fin,  il  avait  entrepris  une  version  eff^min^e.  II 
a  eu  le  salaire  qu*il  a  voulu :  des  mattresses ,  une  bonne  table,  la  folie 
et  Toubli  final. 

Ne  laissons  pas  tout  p^rir  de  ce  recueil  condamn^.  Un  jour,  Bernard 
eut  an  sentiment  ing^nu  et  sincere;  il  se  souvint  de  sa  jeunesse,  et  il 
rima  Vtpitre  d  Claudine,  presque  un  chef-d'oBuvre ,  une  scdne  de 
Greuze  esquiss6e  par  le  pinceau  chatoyant  de  Fragonard.  Une  autre 
fois,  il  chanta  la  Rose ;  ro^me  apr^s  Ausone,  apr^s  Catulle,  apr^s  le  Tasse, 
apr^  Ronsard,  aprds  Meli,  la  Sultane  du  Rossignol  a  dt!^  quelque  chose 
k  Bernard.  Jq  voudrais  indiquer  encore  les  Amants  g4nereux,  oil  Bernard 
a  ei^gamment  transcrit  k  la  frangaise  la  page  la  plus  intraduisible  do 
P^trone;  VSptlre  d  mademoiselle  Sall4,  dont  Ting^nieux  ^rudit  M.  Qui- 
cberat  a  retrouv6  une  copie  laborieusement  relouch^e,  et  oil  le  travail 
ne  nuit  pas  k  la  grftce  du  jet  primitif ;  le  PortraU,  quelques  madrigauz ; 
quoi  encore?  Mais  il  est  bien  temps  d'en  finir,  et  j'ai  hdte  d'^chapper 
k  cette  atmosphere  de  mensonges  et  d'impuret^s ;  j'ai  hkXe  de  retourner 
vers  ces  maltres  dont  le  commerce  est  fortifiant,  dont  la  parole  est 
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Tranche,  et  de  leur  dire,  comme  dans  la  douxi^me  nuU,  le  due  d*llly- 
rie  a  SOD  page  :  a  Cbante,  bon  Gaesario;  redis-moi  la  chdre  vieille 
«  chanson  que  nous  avons  entendue  hier  soir;  elle  pourra  plus,  je  le 
a  sens,  pour  soulager  mon  coeur,  que  les  airs  lagers  et  les  expressions 
«  rebattues  de  ces  temps  de  frivolity  et  de  vertige. 

M  Now ,  good  Cesario,  bat  that  piece  of  song 

«  That  old  and  antique  Bonge  we  heard  last  night; 

M  Methought ,  it  did  relieve  my  passion  mach  : 

M  More  than  light  airs  and  recollected  tenns 

M  Of  these  most  brisk  and  giddy  —  paced- time?.  » 

Philoxenb  Boter. 


II  existe  de  Bernard  de  nombreuses  Editions.  Nous  citerons  celle  de 
4795,  celle  de  M.  Fayolle  (1803),  celle  de  MM.  Janet  et  Cotelle  (1823). 
Voir  sur  les  6ditions  de  Bernard  un  excellent  article  de  M.  Quicherat, 
enrich!  de  pieces  in6dites.  (AihmcBum  franoMs,  47  mai  4856.) 

On  a  consult^,  pour  cette  notice,  Grimm  {CorrasfH>ndance)\  Voltaire 
{Correspondance  et  poesies  Ug^es);  Marmontel  {M4moires)\  le  prince  de 
Ligne  {Souvenirs);  Bachaumont  (Mhnoires  secrets]]  Palissot  {Memoiressur 
la  Litterature)]  Ars^ne  Houssaye  [Galerie  du  xviu*  siicle] ;  Azema  de 
^Montgravier  {AUnm  du  Dauphind,  4837);  Paul  du  Vernays  {Revue du 
Oauphini  et  de  la  Savoie,  4857). 
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LA  ROSE 

ODB   ANACREORTIQDB 


Tendre  firuit  des  pleurs  de  TAurore, 
Objet  des  baisers  du  Zephyr, 
Reine  de  Tempire  de  Flore , 
Elftte-toi  de  t'^panouir. 

Que  dis-je,  h^las!  difi^re  encore, 
Diff^re  un  moment  de  t'ouvrir : 
L'instant  qui  doit  te  faire  Colore 
Est  celui  qui  doit  te  fl^trir. 

Tb^mire  est  une  fleur  nouvelle 
Qui  doit  subir  la  m£me  loi. 
Rose,  tu  dois  briller  comme  elle 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Descends  de  ta  tige  6pineuse; 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs : 
Tu  dois  6tre  la  plus  heureuse 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 

Va«  meurs  sur  le  sein  de  lli^mire, 
Qu'il  soil  ton  tr6ne  et  ton  tombeau  : 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  tr^pas  si  beau. 

Tu  venas  quelque  jour,  peut-dtre , 
L'asile  oil  tu  dois  p^n^trer; 
Un  soupir  t'y  fera  renaitre « 
Si  Th^mire  peut  soupiren 
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L'aiQOur  aura  soin  de  t'instruire 
Du  cdtd  que  tu  dois  pencher : 
j&^late  k  ses  yeux  sans  leur  nuire, 
Pare  son  sein  sans  le  (iacher. 

Si  quelque  main  a  rimprudence 
D'y  venir  troubler  ton  repos 
Cmporte  avec  toi  ma  vengeance, 
Garde  une  ^pine  k  mes  rivaux. 


iSpitre  a  claudine 

Doit-on  rougir  de  chanter  ce  qu'on  aime? 
Faut-il  des  noms  et  des  titres  divers? 
Que  fait  un  nom ,  quand  I'amour  est  extreme? 
Claudine  est  belie,  et  suffit  k  mes  vers. 
G'est  une  fleur  qu'un  hasard  fit  ^lore. 
Pour  ^tre  n^e  en  de  st^riles  champs, 
Est-elle  moins  la  fiUe  de  I'Aurore? 
Son  humble  ^tat  la  rend  plus  ch^re  encore. 
Laissons  tout  autre  honorer  de  ses  chants 
L'orgueil  jaloux  des  parterres  de  Flore  : 
La  fleur  des  pr^s  est  celle  que  j'adore. 
C'est  \k  ,  Claudine,  au  plus  beau  de  mes  jours « 
Que  je  te  vis :  j'y  vis  tous  les  amours. 
Simple  et  sans  art,  belle  sans  imposture, 
Ton  teint  naif  brillait  de  ses  couleurs ; 
Tes  seuls  appas  composaient  ta  parure; 
Et  tes  cheveux ,  boucMs  k  Taventure , 
Fiottaient  au  vent  sous  un  chapeau  de  fleurs. 
Je  d^m^Iai  ce  feu  dont  la  nature 
Fait  p^tiller,  dans  tes  yeux  s^duisans, 
Tous  les  d^>sirs  d*un  instinct  de  seize  ans; 
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Cette  candeur,  cette  v^rit^  pure, 

Et  ce  regard  innocent  et  malin, 

Lorsque  tu  vois  TalMtre  de  ton  sein 

S*61ever,  croltre  ou  dicroitpe  k  mesure , 

Et  s'arrondir  sous  un  corset  de  lin. 

Quand ,  pour  jouir  de  ta  flamme  secrete, 

Je  vais  revolr  ton  rustique  s6jour, 

Qu'il  est  plus  doux ,  plus  piquant  pour  Tamour 

De  chiffonner  ta  simple  collerette , 

Que  ces  bijoux ,  ces  clinquans  de  toilette , 

Dont  sont  charges  tous  nos  l^tons  de  cour  I 

Pour  tout  r^clat  d'une  pompe  ^trang^re 

Gbangerais-tu  ton  amant  et  ton  sort?    ^ 

Ne  te  plains  point ,  trop  heureuse  berg^re  : 

Nous  fol^trons  sur  la  verte  foug^re; 

Sur  des  coussins  la  mollesse  s'endort. 

Rappelle-toi  cette  nuit  de  myst^re 

Oil  j'habitai  sous  le  chaume  sacr^ 

Du  vieux  pasteur,  ton  maitre  et  mon  cur6; 

Lorsque  ta  main  enivra  le  saint  homme, 

Lorsque  sans  lui*,  sans  notaire  et  sans  Rome, 

Par  nous  deux  seuls  notre  amour  fut  jur6, 

Ce  presbytfere  en  un  temple  adorable 

Ghangea  soudain  :  I'Amour  en  fut  le  dieu. 

On  te  I'a  peint  un  monstre  redoutable , 

Et,  tu  le  vis,  c'est  un  enfant  aimable. 

On  t*en  a  fait  un  crime ,  et  c'est  un  jeu. 

Que  de  larcins  furent  caches  dans  Tombre 

De  cette  nuit!  que  de  baisers  de  feu 

Donnas,  rendus,  pr^cipit^s  sans  nombre! 

Pour  les  compter,  ils  nous  coAtaienl  trop  peu, 

L'aube  du  jour  moins  de  fleurs  vit  (5cloro 

Que  de  baisers,  que  je  cueillais  encore; 

Et  si  rinstant  de  cacher  notre  amour 

Ne  fut  venu,  ma  Claudine ,  j'ignore 

Si  le  soleil,  vers  le  quart  de  son  tour, 
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N*en  eut  compt^  plus  encore  que  I'aurore. 

Ce  jour  coulst  dans  Fattente  du  soir. 

Le  soir,  aux  champs  je  courud  te  revoir ; 

Un  autre  autel  eut  d'autres  sacrifices. 

La  nuit  revint,  et  passa  ton  espoii*. 

Que  de  beaux  jours,  que  de  nuits  plus  proplcest 

Ont  second^  nos  fuitives  d^licesl 

Fautril,  Glaudine ,  en  voir  finir  le  cours? 

Le  temps  m*appelle  et  m'entraine  k  la  ville; 

Je  vais  quitter  le  plus  beau  des  s^jours. 

Men  ige  d*or  coulait  dans  cet  aslle ; 

L'^ge  de  fer  est  aux  lieux  oil  je  cours. 

Sans  6tre  6mu ,  j*y  verrai  tout  Cythfere , 

L*art  des  cit^s  et  la  pompe  des  cours; 

J 'en  fais  serment  au  dieu  de  ma  berg^re, 

Glaudine  aura  mes  demi^res  amours. 

Toi  que  je  laissie  oisive  et  solitaire 

Dans  ce  hameau ,  tu  verras  tous  les  jours 

Ges  bois,  ces  eaux,  ces  fleurs,  cette  foug^re, 

Lubin ,  Antoine ,  et  ce  jeune  vicaire... 

Glaudine,  hdasi  m*aimeras-tu  toujours? 


BEMIS 


1715    "    1794 


Est-ce  un  polite?  Est-ce  siraplement  un  horame  d*esprit?  N'est-ce 
pas,  avant  tout,  un  de  ces  favoris  de  la  fortune,  pour  lesquels  elle 
garde,  en  jalouse,  le  tr^sor  avare  des  destinies  heureuses?  Voilk  ce 
quMnvoIontairement  on  se  demands  en  fermant  ce  livre,  oik  paillettes 
et  fleurettes  brillent  et  fourmillent  tour  k  tour  devant  le  regard  indul- 
gent qui  sourit;  en  songeant  aussi  k  cetle  vie  molle  et  douce,  oii  les 
joies  et  les  honneurs  sont  venus,  comme  d'eux-m^mes,  s'offrir  k  la 
main  potel^e  de  cet  enfant  g^l^.  II  avail  intimement  conscience  de 
cette  predilection  du  sort.  11  se  livra  tout  d'abord  avec  une  insou- 
ciante  s^urite,  qui  a  sa  gr&ce,  aux  caressantes  promesses  d'un  avenir 
qui  semblalt  ne  pouvoir  lui  ^chapper.  I.ui-m6me,  en  parlant  du  jour 
de  sa  naissance,  ne  dit~il  pas  avec  un  sentiment  ^panoui  ou  se  m61e 
autre  chose  que  de  la  felicite  po^tique  : 

C^tait  lorsqae  V^nus  remonte  vers  les  oieux  , 
Ponr  quelqne  amant  ch^ri  venue  en  ces  bas  Heux ; 
Aa  moment  ot  TAurore  avec  u»  doigU  de  rose 
S^pare  en  sofuriant  la  noit  d'avec  le  jour, 

£t  que  la  terre  qui  repose 
Est  des  dleux  regard^e  avec  des  yeux  d*amoar. 

Comment  ne  pas  s'associer  k  cette  lyrique  sdr6nit^?  On  le  croirail 
volontiers  le  fils  de  Y6nus  elle-m6me ;  un  fils  qu*en  effet  elle  eAt  amou- 
reuseraent  dou6  de  gr^ice  et  de  beaute ,  sur  la  joue  ronde  duquel  fiit 
tomb^une  des  roses  matinales  ^chapp^  aux  doigts  de  la  mythologique 
Aurore.  Pourquoi  les  abeilles  de  Platon  ne  sont-elles  pas  venues  effleu- 
rer  les  levres  de  Bernis?  Un  ^pigrammatisle  d'anthologie  dira  p<?ut- 


286  DlX-HUITlfeME  SifeCLE. 

6tre  UQ  jour  que  ce  qui  voltigea  sur  son  berceau,  ce  fut  un  essaim  de 
papillons. 

J*ai  dit  le  mot  lyrique  en  parlant  de  cette  po^ie,  et  le  mot  est  sans 
doute'un  peu  ambitieuz;  ce  sent  ]es  deux  derniers  vers  de  la  p^riode 
qui  Font  amen^  :  ils  ont  en  effet  du  rhythmo  et  du  charme;  on  dirait 
presque  une  note  pressentie,  mais  faible,  de  quelque  barmonieuse  lyre 
d'aujourd'bui.  Apr^s  cela,  je  me  h&te  de  convenir  que  ces  notes  de 
rinstniment  vrai,  tout  en  revenant  de  temps  en  temps,  sont,  au  milieu 
de  tant  d'arp^ges  surann^s,  malheureusement  bien  noy^  et  trop 
rares. 

Que  nous  importe  ensuite  de  savoir  que  Francois  Joachim  de 
Pierres,  de  la  famille  ancienne  des  Bemi's,  naquit  k  Saint-Marcel  do 
TArd^e,  le  22  mai  4745?  On  s'en  tiendrait  volontiers  k  la  po6tique 
origine  que  nous  nous  plaisions  k  supposer.  La  date  toutefois  n'est  pas 
indiff^rente.  G'^tait  bien  k  la  veille  m^me  de  la  folle  r6gence,  et,  pour 
mieux  dire,  avec  elle,  que  devaitvenir  au  monde  ce  galant  abb^-poete 
qui,  vingt  ans  plus  tard,  se  trouva  si  vite  k  I'unisson  des  esprits  ^clos 
a  son  gai  soleil. 

A  peine  sorli  du  seminaire,  o£i  les  profanes  reveries  durent  plus 
d*une  fois  troubler  ses  6tudes  thoologiques,  le  jeune  abb^  entra  d  em- 
bl^e  dans  le  monde  oh  Tappelaient  naturellement  sa  naissance,  sa  bonne 
grdce  et  son  esprit.  Les  maisons  les  plus  renomm6es,  les  societes  les  plus 
charmantes,  dont  Tacc^s  6tait  si  fort  envi6,  s*ouvrirent  toutd'abord  de- 
vant  sa  belle  toumure,  son  fin  sourire  et  ses  jolis  vers.  Sa  muse  alternait 
avec  celle  du  mattre  (altemcB  camo^ncB)  k  Tlidtel  du  due  de  Nivernois.  II 
comptait  dans  la  brillante  compagnie  de  madame  Dupin,  a  k  laquelle, 
dit  Jean-Jacques^  il  ne  manquait  que  d'etre  un  peu  moins  nombreuse, 
pour  6tre  d'^lite  dans  tons,  les  genres.  »  Ce  fut  \k  qu*il  rencontra  pour 
la  premiere  fois  Fontenelle,  Buffon  et  Voltaire;  el  sa  liaison  avec  les 
deux  plus  aimables  de  ces  trois  illustres  date  certainement  de  cette 
^poque.  Dans  ce  salon  c^lebre,  cependanl,  I'^clat  do  talent  el  du  g<^nie 
ne  s^duisit  pas  seul  cet  aimable  Bernis.  Des  femmes  renomm^s  alors 
pour  leur  esprit,  leur  beauts,  leur  rang  (presque  toutes  ^taient  de 
haute  qualUi)  ne  composaient  pas  le  cdt^  le  moins  6blouissant  de  la 
soci^t6  de  madame  Dupin.  Une  d'elles,  la  princesse  de  Rohan  disiingua 
Bernis ,  et  la  favour  de  cette  dame  contribua  puissamment  a  mettre  le 
galant  rimeur  en  evidence,  et  biont6t  en  vogue.  Ce  fut  le  moment  ou 
Tabbd-poete,  a  bien  joufflu,  bien  frais,  bien  poupin,  en  compagnie  du 
gentil  Bernard,  amusa  de  ses  jolis  vers  les  joyeux  soupers  de  Paris.  » 
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C*est  Marroontel  qui  nous  I'affirme  ainsi,  avec  un  accent  un  peu  amer, 
qui  sent  le  jaloux,  et  dont  il  est  k  propos  de  se  d^fier.  En  tout  cas,  cette 
heureuse  vogue  et  ces  tendres  amities  d6  grande  dajne  conduisirent 
tout  doucement,  sans  pins  d'obstacle  que  d'effort,  Tabb^  de  Bernis  h 
FAcademie.  II  avait  vingt-neuf  ahs;  Voltaire  en  avait  cinquante  et 
n'^tait  pas  encore  un  des  ^lus.  «  Ce  fut  le  premier  pas  vers  une  for- 
tune au  dela  du  vraisemblable,  »  nous  dit  le  president  H6nault.  Ainsi, 
d'ailleurs,  commencait  k  se  r^Iiser  cette  brillante  destin^e  que  lui 
avait  pr^ite,  «  avec  bien  des  choses  surprenantes  *,  »  une  sorci^re  en 
reputation  k  cette  ^poque,  la  Bontemps. 

Cependant,  nous  n'avons  pas  dit  un  noot  encore  de  la  belle  occasion 
que  lui  xn^nageait  la  fortune.  On  sait  combien  il  sut  en  proGter.  Une 
fois  le  pied  sur  T^helle  des  grandeurs,  il  monta  vite  et  Ton  vit 
promptement  se  d^gager  le  souple  esprit  que  contenait  ou  plutot 
voilait  le  petit  po^te.  Gar  il  faut  bien  le  reconnattre,  —  et  Ton  peut  s'en 
convaincre  en  ^tudiant  les  choses  un  peu  k  fond,  —  s'il  y  eut  bien  du 
bonheur  dans  cette  ^I6vation  d'un  cadet  de  Languedoc,  devenu  ministre 
et  cardinal,  il  y  eut  aussi  le  fin  savoir-faire  de  Thomme  quine  fut  pas 
on  instant  d^pays^  dans  ces  hautes  regions;  et  si,  dans  des  circon- 
stances  ^pineuses,  le  pouvoir  accabla  vite  cette  gracieuse  nature,  elle 
sat  da  moins  plus  tard  se  montrer,  en  toute  convenance ,  de  niveau 
a?ec  de  supr^mes  dignit^s. 

L'heureuse  occasion  dont  il  convient  de  consigner  ici  la  date,  la 
source  de  toutoi  ces  grandeurs  tout  k  coup  survenucs ,  ce  fut  la  fran- 
cbe  amiti^  de  madame  de  Pompadour.  Jusqu'k  ce  moment,  f^t^  par- 
tout  pour  sa  s^uisante  Mgeret^,  sa  bonne  humour  et  ses  jolis  vers, 
Bernis,  petite  gloire  mondaine,  avait  bien  peu,  ce  nous  semble,  ^veilI6 
le  regard  de  I'envie;  il  vivait  chez  les  grands  comme  un  hdte  aima- 
ble,  roais  il  6tait  toujours  dans  une  pauvret^  qu'il  savait  porter  d'ail^ 
leursavec  la  plus  galante  insouciance;  jusqu'alors  on  est  tout  tent^ 
de  croire  qu'il  6tait  sans  ennemis.  Les  favours  de  cour  qui  se  sue- 
cM^rent  si  rapidement  rendirent  tout  d'un  coup  Taltention  plus  s^rieuse, 
c*est-&-dire  pluss6v^re.  On  examina  plus  rigoureusement  la  valour  de 
rhomme;  on  compta  vite,  avec  un  sourire  moins  bienveillant,  ses 
lagers  titres  de  po^ie.  Pourtant  Bernis  n'6tait  encore  qu'au  d^but 
de  cette  carridre  de  prosp^rit^s,  qui  vint  surprendre  et  sans  doute 
aigrir  d'anciens  compagnons  de  po^ieet  de  plaisir,  que  le  sort,  sou- 

<  M^moires  de  madftme  Du  Ilausset. 
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vent  injuste,  il  est  vrai,  continuait  de  maltraiter.  «  Dans  son  logement, 
sous  le  toit  du  palais  des  Tuileries,  que  madame  de  Pompadour  avait 
meubl^  en  brocatelle,  il  vivait  «  le  plus  content  des  hommes  ^. »  L*am- 
bitieux  n'^tait  pas  ne  :  Tabb^  rimait  toujours.  Cependant,  il  n'a\jouta 
gu^re  d^  lors  un  trait  notable  qui  vtnt  changer  sa  physionomie  de 
po^te.  L'opinion  6tait  ^x^;  et,  sous  ce  rapport,  —  le seul  qui  soit  lei 
de  notre  ressort  de  critique,  —  nous  n*ayons  d  autre  int^r6t  que  d'6ta- 
blir  quelle  ^tait,  en  r^sum^,  cette  opinion  des  contemporains,  et  ce 
que  demeure  roeuvre  en  elle-m^me  au  point  de  vue  de  Thistoire  liite- 
raire  et  de  Tart  pur. 

Le  piquant  sobriquet,  comme  les  ainoait  et  savait  si  bien  les  trouver 
Voltaire,  il  est  rest^,  tout  le  monde  le  salt;  k  nos  yeux  pourtant^  il  a 
le  tort  de  repr^senter,  pour  beaucoup  d'esprlts  qui  ne  le  connaissent 
gu6re  que  par  ce  trait  si  vite  consacr^,  Bernis  tout  entier.  Le  mot  de 
Babet  la  BouqiietUre  est  devenu  Tcnseigne  ind^l^bile  du  petit  magnsin 
po6tique  de  Tauteur  des  Qualre  Saisons.  Eh  I  sans  doule,  il  y  a  trop  de 
bouquets,  trop  de  fleurs  couples,  jetdes  en  tas  ou  arlificiellement  arran-' 
gto.  L'aspect  dominant  de  celte  po^ie  d  abb6  de  cour  est  vu  et  bien 
saisi  par  un  coup  d'oeil  de  maltre.  Pour  avoir  Tid^  juste  et  completo 
de  Bernis,  il  ne  faut  pourtant  pas  s*en  tenir  Ik. 

Le  mot  de  Voltaire,  d  ailleurs,  a  son  inevitable  ^cho  dans  le  vers, 
devenu  proverbial,  du  roi  de  Prusse  : 

Et  je  laisse  a  Bernis  aa  sterile  abondance. 

Mais  combien  de  lettr^s  ne  savent  rien  du  poete  que  par  ces  deux 
jolis  mots,  qui,  depuls  cent  ans,  circulcnt  ainsi,  Xrapp^s  commc  une 
m^daille  I 

On  le  compara  souvent  k  Ghaulleu,  dont  on  le  faisait,  assez  a  la 
legere,  selon  nous,  Timitateur  ou  le  disciple.  Bernii  ne  s'inqui^ta  guere 
du  chantre  de  Fontenay-aux-Roses ;  je  ne  vois  pas,  surtout,  qu*il 
pensktk  Timiter.  S'il  eut  une  ressemblance  un  pen  vague  avec  le  petit 
Horace  des  Vendome,  assurement  ce  fut  par  quelques  traits  d'existcnco 
mondaine  et  de  voluptueuse  paresse,  plutot  que  par  desailinites  d'ecri> 
vain.  Cependant,  en  vers  ou  en  prose,  on  ^tablit  entre  eux  plus  d*une 
fois  des  paralleles  en  regie.  J 'en  trouve  un  dans  la  correspondance  de 
Grimm^  ou  la  plus  belle  part  de  Thommage  revient  a  Ghaulieu,  mais 

*  Marmontd,  Jfc'moi/f*. 
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OJ^  Bernts  est  assez  finement  caract^ris^,  pour  qu*il  soil  k  propos  d'en 
citer  les  derniers  vers.  Nous  n'avons  plus  affaire  k  Babet,  vraiment :  le 
muse  de  I'abb^  devient  tout  k  coup  una  G^limene  poudr^e. 

Ta  mnse  est  Tadroite  coquette 
Qui  Bait  placer  an  agr^ment , 
Faire  jouer  un  diamant ; 
Femme  adorable ,  un  pea  caillettOj 
Toi]\|oar8  en  habit  arrangd, 
Pofuddant  Vart  de  la  toilette , 
£t  redoutant  le  n^gligd. 

Dans  ces  quelques  traits  rassembl^s,  n*aurions-nous  pas  recueilli, 
en  quintessence,  le  sentiment  g^ndral  des  contemporains  du  poSte? 

Le  ndtre,  k  nous  po3t6rit6,  differo-t-il,  en  quelques  points  de  celui 
qn'ils  ont  si  pr^is^ment  exprim6?  Ne  retrouvons-nous  pas,  comme 
eux,  dansToBuvre  mi^vre  de  Bernis,  cotte  profusion  d'images  convenuos, 
cette  incoh^rente  abondance,  cette  miroitante  coquetterie  qui  aboulis- 
sent  vite  k  impatienter  la  pens6e?  Ne  sommes-nous  pas  plus  glac6s 
qu'ils  ne  T^taient  sans  doute  de  cette  absence  absolue  d'dmotion  vraie, 
qui  fait  que  toutes  ces  ^16gances  fatiguent,  en  se  jouant  h  la  suporficie 
du  coeur?  Pour  eux,  du  moins ,  k  Tbeure  ou  s'^panouissaient  ces  fleu- 
rettes  dans  Fair  favorable  oii  ellos  venaiont  d*eclore ,  elles  avaient  la 
fralcheur  6ph6m6re,  sinon  le  j)^n^trant  parfum.  Nous  avons  quclque 
pine  aujourd'hui  k  retrouver,  dans  Therbier  qui  les  rec61o,  leur  cou- 
leur  native  et  leur  gr^ce  d'autrefois.  Mais  il  ne  faut  pas  le  m6connaitre, 
on  trouve  un  delicat  plaisir  k  noter,  en  passant,  une  forme  qui  s'est 
maintenue,  une  nuance  qui  est  restee  viv6. 

Toulons-nous  un  symbole  blen  net  et  frappant  de  la  nature  dMmagi- 
oation  et  du  talent  po6tique  de  Bemist  D  nous  TofiTre  lui-m^me,  plei> 
nement  trac6  dans  quelques  pages  de  prose  oi^,  sans  s'en  douter, 
aasur^ment,  il  s'est  mis  tout  entier.  Je  me  garde  de  les  citer;  il  suflit, 
en  quelques  traits,  d'indiquer  le  petit  tableau.  Dans  cette  premiere  mol- 
lis du  xviii«  si^cle  oii  florissait  Bernis,  il  6tait  d'assez  bon  goUt  de 
s'eztasier  sur  les  cbarmes  de  la  nature,  au  fond  d'un  salon  dont  per- 
Sonne  n'avait  enyie  d'ouyrir  la  porte  pour  aller  les  voir  de  plus  pr^.  Bei^ 
nis  comme  un  autre,  plus  qu'un  autre  peut-^tre,  4tait  un  des  chevaliers 
p^rarquisants,  amoureux  de  cette  belle  dame  qu'oh  aimait  de  loin. 
n  se  r^ve,  un  matin,  assis  sur  un  rocher,  k  Theure  splendide  du  soleil 
levant.  La  journte  tout  entidre  se  passe  en  songeries  champ^tres, 

m.  19 
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pleines  de  fleurs  de  rh^torique  et  de  reflets  d'un  classique  Age  d'or.  U 
s'^panouit  dans  la  s^renit^  des  bonheurs  simples.  II  oublie  la  ville  et 
ses  tracas;  et,  tout  en  les  oubliant,  il  s'en  souvient  trap.  La  berg^re 
passe,  en  ramencmt  son  troupeau.  a  Elle  lui  fait  tme  rMrence  si  naturelie 
que  (cela  est  tout  dtoid^}  cette  berg^re  amusera  son  coeur,  quand  ses 
livres  fatigueront  son  esprit,  »  car  il  restera ;  il  sera  d^sormais  rb6te 
de  la  colline  ombreuse.  —  Mais  le  soirvient;  «  un  carrosse  traverse  la 
plaine;  —  des  armoirios,  une  livr6e;  —  c'est  Themirel  Adieu  le 
rocber,  adieu  la  berg^re,  adieu  les  pr^  et  les  fontaines!  » 

Pierre  Malitourne. 


Voir  r^dilion  Didol;  consulter  les  M^moires  de  madame  Du  Hausset, 
de  Marmontel,  de  d'Argenson,  du  president  Renault;  la  correspon- 
dance  de  Yoltaii-e;  la  correspondance  litl6rdire  de  Grimm,  etc. 
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iPlTRE  SUR  LA  PARESSE 

Censeur  de  ma  chfere  paressc , 
Pourquoi  viens-tu  me  r6veiller 
Au  sein  de  Taimable  mollesse 
Ou  j'aime  tant  k  sommeiller  ? 
Laisse-moi,  philosophe  austere, 
Gouter  voluptueusement 
Le  doux  plaisir  de  ne  rien  faire , 
Et  de  penser  Iranquillement. 
Sur  PHelicon  tu  me  rappelles, 
Mais  ta  muse  en  vain  me  promet 
Le  secours  constant  de  ses  ailes 
Pour  m'^lever  k  son  sommet ; 
Mon  esprit,  amourcux  des  chaines 
Que  lui  pr^sente  le  repos , 
Fr^mit  des  veilles  et  des  peines 
Qui  suivent  le  dieu  de  D6los. 
Veux-  tu  qu'heritier  de  la  plume 
•Des  Malherbes,  des  Despr^aux , 
Dans  mes  vers  pompeux  je  railumo 
Le  feu  qui  sort  de  leurs  pinceaux? 
Ce  n'est  point  k  Thumble  eoionibe 
A  suivre  Taigle  dans  les  cieux. 
Sous  les  grands  U'avaux  je  succombc , 
Les  jeux  et  les  ris  sont  mes  dieux. 
Peut-6tre,  d'une  voix  l^^re, 
Entre  Tamour  et  les  buveurs, 
J'aurais  pu  vanter  k  Glyc^re 
Et  mes  larcins  et  ses  faveurs; 
Mais  La  Suze ,  La  Sabli^re , 
Ont  cueilli  les  plus  belles  fleurs « 
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Et  n'ont  laissi  dans  leur  carrifere     , 
Que  des  narcisses  sans  couleurs. 
Pour  6tem]ser  sa  m^moire 
On  perd  les  moments  les  plus  doux  : 
Pourquoi  chercher  si  loin  la  gloire  ? 
Le  plaisir  est  si  pr6s  de  nous ! 
Dites-moi,  mftnesdes  Corneilles, 
Vous  qui ,  par  des  vers  immortels, 
Des  dieux  ^g^alez  les  merveilles 
Et  leur  disputez  les  autels, 
Cette  couronne  toujours  verte 
Qui  pare  vos  fronts  triomphans 
Vous  venge-t-elle  de  la  perte 
De  vos  amours,  de  vos  beaux  ans? 
Non,*vos  chants,  triste  Melpomene, 
Ne  troubleront  point  mes  loisirs  ; 
La  gloire  vaut-elle  la  peine 
Que  j'abandonne  les  plaisirs? 
Ce  n*est  pas  que ,  froid  qui(^tiste , 
Mc'S  yeux ,  fermds  par  le  repos , 
Languissent  dans  une  nuit  triste 
Qui  n*a  pour  fleurs  que  des  pavots  : 
Occup(5  de  riants  menson^^es, 
L'Aniour  interrompt  mon  sommeil ; 
Je  passe  de  songes  en  songes , 
Du  repos  je  vole  au  r^veil. 
Quelquefois ,  pour  f-Monore 
Oubliant  son  oisivet(5 , 
Ma  jeune  muse  touche  encore 
Un  luth  que  TAmour  a  mont(5 ; 
Mais  elle  abandonne  la  lyre , 
D6s  qu'ellc  est  prete  ^  se  lasser ; 
Car  enfin  que  sert-il  d'toire? 
N'est-ce  pas  assez  de  penser? 
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LE  MATIN 


Le  feu  des  6toiles 
Commence  k  p&lir, 
La  Nuit  dans  ses  voiles 
Court  s'ensevelir : 
L*ombre  diminue , 
Et,  comme  une  nue, 
S'^lfeve  et  s'enfuit ; 
Le  jour  lapoursuit, 
Et,  par  sa  presence, 
Chassele  silence, 
Enfant  d^  la  nuit. 
L'amoureux  Satyrc , 
Au  malin  sourire , 
D^j^,  dans  ies  bois, 
Conte  son  marfcyre  : 
Mais,  sourde  k  sa  voix, 
La  Nymphe  timide 
Fuit  d'un  pas  rapide. 
Sur  le  front  hrtii 
De  ce  dieu  MI^ 
R^gnent  la  licence, 
L'ardeur,  lesd^sirs, 
Et  rintempdrance, 
Fille  des  plaisirs. 
Maisd^jii  TAurore, 
Du  feu  de  ses  yeux , 
Embellit  et  dore 
Les  portes  des  cieux  : 
Son  teint  brille  encore 
Des  vives  couleurs 
Qtt'on  voit  sur  les  flours 
Qu*elle  fait  Colore. 
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Le  dieu  du  repos , 

Couvert  de  pavots, 

Remonte  avec  peine 

Sur  son  char  d'^b6iie. 

Dans  les  airs  port^s , 

Les  aimables  Songes, 

Suivis  des  Mensonges. 

Sont  k  ses  cot^s  : 

Pr^s  de  lui  voltige 

L'Amour,  qui  s'afflige 

De  voir  la  clart^. 

Le  grand  jour  rend  sagi- : 

Sans  obscurlte , 

Plus  de  badinage, 

Plus  de  libcrt(i.  * 

Sur  un  lit  de  roses 

Fraichement  ^closes , 

Flore  du  grand  jour 

Attend  le  retour,         , 

Le  jeune  Z^phire 

A  ses  pieds  soupire ; 

Et  le  dieu  badin , 

Volant  aulour  d'elle , 

Du  bout  de.son  aile 

Decouvre  son  sein. 

L'abeille  agissante, 

FidMe  au  travail , 

De  la  fleur  naissante 

Enlfeve  r^mail ; 

Tandis  que ,  moins  sage , 

Le  papillon  vain 

Parcourt  en  volage 

La  rose  et  le  thym. 

Tant  que  la  fleurettc , 

Habile  coquette , 

Se  cache  k  ses  yeux , 
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Amant  langoureux , 
Prfes  d'elle  il  s*arr6te, 
Et  dans  sa  conquetc 
Voit  mille  plaisirs. 
Mais  si  Tinfid^le 
La  rend  moins  cruellc , 
Adieu  les  soupirs ; 
Plus  de  complaisance ; 
Dans  la  jouissance 
II  perd  ses  d^sirs 
Avec  sa  Constance. 
Tandis  qu'^  pas  Ient$ 
Le  bouvier  rusiique 
Traine  dans  les  champs 
Sa  charrue  antique , 
Au  bord  des  ruisseaux 
Ou  nait  la  fougbre, 
La  jeune  berg^re 
Conduit  ses  troupeaux, 
Une  clarl6  pure 
Claire  ces  lieux, 
Et,  dans  sa  parure, 
La  simple  nature 
Vient  frapper  nos  yeux. 
Philomfele  ^veille 
Par  ses  doux  concerts 
ficho  qui  sommeille 
Au  fond  des  deserts. 
En  prenant  sa  route 
Au  plus  haut  des  cieux» 
Ph6bus  glorieux 
Pousse  sous  leur  voAte 
Son  char  radieux. 
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LES   PETITS  TROUS 

CORTB 

Ainsi  qu'H6b^ ,  la  jeune  Pompadour 

A  deux  jolis  trous  sur  la  joue ; 
Deux  trous  charmants  oil  le  plaisir  se  jouc, 
Qui  furent  faits  par  la  main  de  TAmour. 
L' enfant  M& ,  sous  un  rideau  de  gaze , 
La  vit  dorrair,  et  la  prit  pour  Psyche. 
Qu'elle  ^tait  belle  I  k  I'instant  il  s*embrasc{ 
Sur  ses  appas  11  demeure  attach^. 
Plus  il  la  voit,  plus  son  d^lire  augmente; 
Et,  p^n^trd  d'une  si  douce  erreur, 
II  veut  mourir  sur  sa  bouche  charmante  : 
Heureux  encor  de  mourir  son  vainqueurl 
Enchants  des  roses  nouvelles 
D*un  teint  dont  Ttolat  ^blouit, 
II  les  touche  du  doigt;  elles  en  sont  plus  belles. 
Cbaque  fleur  sous  sa  main  s'ouvre  et  s'dpanouit« 
Pompadour  se  reveille,  et  I'Amour  en  soupire; 
11  perd  tout  son  bonheur  en  perdant  son  d^lire. 
L'empreinte  de  son  doigt  forma  ce  joli  trou, 
S^jour  aimable  du  sourire, 
Dont  le  plus  sage  serait  fou. 
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IMPROMPTU 

▲   DRI   DAHB  QUI   8«   PLAIGNAIT    D*ATKB    AGtE 
DB  QUAT1E-TIK0T8    AH8 

Avec  les  qualit^s  ft  tant  d*esprit  unies, 
Poavez-Yous  regretter,  Doris,  vos  premiers  jours? 
Vous  dtes  aujourd*hui  la  reine  des  g^nies 

Et  Tous  la  fAtes  des  amours. 
SoDgez  qu'il  est  bien  peu  d'hivers  comme  le  vdtre. 
En  vous  laissant  Tesprit ,  qu*a-t-il  pu  d^rober  ? 
Doris,  c'est  propremeni  passer  d'un  trdne  k  Tautre. 

AppeUe-t-OD  cela  tomber  ? 


SAINT-LAMBERT 


1717  —  1803 


<r  La  France  serait  aujourd'hui  sans  gloire  dans  les  teltres,  sans  un 
petit  nombre  d'ouvrages  de  g^nie,  tels  que  le  poSme  des  Quatre  Sai- 
sons.. J  »  C'est  Voltaire  qui  parle  ainsi.  Faut-il  lire  dans  cette  phrase 
Texpression  sincere  de  sa  pcns^e?  Faut-il  n'y  voir  que  la  recompense 
des  vers  pompeux  oCi  Saint -Lambert,  proclamant  I'auteur  de  Zaire 

Yainqueur  des  deux  rivaux  qui  r^gnent  sur  la  sc6ne , 

le  met  au-dessus  de  Corneille  et  de  Racine  ? 

Lorsque  Voltaire,  dans  Tardeur  de  la  lutte  incessante  qu'il  soutient, 
lance,  au  hasard  de  Tattaque  ou  de  la  r^plique,  T^loge  de  ses  amis, 
pour  combattre  et  blosser  ses  adversaires,  on  peut  le  soupconner,  h  bon 
droit,  d'exag^rer ;  mais  il  n'est  gu^re  permis  de  mettre  en  doute  la 
sincerity  des  jugements  qu'il  porte  dans  celles  de  ses  ocuvrcs  dont  il 
a  voulu  faire  des  monuments  historiques  ou  litU^raires.  Or,  c'est  dans 
une  de  ces  OBuvres ,  dans  le  Precis  du  SUcU  de  Louis  XIV,  qu'il  place 
au  premier  rang  la  gloire  po6tique  de  Saint-Lambert. 

Plus  d'une  fois,  dans  ses  lettres  et  dans  ses  poesies  leg^res,  il  revint 
sur  la  m^me  pons(^e.  11  lui  ^crivail  encore,  en  1773,  plusieurs  annees 
apr^s  la  publication  des  Saisons :  «  Quelques  personnes  vous  repro- 
chent  un  peu  trop  de  flats  d*asur,  quelques  repetitions,  quelques  lon- 
gueurs, et  souhaiteraient  dans  les  premiers  chants  des  Episodes  plu:; 
frappants....  Soyez  persuadi  que  c*est  Is  smil  ouvrage  d$  notre  sikle  qui 
passera  d  JaposUritS,,.  Je  suis  votre  admirateur  et  votre  ami,  hasta  la 
muerte,  d 

Des  eiogei  si  precis  venant  d'un  tel  juge  sur  un  poeme  qu'on  ne  lit 
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p!us,  et  sur  ud  ^rivain  dont  la  reputation  est  morte,  nous  font  con- 
oaltre,  mieux  que  de  tongues  discussions,  I'id^  que  le  xviii*  sidcle 
s*6tait  iaite  de  la  po^ie.  Ce  mot  m6me  n'^tait  plus  que  le  synonyme 
du  mot  yersification.  Aussi,  les  esprits  scientifiques,  ne  voyant  plus  dans 
le  langage  des  vers  que  le  pu^ril  m^rile  de  vafncre  d'inutiles  difficult^, 
s'indignaient-ils  centre  la  po6sio.  Montesquieu  I'appelait  Tennemie  de 
la  raison;  Fontenelle  voulait  qu'on  mlt  les  trag^ies  en  prose;  BuflTon 
soutenait  que  les  plus  beaux  vers  6laient  remplis  de  fautes,  et  n'appro- 
cbaient  pas  de  la  perfection  de  la  bonne  prose;  le  plus  hel  $sprU  de 
Fhmce,  Duclos,  disait  des  mellieurs  vers  :  c  Gela  est  beau  comme  de 
la  prose.  >  Voltaire  seul  soutint  vaillamment  la  cause  que  tant  d'esprits 
remarquables  attaquaient  k  la  fois.  Si  nous  trouvons  aujourd'hui'plus 
de  po^ie  dans  ses  contes  en  vers  que  dans  les  longs  poSmes  dont  il  fit 
I'eloge,  c'est  qu'il  avait  k  un  haut  degr6  Tinstinct  po^tique ;  si  quelques- 
uns  de  ses  jugements  ne  sent  plus  pour  nous  que  des  erreurs  presque 
incompr^hensibles,  nous  devons  en  accuser  surtout  les  idees  et  les  ten- 
dances de  son  ^poque. 

Ce  si^cle,  enivr^  de  doutes  et  de  moqncrtci^,  qui  n'avait  plus 
de  croyances  et  qui  scmblait  n'avoir  point  de  passions ,  riait  des  dieux , 
des  h^ros  et  de  I'amour.  L'esprit  philosophique  analysait,  pesait  et 
reduisait  k  d'humaines  proportions  les  actions  sublimes  et  les  tragi- 
ques  infortunes.  Le  the&tre  r^veillait  encore  renthousiasmp ,  lorsqu'un 
grand  comedien,  aide  de  tons  les  prestiges  de  I'illusion  scenique  igno- 
ree  ou  d^aign^  par  le  si^cle  precedent,  frappait  les  yeux  et  les 
oreilles;  une  belle  actrice  en  larmes  s4duisait  et  attendrissait  les  spec- 
tateurs.  Mais  d'^nervantes  lectures  occupaient  les  loisirs  de  la  soci^te  : 
pour  avoir  trop  d^daign^  les  grands  sentiments,  on  tombait  des  pet  its 
vers  dans  les  fadeurs  rim^es ;  pour  aimer  trop  la  raillerie ,  on  glissait 
des  contes  badins  dans  les  contes  obsc^nos.  De  telles  oeuvres  provo- 
querent  bientdt  le  d4go(^t  et  Tennui ;  le  succes  S3  touma  vers  des 
oeuvres  nouvelles.  On  ne  comprenait  plus  les  mouvements  tumultueux 
des  passions,  ni  les  grandes  lultes  de  Thomme  antique  centre  la 
myst^rieuse  fatality ;  on  dcdaignait  les  fantaisies  de  Timagination  et 
les  entralnements  na'ffs  du  sentiment ;  on  6tait  las  des  bouquets  a  Chloris 
et  de  toutes  les  frivolity.  L'homme  disparut  de  la  sc^ne  podtique ;  la 
nature  attira  tous  les  regards :  alors,  commenga  la  longue  et  triste 
p^riode  des  po^mes  descriptifs  et  d^  poSmes  didactiques. 

Les  encyclop^istes  et  leurs  disciples  voulaient,  pour  embrasser 
tout  le  cercle  des  connaissances  bumaines,  allier  la  science  k  la  philo- 
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sophie  et  dinger  en  m^me  temps  le  mouvement  litt^raire.  Que  pou- 
vaieot-ils  r^ver  de  mieux  qu*une  po^ie  tout  k  la  fois  philosophique  et 
scientifique?  Mettre  en  vers  les  r6sultats  de  robservation ,  d^rire  les 
ph^Dom^nes  celestes  et  terrestres,  m^ler  aux  descriptions  des  pr6- 
ceptes  et  des  rdgles :  tel  devait  6tre'le  but  du  vrai  poSte  encycIop6- 
dique.  On  ne  vit  bientot  que  descriptions  et  pr^ceptes  rimds.  On 
d^rivit  le  ciel  et  la  terre,  les  eaux,  les  jardins,  les  repas,  les 
f6tes,  les  jeux;  les  plus  petits  objets  furent  illustr^s  de  merveilleuses 
pdriphrases.  On  versifia  les  regies  de  ragriculture,  de  rhorticulture , 
de  la  declamation,  de  la  danse.  Quelques  6criTains  furent  lus  etapplaa- 
dis ;  mais,  de  Tavis  des  encyclop^distes,  Saint-Lambert  conquit  le  pre- 
mier rang.  «  G'est,  dit  Gondorcet ,  le  seul  podle  fran^ais  qui  ait  r6uni , 
comme  Voltaire,  Time  et  Fesprit  d'un  philosophe.  » 

Pour  nous,  c'e.t  avec  raison  que  nous  trouvons  monotone  et  £ati- 
gante  cette  intermmable  sdrie  de  descriptions;  c'est  par  un  sentiment 
vrai  de  la  nature  et  de  rhumanit^  que  nous  fuyons  comme  froide  et  vide 
cette  sc&ne  si  minutieusement  d^crite,  d'oili  Thomme  est  presquetoujours 
absent.  Quelques-uns  des  contemporains  de  Saint-Lambert  en  jugeaient 
d6jk  ainsi.  Grimm  et  Diderot  lui  reprochent ,  dans  leur  correspondance, 
le  d^faut  de  verve  et  d' invention,  la  froideur  du  style,  le  retour  fr6- 
quent  des  6pithdtes  et  des  exclamations  parasites. 

Madame  |lu  Deffand  dcrivait  k  Walpole :  c  Ce  Saint-Lambert  est  un 
esprit  froid,  fade  et  faux;  11  croit  regorger  d'id^es,  et  c'est  la  st^hlit^ 
m6me;  sans  les  oiseaux ,  les  ruisseaux,  les  ormeaux  et  leurs  rameaux, 
11  aurait  bien  peu  de  chose  h  dire.  j»  -^  a  Ah  1  que  vous  en  pariez  avec 
justessel  lui  r^pondait Walpole;  leplat  ouvragel  Point  de  suite,  point 
d'imagination ;  une  philosophie  froide  et  d^plac^;  un  berger  et  une 
berg^re  qui  reviennent  k  tous  moments;  des  apostrophes  sans  cesse, 
tant6t  au  bon  Dieu,  tantdt  k  Bacchus...  En  un  mot,  c'est  TArcadie 
encyclopMique.  On  voit  des  pasteurs,  le  dictionnaire  k  la  main,  qui 
cherchent  Tartide  Tonnem  pour  entendre  ce  qu'ils  disent  eux-m6me9 
d'une  temp6te.  Peut-on  aimer  les  elements  de  la  physique  rim^?  > 

Sans  6tre  aussi  s^v^re  que  Walpole ,  et  tout  en  reconnaiasant  que  le 
poSme  des  Saiwiu  ne  manque  pas  toujours  d'^clat  et  de  couleur,  qu'il 
a  quelquefois  I'art  des  contrastes  et  les  qualit^s  de  nettet^,  de  sobri^, 
de  precision,  qui  expliquent  les  61oges  de  Voltaire,  nous  devons  avouer 
que  bien  peu  de  ces  vers  tant  vant^  m6ritent  aujourd'hui  d'6chapper 
k  roubli. 

Les  podsies  fugitives  de  Saint-Lambert  sent  ses  meilteurs  litres  k 
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Tattention  de  la  posterity.  Elles  n'ont  pas  la  verve  et  le  mouvement 
po^tique  de  celles  de  Yollairebi  mais  on  y  trouve  de  la  gr^ce ,  du  natu- 
re!, un  tour  d'esprit  61egant  et  fin. 

Cependant,  Saint-Lambert  restera  plus  c^ldbre  par  sos  amours  que 
par  ses  oeuvres.  II  avait  pas-^^  sa  jeuncsse  h  Lun^ville ,  dans  cette  cour 
du  roi  Stanislas,  oh  des  fcmmes  spirituelles  faisaient  r^gner  un  gotUt 
exquis;  c'est  Ik  qu'il  forma  son  esprit  ot  qu'il  acquit  ce  charme  de  la 
conversation,  par  lequel  11  se  fit  aimer  plus  tard  dans  les  salons  de 
mad  me  de  Tencin  et  de  madame  Geoffrin ;  c'est  dans  cette  cour  qu*il 
composa  la  plupart  de  ses  pi6ces  l^g^res.  Les  unes  6taient  adress^es  k  la 
marquise  de  Boufflers,  le?  autres  k  madame  du  Chastelet.  L'amie  de  Vol- 
taire ne  dedal  gna  pas  le  jeune  et  brillant  officier ;  sa  mort  pr^matur^e 
termina  ce  roman,  qui  fut  bient6t  suivi  d'un  roman  plus  long  et  plus 
heurcus.  Madame  d'Houdetot,  cette  aimable  Sophie  que  Jean-Jacques 
Rousseau  aima  do  Tamour  insensd  d'un  vieillard,  fut  pendant  cinquante 
annees  Tamanle  aim(^e  ^e  Saint-Lambert.  Les  ombrages  de  Montmo- 
rency, les  villages  de  Sannois  et  d'Eaubonne  furent  les  temoins  de 
cette  passion  que  le  temps  n'aflaiblit  pas  et  qui  fut  respectee  de  tous. 
Les  orages  de  la  revolution  n'y  troubl6rent  pas  le  repos  du  marquis 
de  Saint -Lambert. 

En  i803,  la  litterature,  que  les  ^vdnements  avaient  faitoublier,  mais 
qu'ils  n'avaient  pas  modifi^,  reprit  ses  poemes  interrompus;  Tauteur 
des  Saisons  mourut  au  moment  oft  il  allait  retrouver  son  si6ge  et  sa 
gloire  k  TAcad^mie  reconstitute.  La  poesie  descriptive,  en  effet,  res- 
tait  encore  Tid^al  des  pontes  et  du  public,  et  Delille,  d^s  lors,  rdgna 
seul  et  sans  rival. 

Jean  Morel. 


La  premiere  Mition  des5at>oiu  parut  en  4769.  La  deuxi6me  Edition, 
qui  parut  en  4774,  pr^sente  beaucoup  d'additions  et  de  changements. 
La  sixi^me  Edition,  publico  k  Amsterdam  en  4777,  contient  en  m6me 
temps  la  plupart  des  poesies  fugitives  de  Saint-Lambert.  On  trouve  les 
autres  dans  Yilite  des  po4sies  fugitives,  Londres,  4770.  On  pent  con- 
suiter  encore  les  correspondances  de  Voltaire,  de  Grimm,  de  Diderot 
et  de  madame  du  Deffand. 
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L'ORAGE 


Les  cris  de  la  corneille  ont  annonc6  Torage ; 
Le  holier  effray6  veut  rentrer  au  hameau. 
Une  sombre  fureur  agite  le  taureau; 
11  respire  avec  force,  et ,  relevant  la  t^te, 
II  semble,  en  mugissant,  appeler  la  tempdte. 

On  voit ,  k  rhorizon ,  de  deux  points  opposes 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embras^ ; 
On  les  voit  s'^paissir,  s'^Iever  et  s'Ateiidre. 
D'un  tonnerre  61oign6  le  bruit  s'est  fajt  entendre  : 
Les  flots  en  ont  fr^mi ,  I'air  en  est  ^branld , 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremble. 
Les  monts  ont  prolong^  le  lugubre  murmuret 
Dont  le  son  lent  et  sourd  aitriste  la  nature. 
11  succMe  k  ce  bruit  un  calme  plein  d'horreur, 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur. 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphith^tre 
Disparait  tout  k  coup  sous  un  voile  gris&tre; 
Le  nuage  6largi  les  couvre  de  ses  flancs ; 
II  p^se  sur  les  airs  tranquilles  et  brCilants. 
Mais  des  traits  enflamm^s  ont  sillonnd  la  nue, 
Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  I'dtendue, 
Elle  redouble,  vole,  delate  dans  les. airs. 
Leur  nuit  est  plus  profonde,  et  de  vastes  Eclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  p^le  et  livide. 
Du  couchant  t^ndbreux  s*^lance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et,  rasant  les  sillons, 
Enl^ve  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbillons. 
Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  poussi^re, 
D6robe  k  la  campagne  un  reste  de  lumi^re. 
La  peur,  Tairain  sonnant «  dans  les  temples  sscris 
Font  entrer  k  grands  flots  les  peuples  ^gar^s. 
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Grand  Dieu  1  vois  k  tes  pieds  leur  foule  consteni(^e 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  Tann^e. 
H^ias  I  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacis 
£crasent,  en  tombant ,  les  ^pis  renvers^s. 
Le  tonnerre  el  les  vents  dechirent  les  nuages; 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages, 
£t  presse  dans  ses  bras  ses  enfants  effray^s. 
La  foudre  delate ,  tombe,  et  des  monts  foudroyi'*s 
Descendent  h  grand  bruit  les  gi^viers  et  les  ondes , 
Qui  courent  en  torrents  sur  les  plaines  fi!'condes. 
0  r^colte !  6  moisson !  tout  p^rit  sans  retour : 
L'ouvrage  de  Tann^e  est  d^truit  dans  un  jour. 

{Les  Saisons.) 


fiPITRE  A   CIILOE 

ChIo6 ,  ce  badinage  tendre, 
Ccs  l^gferes  faveurs  amusent  mes  d^sirs; 

Ce  sont  des  fleurs  que  I'amour  sail  rdpandre 
Sur  le  chemin  qui  nous  m^ne  aux  plaisirs. 
Mais  puis-je  k  les  cueillir  borner  mon  esp^rance? 
Ici,  loin  des  t^moins,  dans  Tombrc  et  le  silence, 
Donnons  au  vrai  bonheur  ce  rcste  d'un  beau  jour. 
De  ces  ricns  enchanteurs  n'occupons  plus  Tamour, 
Ghlo^,  tirons  ce  dieil  des  jeux  de  son  en&nce. 

Rappelle-toi  ce  soir,  oil,  sensible  k  mes  vocux, 

Tu  daignas  par  un  mot  dissiper  mes  alarmes  : 

Qui,  J'aime!....  Que  ce  mot  embellissait  tes  charmesi 

Qu*il  irritait  mes  transports  amoureux ! 
D^]k  tons  mes  soupirs  expiraient  sur  ta  bouche : 
Je  voulus  lout  tenter;  mais,  sans  elre  farouche. 
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Tu  repoussas  I'amour  6gar4  dans  tes  bras : 
Je  ravis  des  faveurs,  et  je  n'en  obtins  pas. 

L*honneur,  ce  vain  fantdme,  e£Brayait  ta  tendresse; 
II  dissipait  des  sens  rimp^tueuse  ivresse, 
Ennemi  de  Tamour,  qu'il  ne  peut  surmonter, 
Sans  savoir  I'cbtenir,  disputant  la  victoire, 

A  combattre  il  bome  sa  gloire ; 
II  est  toujours  vaincu,  mais  il  veut  roister. 
Tu  m'aimes;  je  t'adore :  ah  I  garde-toi  de  croire 
Que  ce  faible  tyran  puisse  nous  arrSter. 
On  le  craignait  jadis,  et  les  coeurs  de  nos  m^res 
Ne  goAtaient  qu'en  tremblant  le  bonheur  de  sentir. 
De  ce  sitele  poli  les  lois  sont  moins  s^vt^res; 
L*amour  k  ses  cdt^s  n'a  plus  le  repentir. 
Nous  rions  aujourd'hui  de  ces  pmdes  sublimes, 
Qu'effiirouche  un  amant  qui  g6ne  leurs  d^sirs ; 
Et  ces  plaisirs  si  doux  dont  tu  te  fais  des  crimes , 
D^  qu*on  les  a  goAt^s  ne  sont  que  des  plaisirs. 

Va ,  ton  honneur  est  d'etre  belle. 

Ton  devoir  est  d'etre  fldfele , 
Tes  lois  sont  dans  ton  coeur,  les  amours  sont  tes  dieux : 

Jeune  Chlo^,  qu*ils  soient  tes  guides. 

Ge  prelude  voluptueux 
Va  nous  conduire  h  des  biens  plus  solides. 
L' Amour,  en  se  jouant,  fatiguait  ta  vertu; 

Tu  sens  Tennui  de  te  d^fendre: 

A  rhonneur  d'avoir  combattu 
H&te-toi  d'ajouter  le  plaisir  de  te  rendre. 
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CHANSON 

Sans  d^pit ,  sans  lighreU , 
Je  quitte  une  amante  volage, 
Et  je  reprends  ma  liberty 
Sans  regretter  roon  esclavage. 

Ce  matin  j'ai  cueilli  des  fleurs, 
Sans  faire  un  bouquet  k  Lisette ; 
J'ai  d^j2i  quitte  ses  couleurs, 
Je  vais  lui  rendre  sa  houlette. 

Sans  rougir,  j'ai  vu  sous  Formeau 
Sylvandre  aux  pieds  de  TinfidMe; 
J'ai  jou^  sur  mon  chalumeau 
L'air  que  Sylvandre  a  fait  pour  elle. 

Je  ne  fais  plus  dans  nos  vallons 
Relentir  le  nom  de  Lisette ; 
Je  veux  lui  dire  les  chansons 
Que  je  ferai  pour  Timarette. 

Si  quelquefois  dans  le  sommeil 
Ses  faveurs  me  sont  retrac^es, 
Elle  n*est  plus  k  mon  r^veil 
La  premifere  de  roes  pens^es. 

Je  ne  viendrai  plus  en  ces  lieux 
Respirer  Tair  qu'elle  respire; 
Je  ne  cherche  plus  dans  ses  yeux 
Ce  que  je  dois  penser  ou  dire. 

Lisette  a  perdu  plus  que  raoi : 
J'^tais  tendre,  elle  ^tait  coquette; 
Lisette  m*a  manqu^  de  foi : 
Non,  non,  je  n'aime  plus  Lisette* 

21 
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£PIGRAMME 

,  La  jeune  tgl6  y  quoique  tr^s-peu  cruellc , 
D*honn6tet6  veut  avoir  le  renom ; 
Prudes,  pedants,  vonl  travaiUer  chez ello 
A  r^parer  sa  reputation. 
L^,  tout  le  jour,  le  cercle  misanthrope 
Avec  tg\6  mWit,  fronde  Tamour; 
H^IasI  tg\&,  semblable  k  P^n^lope, 
D^fait  ]a  nuit  tout  l'ouvi*age  du  jour. 


MADRIGAL 


Puyez,  volez,  instant  fatal  k  mes  d^sirs.. 
Mais,  h^lasl  esp^rances  vaines  : 
Le  temps,  qui  fuit  sur  nos  plaisirs, 
Semble  s'arriler  sur  nos  peines. 


SEDAINE 


t719  -1797 


n  est  vrai,  ce  n'est  pas  Tid^e  d'un  ciseleur  de  strophes  sonoreS  et 
d'un  cbercheur  de  belles  rimes  que  rappelle  k  Tesprit  le  nom  do 
Sedaine.  On  est  tout  d'abord  dispose  k  s'^tonner  de  trouver  ce  nomsur 
la  liste  des  poetes.  Sans  doute,  enappliquant  k  ce  mot  de  po^sie  la 
signification  plus  large  qu'aujourd'hui  Ton  n'h6sit6  pas  k  lui  donner,  le 
createur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de  la  Gageure  impr^ue,  et  de  tant 
de  pieces  dramatiques  d'invention  charmante,  a  bien  droit,  dans  ce 
sens,  k  ce  glorieux  titre  de  podte.  Cependant  nous  cr'aurions  pu  Tintro- 
duire  dans  cette  cit^  des  aSdes,  de  ceux  dont  la  pens6e  chante,  et,  par 
une  loi  inverse  de  ceile  du  philosophe  antique,  nous  Ten  eussions  banni 
avec  une  couromie  de  ileurs,  s'il  n'avait  un  instant  tente  les  difficultes 
du  rhytlime,  s'il  n'avait  k  son  tour  interrog6  la  lyre.  Sans  doute,  — 
Qous  nous  h^tons  d*en  convenir,  —  sous  ses  doigts  un  peu  gauches 
la  lyre  est  souvent  sourde ,  et  le  rhythme  ne  s'assouplit  gucre  jusqu'a  • 
la  giice;  mais,  t^k  et  \k,  une  note  impr^vue,  un  accent  tout  personnel, 
ct  qui  fait  ressouvenir  de  ses  heureux  dons ,  mieux  accuses  ailleurs, 
suffisent  pour  indiquer  le  vrai  Sedaine,  et  sauver  le  rimeur  de  la  vul- 
garite. 

lis  sont  bien  oubli6s,  assurement,  ces  deux  volumes  de  vers  qui  re- 
sament  pourtant  tout  le  travail  intellectuel  de  la  jeunesse  de  Michel ; 
Sedaine.  lis  ne  firent  pas  grand  bruit  k  leur  apparition ;  mais  ils  r.c 
passerent  pas  non  plus  tout  k  fait  inaper^us.  Sept  ans  plus  tard,  lors- 
qu'avec  un  succes  au  th^dtre  Tauteur  voyait  dejk  poindre  le  doux 
premier  rayon  de  la  celebrite,  Grimm,  k  I'oecasion  de  la  pi^ce  nou- 
velle,  rappelait  ce  recueil  de  vers  :  il  note  d'un  trait  qui  nous  rend 
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rimpressioD  du  moment  prise  sur  le  vif,  et  le  genre  d*accueil  que  re- 
cut  le  livre,  et  les  quelques  qualites  qu'alors  ony  trouva.  aM.  Sedaine, 
qui  exerce  ici  le  metier  de  mattre  macon  ou  d'architecte  subalterne, 
est  connu  par  un  recueil  de  poesies,  qu'il  a  donn6  il  y  a  plusieurs  an- 
nees,  et  qui  a  fait  dans  le  temps  une  esp^ce  de  fortune.  Ce  poSte  a  du 
naturel  ct  dcs  saillies.  »  Du  naturel  et  des  saillies :  ne  voila-t-il  pas, 
en  germe,  Tauteur  du  Philosophe  sans  le  savoir  et  de  la  Gageure  imprevue  ? 
Le  fin  coup  d'oeil  du  critique  avait  dejk  discern^  ce  que  contenait  ce 
germe  sous  son  enveloppe  un  peu  ^paisse. 

Sedaine  avait  trente-trois  ans  lorsqu'il  donna  au  public  ce  premier 
t^moigriage  de  sa  vocation  plulot  que  de  son  talent  litteraire.  II  n'^tait 
pas  de  ceux  dont  I'aube  de  la  vie  se  dore  facilement  des  lueurs  de  la 
gloire  et  des  favours  de  la  fortune.  Sa  destin^e  fut  dpre  k  ses  commen- 
cements. Encore  enfant,  lorsqu'il  perdit  son  pere,  sa  pauvret^  n'eut 
d'abord  d'autre  ressource  qu'un  m6tier  manuel,  rude  et  grossier.  Fils 
d*un  humble  architecte,  il  se  fit  magon,  gagnant  do  la  sort?  pour  sa 
mero  et  pour  lai  le  pain  de  cbaque  journee.  Mais  les  details  de  cette 
dure  jeunessc  de  Sedaine  ont  acquis  une  telle  notoriele,  qu'on  les  rap- 
pelle  seulement  pour  amener  le  poetek  raconter  lui-m*'me  sesluttes,  sos 
souiTrances,  et,  a  travers  tant  d'obstacles,  ses  aspirations ,  a  Theure  si 
sombre  de  ses  vingt  ans.  Ce  n'est  pas  le  p^nible  labour  dont  il  se  plain- 
drd  davantage;  sa  profonde  soufl'rance,  c'est  I'impossible  loisir  de  I'etude 
et  du  travail  de  la  pensee.  La  vocation  litteraire,  6toufFee  sous  mille  en- 
traves,  c'est  la  son  tourment  secret,  son  mal  le  plus  profond.  Et  que 
vaut  d'ailleurs  une  interpretation  de  biographe  \  cote  du  temoignago 
vivant  de  Thomme  illustre  Iragant  le  tableau  Gdele  de  ses  mauvais  jours  ? 

Arrach^  chaquc  jour  &  Thumble  matelas , 
Oil  souvent  le  sommeil  me  fuyait,  quoique  las, 
.J'allais,  les  reins  ploy^s,  ^baucher  une  pierre. 
La  tailler,  Taplanir,  la  retourner  d'equerre. 
Souvent  le  froid  m'Otait  I'usage  de  la  voix, 
Et  mon  ciseau  glac^  sY'chappait  de  mcs  doigts. 
Le  soleil ,  dans  I'ete ,  frappant  sur  des  murailles, 
Par  un  double  foyer  me  brMait  les  entrailles. 
-La  rigueur  des  saisons ,  la  peine  de  mes  mains , 
N'etaient  que  mes  travaux ,  et  non  pas  mes  chagrins. 

Yoilk  le  vrai ;  et  tout  le  tableau  s'empreint  d'un  caractere  de  r^alite 
qui  vous  p^netre.  Mais  le  dernier  trait,  si  sobre,  que  ne  dit-il  pas  dans 
sii  delicatesse?  N'est-ce  pas  la  un  de  cesmots  saisissants  que  signalait 
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le  critique,  et  oil  Ton  relrouve  tout  Sedaine?  Et  I'intime  souci,  la  pu- 
dique  misere,  un  peu  apr^s  il  nous  les  r^v^le  sans  amertume : 


Est-ce  \k  le  chemin  qui  condait  au  Paroasse? 
Et  Thalie  k  des  doigts  charj^^s  de  darillons 
A-i-elle  os^  jamais  confler  sea  crayoDs? 


Ce  fut  ainsi  pourtant  que  les  Etudes  lilteraires  se  firent  place  au  mi- 
lieu de  tout  le  travail  du  manoeuvre ;  ce  fut  ainsi  quo  le  recueil  do  vers 
36  composa  peu  a  peu,  h  travers  tous  les  tracas  du  materiel  metier.  Et 
puis,  le  livre  fail,  que  de  vains  efforts,  que  de  soins  intructueux  pour 
conqu^rir  Tdditeur  r6barbatif,  ou  trouver  par  hasard,  par  fortune  ines- 
per^,  I'editeur  b6n6voleI  Dans  une  preface  courte  (ce  qui  est  de  bon 
gout],  et  assez  piquante  de  ton  et  de  tour,  il  raconto  plaisamment  ses 
pcliles  tribulations  de  poete  inconnu.  Le  talent  comique  de  I'auteur  s'y 
fait  jour  par  plus  d'un  trait  et  en  quelques  mots.  L'auteur  raconte, 
mais  deja  le  Iibraire  est  en  sc^ne :  a  Monsieur,  me  dit-il  au  premier 
t  coup  d'oeil,  on  a  deja  vu  cela;  et  puis  loujours  des  feuilles  volantes! 
t  Faites-nousdes  volumes,  monsieur,  des  volumes.  On  ne  vousdemando 
«  pas  des  chefs-d'oeuvre,  mais  que  cela  supporte  une  reliure.  »  La  pe- 
tite sc6ne  est  toute  vivante,  et  rien  n'en  a  vieilli.  Et  tout  de  suite, 
comrae  par  vague  pressentiment  autant  que  par  pbilosophique  recher- 
che de  consolation,  le  po(3te  rebut6  du  iibraire,  ou  m6mo  imprimc, 
et  redoutant  le  froid  accueil  du  public,  le  po6te  ne  trouve  rien  de  plus 
oaturel  que  de  rfevcrdos  compensations  degloire  dramatique.  Et  (voyez 
combien  est  sQr  Thoureux  instinct  des  vraies  vocations!)  en  plaisantant 
sur  ces  perspectives  de  renommde,  comme  poSte  comique,  il  fait,  sans 
la  chercher,  de  la  bonne* com^die.  «  J'ai  regret,  au  lieu  de  m'dtre  amuse 
(  a  ces  frivolity,  de  n'avoir  pas  donn^  une  piece  au  th^dtre.  Au  cas 
«  qu'elle  n'eiit  pas  pris,  j'aurais  eu  du  moins  la  consolation  de  pouvoir 
«  dire  :  G*est  une  cabalequi  a  pr^valu ;  c'est  un  acteur  qui  a  mal  joud; 
t  c'est  le  froid,  c'est  le  chaud.  Mais  pour  un  recueil  imprim6,  si  on  no 
«  Tachete  pas,  toutceque  j'auraik  dire,  c'est  que  le  goQts'eteint  en  France, 
«  qu'on nepense  plus,  qu'onne  sent  plus  m6me,etjecrois  que  jeledirai.  » 
Ne  craignez  pas  qu'ayant,  comme  il  I'a  tout  naturellement,  la  notion  juste 
du  public,  il  lui  laisse  le  beau  jeu  de  la  plaisanterie  prevue  et  toute 
faite!  II  la  pr6vient,  il  T^mousse;  il  fait  mieux  :  il  la  dctourne  k  son 
avantage.  «  Je  m'attends  bien  que  quelque  lecteur  pourra  me  dire,  par 
« forme  d'aus:  Soyez  pluldt  magon..,  Mais  pourquoi  ne  serais-je  pas 
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«  macon  et  po(3le?  Apollon,  mon  seigneur  et  maftre,  a  bien  6l6  Tun  et 
0  Tautre.  Pourquoi  ne  ticndrais>je  pas  un  petit  coin  sur  le  Pamasse 
«  aupr^s  du  menuisier  de  Nevers?  Pourquoi  n'associorais-je  pas  ma 
a  truelle  au  vilebrequin  de  mattre  Adam?  Je  sais  bicn  qu'on  a  lieu  de 
a  se  d^fier  qu*un  macon-poete  ne  ma^onne  mal,  et  qu'un  po^te-magon 
«  no  fasse  de  mediants  vers.  Lk-dessus  j'ai  fait  mon  choix  :  j'aime  en- 
«  core  mieux  passer  pour  mal  versifier  que  mal  bdtir;  c'est  pour  vivre 
«  que  je  suis  magon,  je  ne  suis  po6tc  que  pour  rire.  »  Est-il  possible 
do  montrer  plus  de  fine  bonhomie;  et  cette  lettre  au  public  n'est-elle 
pas  toute  p^n6tr6e  de  la  sereine  doctrine  d'un  sympathique  philosophe 
s*ms  pretention?.  Cotte  tournure  d'esprit  nous  indique  d'abord  par  quel 
gonre  de  qualit^s  se  racheteront  Qa  et  la  les  imperfections  et  m6me  les 
gaucheries  du  rimcur. 

Sedaine  a  tente  presque  tons  les  genres  de  po^sie  dans  ce  recueil  si 
oubli6.  II  faut  bien  convenir  qu'il  en  a  peu  r^ussi.  Je  crois  m^me  qu  il 
les  a  manquos  tons,  exccpte  celui  qui  convenait  le  mioux  a  ses  modestes 
faculty  po^tiques,  celui  qu'il  a  developpc  dans  un  cadre  ou  il  se  trou- 
vait  k  raise,  et  oii  ses  natives  qualit^s  d'esprit,  touchantes  et  comiques 
k  la  fois,  se  produlsaient  librement  dans  leur  vrai  milieu.  Le  dialogue, 
avec  de  bons  traits  Qa  et  Ik  de  naturel  et  de  verild,  le  couplet  vif  el 
sans  appr^t,  Fariette  naive  ou  gaio,  une  ou  deux  fois  Teptlre  philoso- 
phique  de  ton  leger,  d'allure  negligee,  ou  I'auteur  moralise  avec  bonne 
grAce  et  toujours  sans  p6danterie  :  voila  oh  Ton  pent  encore  apprccier 
Sedaine  poete.  Mais  quo  dire  de  lui  par  exemple,  quand,  deposant 
I'equerre  et  le  compas,  sa  main  s'6gare  lourdement  sur  les  pipeaux,  je 
nc  dirai  pas  de  Thcocrite,  dontil  salt  h  peine  le  nom,  mais  dc  Segrais? 
A  propos  de  Sedaine  bucolique,  ce  nom,  trop  haut  place,  ne  souffre  en 
v^rite  aucun  rapprochement.  A  I'exemple  de  FreronS  rangeons  bien 
vite  ce  malheureux  Tityrc  bien  loin  apres  Font^nellc,  apres  Lamotte, 
apres  tons  les  bergers  poudr6s  du  bocage  azur^  des  disciples  de 
Gessner. 

Mal  accueilli  du  dieu  Pan  et  des  nymphes  (riserunt  nympfue) ,  le 
pauvre  Sedaine,  un  peu  confus,  jeta  aux  buissons  la  houlette  et  la 
fliile  pastorale,  et  ne  songoa  plus  qu'a  chanter  sous  les  h^lres  indul- 
gents  de  TOp^ra-Comique.  II  retrouva  tons  ses  avanlyges  en  faisanl 
fredonner  ses  vers  par  R')se  et  Colas;  et  a  Iravcrs  c 'S  campagnes  dans 
le  goClt  de  Bmcher,  si  chercs  a  rimagination  conliMnpordine,  Sedaine 

*  Aunee  litteraire,  1700.  •. 
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et  Moosigny  devinrent  glorieusemeiil,  tous  dv*ux,  les  chanteurs  les 
plus  gq-Ms  de  celle  foiAtre  Arcadie. 

Mais  la  cantate  de  J.-B.  Rousseau,  dangereuse  Circ6,  lui  fit,  un  jour, 
quelque  perfide  agacerie;  et  Sedaine  coula  uue  pauvre  cantate,  ayaot 
pour  titre  Sokj  exactement  dans  le  moule  cousacr^  du  grand  modele 
de  ce  mauvais  genre.  Le  pastiche  de  Rousseau  ne  vaut  pas  mioux  que 
le  pastiche  de  Segrais.  On  croit  sans  peine  qu'averti  parce  fin  bon  sens 
qui  le  fit  si  bien  r6ussir  ailleurs,  Sedaine  abandonna  pour  toujours 
cette  forme  musicale  de  la  pensde.  La  sonorite  exubdrante  du  pur  ly- 
risme  n*6tait  pas  son  fait,  en  v6rit^.  Aussi,  dans  les  mains  de  Sedaine, 
la  cantate  s'elfila  bientdl  en  cantatille  :  ce  fut  ainsi,  du  moins,  que 
Taateur  nomma  ces  petites  fantaisies  bouffonnes ,  racont6es  en  series 
de  couplets  composes  sur  toutes  sortes  de  timbres  connus.  La  Tentalion 
de  saint  Antoine  est  son  chcf-d'oBuvre  (je  ne  dis  pas  un  chef-d'oeuvre) 
dans  ce  genre.  Cette  bouffonnerie-vaudevilie  eut  bcaucoup  de  siTCccs 
dans  les  salons  legers,  et  cerlains  passages  guillerets  en  sont  restcs 
longlemps  presque  populaires. 

La  muse  de  La  Fontaine  eut  k  son  tour  de  malencontreux  altraits 
pjur  Tesprit.du  novice  rimeur.  On  est  tout  dispose  h  s*6tonn*er  que 
Sedaine,  avec  certaines  qualites  qui  convenaient  beaucoup  a  Tapologue, 
n  ait  pas  plus  rdussi  dans  cotte  tentative.  On  se  serai t  volon tiers  altendu 
iile  trouver  un  fabuliste  de  la  force  de  Lamotte,  de  Tabbe  Aubert,  ren- 
contrant  m6me  parfois  le  tour  ingdnieux  de  Florian.  Rien  de  lout  cela. 
Sedaine,  dans  la  fable,  est  moins  mauvais  que  dans  I'eglogue;  mais  pas 
une  de  scs  fables  ne  s'dleve  au-dessus  du  tr^s-m6diocre.  Ce  qui  leur 
manque  surtout  (corame  hi^Ias!  k  presque  tout  ce  que  I'auteur  a  6crit 
en  vers),  c  est  la  grAce  de  I'expression  ,  I'dldgance  du  tour,  la  facilite 
de  la  forqie,  en  un  mot,  c'est  le  style. 

Dans  toute  son  oeuvre,  et  particulieremenl  dans  la  forme  rhylhraique, 
qui  le  demande  essentieliement,  le  style,  avec  sos  lois  et  ses  exigences, 
a  et^  r^cueil  de  Sedaine.  Chez  ses  contemporains,  m6me  les  plus  bien- 
veillants,  les  reproches  k  cet  dgard  n'ont  jamais  cesse.  Freron  le  bltoe 
avec  un  Ion  de  s^vdrite  tempdree;  Grimm,  sou  vent  si  dlogieux  pour 
les  aulres  qualit6s  qu'il  aimait  en  I'auleur  de  Bose  et  Colas,  reprcnd 
Taccent  de  la  rudesse ,  et  ne  lui  dpargne  pas  les  morsures ,  quand  il 
Ten  visage  du  c6td  de  Tdcrivain ;  Labarpe,  sous  ce  rapport,  le  malm^ne 
sani  tr6ve,  et  le  pourchasse,  en  p6dagogue  groudeur,  la  ferule  en 
main.  «  S'il  nous  avait  donne,  dit  Frdron,  un  tr^s-mince  recueil  com- 
pose de  quelques  dpttres  choisies,  'io  scs  meilleures  chansons,  qu'il 


342  DIX-HUITI6ME  SlJECLE. 

eiit  ajout6  k  sa  gaiet6  du  goili,  de  la  correction,  de  I'^lf^gance,  quMl  cut 
connu  surtout  Texpression  propre,  la  chaleur,  I'inter^t  qui  est  Time 
de  la  podsie,  M.  Sedaine  et^t  pu  esp^rer  une  place  parmi  nos  petits 
poStes.  »  Ges  quelques  lignes  r^sument  Topinion  de  Tauteur  de  VAnn^ 
littdraire  sur  Sedaine  rimeur.  Dans  un  autre  article,  il  ajoute,  comme 
palliatif  h.  des  observations  analogues :  <r  L'auteur  est  po^tc;  il  a  I'esprit 
d'invention,  heurebx  present  de  la  nature,  et  si  rare  en  ce  si^cle.  » 
L'auleur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de  la  Gageure  impr^vue,  d'ing6- 
nieuses  comedies  k  arieltes,  justifie  bien  d'aiileurs  T^loge  sense  du 
critique. 

Grinam,  malgr^  sa  constante  bienveillance  et  sa  sincere  sympathie 
pour  la  personne  et  le  talent  de  Sedaine,  ne  pouvait  lui  pardonner  I'in^ 
16gance  et  I'incorrection  de  son  style  qu'Ji  la  faveur  des  charmants 
traits  de  naturel  et  de  v^riU^  que  rencontrait  d' instinct  cette  plume  mal 
exerc^e.  Son  reproche  sans  amertume  ressemble  souvcnt  k  un  amical 
regret.  Son  bldme  discret  s'adoucit  encore  implicitement  par  quelque 
obligeant  correctif.  II  contient  m6me  ici  rhommage  le  plus  flatteur : 
«  Si  M.  Sedaine  savait  dcrire,  il  ferait  revivre  la  com6die  de  Moliere.  » 
II  dira  bien,  apr^s  avoir  beaucoup  loue  le  plan  sc^nique  et  Tinvention 
de  details  de  Richard  Cceur  de  Lion,  a  quant  au  style,  il  est  jug6  depuis 
longtemps  sur  le  nom  de  Tauteur  :  il  est  convenu  qu*il  n*en  Taut  pas 
parler.  »  Mais  k  propos  d'un  autre  succes  dramatique  de  Sedaine,  il 
6crira,  tout  enchants  de  ces  heureux  6clairs  de  sentiment  qui  lui  fai- 
saient  illusion  sur  la  valeur  de  I'expression  :  «  II  y  a  des  vous  et  des  toi 
places  avec  un  goAt  exquis.  »  Et  plus  loin ,  sous  le  m6me  charme  : 
«  Tout  ce  que  cet  homme  sait  dire  et  peindre  d'un  seul  motl  »  Ou- 
bliant  alors  tons  les  d^fauts  de  langue,  et,  en  compagnie  do  Diderot, 
s'exaltant  un  pen  I'un  I'autre,  ils  en  venaient  tout  simplement  k  com- 
parer Sedaine  k  Shakspeare ;  mon  Dieu,  oui,  k  Shakspeare  I  —  Pauvro 
Sedaine  1  —  Et  vous,  fins  et  doctes  esprits!  d  grands  critiques!  en 
quels  erreurs  parfois  tombez-vous  lourdement  ?  —  La  premiere  tra- 
duction francaise  du  grand  po(5le  anglais  Nenait  de  paraitre;  eile  sus- 
citait  d'orageuses  discussions;  Sedaine  peu  instruit,  peu  causeur,  no 
s'y  m^lait  gu^re;  il  ne  connaissait  pas  grand'chose,  assur^menf,  de 
I'immense  genie  dont  ses  bons  amis  lui  faisaient  le  tort  de  le  rappro- 
cher;  mais  il  en  edi  bien  rougi,  dans  son  honn6te  bon  sens,  sMl  avail 
8U  et  compris  Vexch  d*honneur  et  I'indignite  dont  on  Taccabl  lit. 

Le  froid  Laharpe  etait,  lui,  bien  ^  Tabri  de  ces  aberrations  de  la 
sympathie  exaltee;  et  s'il  se  prcnd  h  morigener  Sedaine  pour  ses  mala- 
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dresses  de  diclion,  il  en  vient  vite  au  ton  rogue  qui  lui  etait  familier; 
il  traite  T^crivain  en  6coIier,  et  le  renvoie  sur  les  bancs,  pour  ap- 
prendre  k  se  corriger  du  sol^cisme.  II  Faccuse  durement  d'ignorer  Ics 
premiers  616menls  de  la  grammaire;  et  il  juge  qu'k  I'^ge  de  T^colier  le 
mal  est  deveou  irremediable.  Cependant ,  un  peu  apr^s  cette  violente 
sortie,  les  censures  bourrues  du  rh^teur  se  mod^rent,  et,  comme  s'il 
se  reprochait  d'avoir  pouss^  trop  loin  Fadmonestalion,  il  ajoute  :  a  Get 
homme,  qui  ^crit  si  mal ,  a  pourtant  fait  de  temps  k  autre  de  petils 
morceaux  que  les  bons  faiseurs  ne  desavoueraient  pas.  »  Et  il  en  cite. 

Sedaine  d*ailleurs  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  ses  d^fauts  comme 
6crivain;  il  savait,  unpeu  vaguement,  qu* on  etait  fondd  k  lui  reprocher 
les  imperfections  de  son  style.  Dans  son  discours  de  reception  k  TAca- 
d6mie,  il  se  conresse  k  cet  ^gard  en  touts  humilite.  11  est  vrai  qu'il  ne 
faut  pas  trop  se  laisser  prendre  k  c^tte  modestie  ofiicielle  imposee  au 
rdcipiendairc  par  la  tradition  et  le  plus  simple  bon  goOt,  dans  cette  so- 
lennelle  occasion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sedaine  parlait  ainsi  de  lui-m6me 
et  de  son  talent : «  Peu  de  purete  de  style,  peu  de  correction,  encore  moins 
d'eiegance  :  voilk  mes  fautes.  »  Mais  son  ami  Lemierre,  qui  prdsidaitce 
jour-la  Fillustre  compagnie,  et  qui  le  recevait,  s*etait  afTectueuscment 
empress^  d*epandre  un  baume  d'euph6misme  acaderaique  sur  ces  bles- 
sures  d'amour-propre  que  Tauteur  s'etait  faites  k  lui-m6me.  II  est  im- 
possible de  les  toucher  plus  deiicaloment,  et  Lemierre  n  a  pas  loujours 
la  main  si  l^g^re  :  a  Par  d'adroiles  reticences,  par  le  jeu  de  la  panto- 
mime, par  des  repos,  par  Taction,  vous  avez  su  eviter  une  partie  des 
difficultes  de  Tart  d'ecrire.  »  II  est  vrai  que  I'observation  du  confrere 
d'academie  et  de  theatre  s'adresse  surtout  au  poete  dramalique;  il  est 
vrai  encore  que  Tabeille,  en  enveloppant  de  miel  son  aiguillon,  ne  le 
derobe  pas  tout  k  fait;  il  est  vrai  qu  un  autre  confrere,  d'humeur  plus 
diflScile  (encore  Laharpe),  apprdcia  plus  tard  un  peu  differcmment  le 
sentiment  de  circonslance  que  le  nouvel  elu  t6moignait  :  «  Sedaine, 
quoique  tres-vain,  fut  ce  jour-la  tr5s-modeste,  soil  qu'il  se  crftt  oblige 
a  la  reconnaissance,  soit  qu'il  eAt  assez  de  sens  pour  comprcndre  que 
si,  d'un  cote,  on  lui  faisait  justice,  de  Tautre  on  lui  faisait  grdce.  » 
Xoas  voilk  toutde  suite  bien  loin  de  la  flatteuse  urbanite  de  Lemierre. 
Mais  c'etait  le  profcsseur  du  Lycee  qui  parlait  ainsi :  il  ne  s'agissait  pas 
Ik  de  politesses  academiques. 

A  son  triomphant  retour  a  Paris,  k  ce  supreme  moment  de  sa  longue 
vie  si  retentissante,  Voltaire  rencontra  Sedaine  k  TAcademie.  Uillustro 
vieillard  8*y  etait  echauffe  durant  toutc  la  seance  centre  les  plagiaires 
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qui  lui  semblaient  pulluler  de  plus  en  plus.  En  sortant,  il  voit  un  peu 
au  loin  I'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  etlui  crie  :  «  Ah!  M.  Se- 
daine,  c'est  vous  qui  ne  volez  rien  ^  personne  I  —  Je  n'en  suis  pas  plus 
riche,  »  r^pondit,  en  fuyant  sous  Tapostrophe  flatleuse  du  grand 
homme,  ce  pauvre  Sedaine  un  peu  confus.  Et  pourtant  lemot  6tait  vrai 
et  Tobsen'ation  juste.  Si  une  quality  —  bien  pr^cieuse  d'ailleurs  —  a 
fait  pardonner  k  I'ecrivain  tous  ses  defauts,  si  Sedaine  a  sa  valeur, 
malgr6  toutes  les  difficull^s  que  Tart  d'ecrire  presentait  a  ses  facultes, 
c'est  que  sa  conception  est  originale,  et  son  talent  tres-personnel. 
Mdme  dans  ses  tentatives  les  moins  reussies,  m^me  dans  ses  malheu- 
reux  e.>saisd' imitation,  il  est  lui,  nai'vement  lui;  et  ce  m6rite  dominant 
lui  a  fait  sa  place  dan^^  le  monde  des  lettres.  Rimeur  mediocre,  incorrect 
^crivain,  il  se  rachete  par  de  si  rares  et  si  heureux  dons  que,  m6me 
lorsqu'il  s'agit  du  choBur  harraonieux  des  pontes,  on  ne  veut  pas  le 
bannir  et  I'oublier. 

Pierre  Malitournb. 


Le  recueil  de  poesies  de  Michel  Sedaine  parut  en  deux  volumes  in-12 
chez  Duchesne,  sous  la  rubrique  de  Londres.  G*est  la  seconde  edition, 
la  seule  complMe.  La  premiere,  en  un  volume  in-18,  est  de  1752.  De- 
puis,  on  n'a  publi6  que  des  choix  de  ses  pieces  fugitives,  h  la  suite 
de  ses  pieces  de  thciltre. 

On  pent  consulter  sur  Sedaine  :  la  Cotrespondance  de  Grimm;  V Annie 
littSraire;  le  Cours  de  liiUrcUure  de  Laharpe;  la  Cotrespondance  de  Vol- 
taire; les  CEuvres  de  Lemierre  {passim) ;  une  notice  dans  les  (^uvres  de 
Ducis;  le  Tableau  historique  de  la  Utterature  frangaise  de  Marie-Joseph 
Ch^nier;  V^loge  de  Sedaine,  par  la  comtesse  de  Salm;  des  observations 
^parses  dans  les  Causeries  du  Lundi,  et  divers  travaux  contemporains 
dont  r^numeration  6tendrait  trop  cette  note,  car  on  a  bcaucoup  ecrit 
Bur  I'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  tres-peu  sur  ses  premiers  es- 
sais  de  po^sie.  II  dtait  piquant  pout-^tre  de  revenir  sur  ce  cote  inconnu 
d'un  talent  celebre;  quelque  severe  dans  sa  justice  que  soil  ce  rel^ur 
do  la  critique,  il  ^tait,  nous  le  croyons,  de  quelque  Int^i-^t  de  le  faire, 
ot  nous  en  avons  saisi  I'occasion. 
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fiPITRE  A  MON  HABIT 


Ah!  mon  habit,  que  je  vous  remercie, 
Que  je  valus  hier,  grftce  k  votre  valeur! 
Je  mc  connais>  et  plus  je  m'appr^cie, 
Plus  j*entrevois  qu*il  faut  que  mon  tailleur , 

Par  une  secrfete  magie , 
Ait  cach<^  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur, 
Capable  de  gagner  et  I'esprit  et  le  coeur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Quels  honneurs  je  re^us  I  quels  ^gardsl  quel  accueil 
Aupr^  de  la  maitresse,  et  dans  un  grand  fauteuil, 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  pr^ts  k  sourire , 
J'eus  le  droit  d'y  parler  et  parler  sans  rien  dire. 

Cette  femme  k  grands  falbalas 
Me  consulta  sur  Fair  de  son  visage; 

Un  blondin  sur  un  mot  d'usage; 

Un  robin  sur  des  operas ; 
Ce  que  je  d^cidii  fut  le  nee  plus  ultra. 
On  applaudit  k  tout,  j'avais  tant  dcg^nie! 
Ah  I  mon  habit,  que  je  vous  remerciel 

C'est  vous  qui  me  valez  celal 
De  compliments  bons  pour  une  maitresse, 

Un  petit-maitre  m'accabla , 

Et ,  pour  m*exprimer  sa  tendresse , 
Dans  ses  propos  guind^s  me  dit  tout  Angola. 

Ce  poupart  k  simple  tonsure, 
Qui  ne  songe  qn'k  vivre  et  ne  vit  que  pour  soi , 
Oublia  quelque  temps  son  rabat ,  sa  figure , 

Pour  ne  s'occuper  que  de  moi. 
Ce  marquis  ,•  autrefois  mon  ami  de  college, 
Me  reconnut  enfin ,  et  du  premier  coup  d'oeil 

11  m*accorda  par  privilc^ge 
Un  tendre  embrassement  qu'approuvait  son  orgueil. 
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Ce  qu'une  liaison  d^s  Tenfance  dtablie, 

Ma  probity ,  mes  moeurs  .que  rien  ne  d^r^la, 

N'eussent  obtenu  de  ma  vie, 

Voire  aspect  seul  me  Tattira. 
Ah  I  moD  habit ,  que  je  tous  remercie! 

G'est  vous  qui  me  valez  cela. 

Mais  ma  surprise  fut  extreme  : 

Je  m^apergus  que  sur  moi-mSme 

Le  charme  sans  doute  opdrait. 

J'entrais  jadis  d'un  air  discret ; 
Ensuite  suspendu  sur  le  bord  de  ma  chaise , 
J'^coutais  en  silence,  et  ne  me  permettais 

Le  moindre  si,  le  moindre  mais; 
Avec  moi  tout  le  monde  dtait  fort  k  son  aise, 

Et  moi  je  ne  I'^tais  jamais ; 

Dn  rien  aurait  pu  me  confondre  : 

Un  regard,  tout  m'itait  fatal ; 

Je  ne  parlais  que  pour  rdpondre« 

Je  parlais  has,  je  parlais  mah 
Un  sot  provincial  arrive  par  le  coche 
EAt  ^t^  moins  que  moi  tourment6  dans  sa  peau; 
Je  me  mouchais  presqu'au  bord  de  ma  poche, 

J*^ternuais  dans  mon  chapeau; 
On  pouvait  me  priver  sans  aucune  indicence 

De  ce  salut  que  Tusage  introduit, 

II  n'en  coiltait  de  r^v^rence 

Qu*i  quelqu'un  tromp*  par  le  bruit. 

Mais  k  present,  mon  cher  habit. 
Tout  est  de  mon  ressort,  les  airs,  la  sufBsance; 
Et  ces  tons  d^cidfe,  qu'on  prend  pour  de  Taisance, 

Deviennent  mes  tons  favoris ; 
Est-ce  ma  faute ,  k  moi,  puisqu'ils  sont  applaudis? 
Dieul  quel  bonheur  pour  moi,  pour  cette  ^tofife, 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limitrophe 

Des  conqu^tes  de  notre  roi. 
Dans  la  Hollande  il  est  une  autre  loi , 
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En  vain  j'^talerais  ce  galon  qu*on  renomme, 
En  vain  j*exalterais  sa  valeur,  son  d^bit; 

Ici  rhabit  fait  valoir  Thomme , 

lA  rhomme  fait  valoir  I'habit. 
Mais  chez'nous  ( peuple  aimable  ) ,  od  les  graces,  Tesprit, 

Brillent  k  present  dans  leur  force , 
L'arbre  n'est  point  jug^  sur  ses  fleurs ,  sur  son  fruit ; 

On  le  juge  sur  son  dcorce. 


PRfiJUGfi  DES   AUTEUBS 

Qui  pourrait  m'indiquer  oil  demeure  FEnvie? 

J'entends  partout  maint  auteur  s*^rier : 
(cAhl  TEnviei,  ah  I  TEnviel  On  a  beau  laprier^ 
La  cruelk  qu'elle  est,  par  la  Rage  suivie, 
P6pand  k  chaque  instant  ses  poisons  sur  ma  vie. » 
Sur  votre  vie!  6  ciell  que  vous  dtes  heureuxl 

Monsieur  Tauteur  entouri  d'envieux , 

Que  je  vous  voie  I  H^las !  tant  de  m^rite 

Avait  le  droit  d'exciter  leurs  fureurs. 
Tem'p^rez  par  bontd  T^lat  qui  les  irrite ; 
Vous  deviez  vous  attendre  k  toutes  ces  horreurs : 
Vous  6tes  trop  grand  homme;  et  moi,  qui  vous  regarde 
Et  qui  ne  vous  connais  que  depuis  un  instant, 
Je  me  sens...  Ah !  grands  dieux  I  oui ,  si  je  n'y  prends  garde, 
Je  me  sens  si  petit,  quand  je  vous  vois  si  grand , 
Qu'k  vos  jaloux  mon  coeur  ajoute  un  concurrent. 
Ce  que  c'est  que  d'avoir  un  si  vaste  g^nie, 
L*esprit  de  Cic6ron,  et  Vkme  de  Brutus, 

L'intelligence  k  la  sagesse  unie  ! 
Du  concert  des  humains  on  trouble  Tharmonie  , 
On  accable  les  gens  du  poids  de  ses  vertus. 
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Monsieur  I'auteur,  oui ,  je  parie 

Vingt  louis,  non,  j*en  pose  cent. 

Que  si  de  vos  Iristes  ann^es 
La  Parque  retordait  le  fil  ^blouissant, 
Vous  refuseriez  net  vos  grandes^ destinies, 
Vous  choisiriez  plutdt  la- douce  obscurity 

D'un  citoyen  que  rien  n'agite , 

Et  qui  dans  la  tranquillity 
Arrive  doucement  sur  les  bords  du  Oocyte 
Par  les  sentiers  unis  faits  pour  Toisivet^  : 
Oui ,  vous  immoleriez  votre  nom ,  votre  gloire , 
Vous  voudriez,  pIong4  dans  les  ombres  du  temps, 
N'itre  pas  plus  c^I^bre  au  temple  de  M^moire, 
Que  moi,  rimeur  obscur,  de  qui  les  vers  rampants... 

Non!  comment,  non?  ah  I  ah  I  je  vous  entends  y 
Vous  voulez  des  lauriers^  et  les  cueillir  sans  peine. 
Tel  un  seigneur  qui ,  port^  moUcment 

Sur  des  ressorts  k  la  d'Alfene , 

Se  plaint  du  bruit  impertinent 

Que  fait  son  carrosse  en  marchant. 
Que  ne  va-t-il  k  pied?  II  entre  chez  Hortense, 

II  s'^crie  avec  petulance  : 
oMes  gens  sont  des  coquins,  mes  fermiers  des  fripons, 

Mon  intendant ,  mes  secretaires , 

Mes  bois ,  mes  gardes  et  mes  terres, 
Tout  va  mal ,  on  me  pille,  ils  sont  tous  des  larrons. 

On  double,  on  triple  ma  d^pense , 

J'irais  k  Thdpital  tout  droit, 
Si  je  n'avais  une  fortune  immense.  x> 
Marquis,  tout  ce  courroux  n'est  qu'un  moyen  adroit 

Pour  parler  de  votre  opulence. 
Ah  I  I'Envie,  ah!  I'Envie!  auteurs,  on  vouscroiroit 

Plus  piques  de  son  insolence, 

Si  vous  aviez  moins  d'^loquence 
A  peindre  les  fureurs  de  son  acharnement. 

Oui,  dans  les  plaintes  que  nous  forge 
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Voire  cceur,  dupe  alors  de  son  ressentiment, 
Notre  amour-propre  clairemenl 
Voit  le  vdtre  qui  se  rengorge. 
Ma  raisoD  n'y  voit  plus,  et  j*ai  presque  dessein 
De  penser  mal  d'un  auteur  si  chagrin  : 
Car  cette  en  vie  au  comble  parvenue, 
Dont  il  oifre  k  mes  yeux  les  vifs  emportements, 

Et  les  transports  et  les  raffinements, 
La  peindrait'il  si  bien,  s'il  ne  Tavait  connue? 
Tout  grand  homme  va  droit,  et,  simple,  il  ne  croit  pas 
Qu*il  puisse  ^tre  Tobjet  d'une  jalouse  rage. 
Si  quelque  ^cervel^  j^^PP^  sur  son  passage, 
11  marche  sans  se  plaindre,  et  laisse,  sur  ses  pas, 
Aboyer  les  chiens  du  village  : 
Je  pourrais  citer  plus  d'un  sage, 
Montesquieu,  Fontenelle,  ou  Platon ; 
Mais  ce  discours  aurait  Tair  d'un  sermon. 
Ne  citons  rien,  et,  sans  c^r^monie, 
Finissons,  chers  auteurs,  par  un  trait  d'amiti6  : 
Tel  d'entre  vous  croit  faire  envie, 
Qui  souvent  ne  fait  que  piti(^. 


iJPITRE  A  M.  DE  S.  A. 


Le  temps,  les  lieux ,  les  circonstances 
Sont  les  rois  de  nos  sentiments. 
Je  ne  vois  dans  nos  mouvements 
Qu'une  chafne  d*ob^issances, 
Un  ccrcle  de  commandements. 
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Puisqu'ob^ir  est  la  m'esure 
Qui  limite  nos  volonti^s, 
Ob^issons  k  la  Nature, 
En  nous  ses  ordres  sont  dict^s. 
Mais  quelle  est  la  marche  sdv^re 
QuMmpose  cette  mhre  austere  ? 
La  void,  sans  chercber  ailleurs  : 
Nais,  pioduis  ton  semblable,  et  meurs. 
L^homme  ainsi  que  le  dromadaire, 
Les  arbres  ainsi  que  les  fleurs, 
Dans  leur  passage  sur  la  terre 
N'ont  pas  un  autre  itin^raire. 
Les  lois,  la  police,  les  moeurs 
Ont  ajout6  leur  conimentaire 
Pour  remMier  aux  erreurs. 
De  I^  les  contrats,  le  notaire, 
Rcgistres,  bans,  et  baptistijre  : 
C*est  fort  bien  fait ;  obeissons, 
Et  n'alldguons  pas,  au  contraire. 
Que  r^pouse  et  les  nourrissons 
Donnent  trop  d'ouvrages  k  faire. 
11  faut  toujours  se  conformer 
A  ses  lois,  ses  moeurs  k  I'usage; 
Et  le  laboureur  doit  semer, 
Quoiqu'il  appr^bende  Torage. 
Le  penchant ,  Tamour,  les  ddsirs 
Sauront  rendre  nos  craintes  vaines  : 
Partout  oil  le  ciel  mit  des  peines , 
11  a  r(5serv6  des  plaisirs. 


L,-'^ 


ESCOUCHARD-LEBRUN 


1729  -  1807 


Qui  n'a  pas  lu  dans  les  agr^ables  Souvenirs  de  madame  de  Yig^e- 

Lebrun  Thistoire  de  ce  fameux  souper  o(!k,  pour  la  plus  grande  joie  de 

M.  de  Yaudreuil,  la  vive  artiste  s*ing^ra  de  costumer  tous  ses  convives 

2i  la  grecque?  Dorat-Gubidres  y  figurait  avec  «  la  guitare  qu'ii  avait 

I  fait  mooter  en  lyre  dor^ ;  »  Ginguen^  y  rempla^ait  Platon,  et  Chaudet 

y  parodiait  Phidias;  «  Lebrun  entre;  on  lui  dte  sa  poudre,  on  d^fait 

I  ses  boucles  de  c6t^ ,  et  la  maltresse  du  lieu  lui  ajuste  sur  la  t^te  une 

couronne  de  laurier  avec  laquelle  elle  venait  de  peindre  le  joune  prince 

Henry  Lubomirski  en  Amour  de  la  Gloire.  Le  comte  de  Parois  avait 

justement  un  grand  manteau  de  pourpre ;  elle  s'en  sert  pour  draper 

son  poSte  dont  elle  fait  en  un  clin  d'oeil  Pindare,  Anacr^on.  »  La  mas- 

I  carade  acbev^e,  on  se  met  k  table,  et  Ton  deguste  le  brouet.  ~-  Plai- 

I  santerie  innocente,  et  qui  fit  pourtant  grand  bruit.  Dans  les  salons,  on 

I  affirma  que  la  f6te  co^tait  vingt  mille  francs.  Les  nouvellistes,  ces 

I  6chos  qui  doublent  le  son,  calcul^rent  d'autre  sorte,  et  bientdt  k  Saint- 

Pd'ersbourg,  madame  Lebrun  apprenait  que  vingt-cinq  mille  ^cus 

I  s'^taient  fondus  dans  son  creuset  ath^nien.  En  r^Iit^,  cette  puerile 

I  mise  en  sc^ne  d'un  chapitre  d'Anacharsis^  y  compris  les  raisins  de 

Corinthe  et  la  couronne  de  laurier  qui  d^ora  le  front  du  Pindare, 

repr^sentait  la  somme  fabuleuse  de  quinze  francs. 

Je  ne  consentirais  pas  k  me  souvenir  de  cette  insignifiante  anecdote, 
»i  je  n'y  trouvais  une  morality  imm^diatement  applicable  au  plus 
illustrp  acteur  de  Tintenndde  attique,  au  module  qu'il  me  &ut  essayer 
de  peindre,  k  Ponc^-Denis  Escouchard-Lebrun,  celui  qu*on  n'appello 
plus  s^rieusement  Lebrun-Pindare.  II  avait  les  qualit^s  ext^rieures  du 
poete  lyrique.  Tel  que  Ta  vu  M.  de  Chateaubriand,  «  les  yeux  flpres, 

III.  2L 


322  dix-huiti£:me  si£;cle. 

les  tempes  chauves,  la  taille  elev^,  maigre  et  p&le,  »  quand,  de  sa 
Yoix  sonore  et  convaincue,  il  entonoait  son  Bx§gi  monummUum  et  s'af- 
firmait  Pindare,  il'pouvait  faire  illusioo,  et  les  auditeurs  mal  rensei- 
gn^  sur  la  Gr^  se  croyaient  aux  jeux  Olympiques.  La  vanit6  prosque 
majestueuse  du  po€te  cachait  m6me  aux  juges  les  plus  avisos  le  faux 
godt,  le  m6canisme  artificiel  et  la  menteuse  luspiration  des  po6mes. 
Tout  aidait  au  triomphe  de  ce  personnage  de  th^tre.  —  Si  le  cruel 
portraitiste  des  Mimoires  d'Outre-Tombe,  une  fois  soustrait  k  la  s^uc- 
tion  du  d6clamateur,  no  se  gSnait  pas  pour  declarer  que  a  Lebrun 
toit  tout  bonnement  un  faux  monsieur  de  TEmpyr^e,  et  que  sa  verve 
^taitaussi  froide  que  ses  transports  6taient  glac^;  s  s'il  s'^gayait  ^  lo 
crayonner  «  avare  et  adonn6  k  des  femmes  de  mauvaise  vie,.-  dans 
son  Parnasse,  chambre  haute  de  la  rue  Montmartre,  qui  oflrait  pour 
tout  meuble  des  livres  entass^s  p^le-m^le  sur  le  planchcr,  un  lit  dc 
sangle  dont  les  rideaux,  formes  de  deux  serviettes  sales,  pendillaient 
sur  une  tringle  ie  fer  rouille,  et  la  moiti^  d'un  pot  k  Teau  accoteo 
contre  un  fauteuil  d^paill^;  »  le  gros  dea  lecteurs  n'y  mettait  pas  tant 
de  malice  :  on  se  redisait  la  banqueroute  du  prince  de  Gu6m^n^e, 
I'escroc  $dr^issim»,  Pindare  r^uit  h  la  mis^re,  et  la  mansardo  de  la  ruo 
Montmartre,  asile  et  sanctuaire  du  g^nie  malheureux.  Plus  tard,  quand 
la  R^pubiique  lege  au  Louvre  le  chantre  du  Vengeur,  Daru  retrouvait 
en  vain  les  fermes  touches  dont  Boileau  accentua  le  portrait  des  TanJieu 
fameliques,  pour  buriner  cette  excellente  caricature  do  Lebrun  quiu- 
teux,  mal  en  point,  vautr^  tout  le  jour  dans  un  lit  ou  brillait  encore  le 
chifTre  de  Diane  de  Poitiers  : 

Quel  contraste  de  voir  sur  ce  lit  fortune , 

Au  lieu  da  blond  Phoebus,  digne  amaot  de  Daphn4, 

Un  Clique  Apollon  k  Vceil  terne,  aa  teint  p&le , 

£talant  deux  grands  bras  sur  un  linge  assez  sale , 

Et  coiffii  d'un  Telours  aux  mites  ^chapp^ , 

Que  ceiut  en  aurdole  un  vienx  galon  frip4! 

Le  public,  ^mu  d'un  autre  contraste,  songeait  surtout  k  I'hi^rophantc 
de  la  liberty,  dictant  ses  hymnes  Ik  m^me  oh  les  Aleves  de  Ronsard 
avaient  soupir^  leurs  sonnets  mercenaires  aux  picds  des  favorites. 
AfUlid  a  toutes  les  coteries,  sans  aiEcher  trop  ouvertement  aucun  dra- 
peau ,  rhabile  arrangeur  de  succ^s  qui  dlnait  chez  Palissot  et  soupait 
chez  Damilaville,  b^n^ficla  devant  Topi n ion  des  amities  glorieuses  qu'il 
s'entendait  k  engager  k  coups  de  dithyrambes  :  comment  ne  pas  se 
rendre  au  g^nie  de  Thomme  qui  d^ouvrit  mademoiselle  Corneillc,  et 
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doDt  les  strophes  admirabUs  (son  correspondant  tenait  ii  F^pithdle)  encor- 
miUaimU  en  un  moment  Voltaire?  Quel  don  refuser  k  celui  dont  les 
prosopopto  arracbafent  des  larmes  k  Buffon?  Quel  doute  eikt  os6  fldtrir 
le  conseiller  du  pur  po6te  k  la  lyre  d'ivoire,  Tintime  compagnon  d'Andrd 
Cb^nier?  Les  ennemis  de  Lebrun,  les  Fr^ron  ou  les  La  Harpe,  vingt  fots 
blesses  de  ses  quatrains,  plaidaient  d'ailleurs  pour  lui  plus  ^!oquem- 
ment  encore  que  ses  patrons  :  pour  peu  qu'elle  voie  Archer  un  Mar- 
sjas,  la  foule  amoureuse  des  forts  salue  et  s'imagtne  qu*ApolIon  est 
redescendu  de  son  Olympe.  Oserai-je  enfin  Tajoute^?  I'^l^ment  le  plus 
vrai  de  la  popularity  de  Lebrun ,  c'est  peut-6tre  I'inexcusable  mobility 
de  son  entbousiasme,  facile  loujours  k  Tappel  du  dernier  encb^risseur. 
11  a,  durant  sa  longue  vie,  M  le  pan^gyriste  officiel  de  quatre  genera- 
tions. Quo  de  vieillards,  en  le  lisant,  ont  cm  revoir  les  pompes  de  leur 
jeunesse  I  Que  de  coureurs,  sur  leurs  chars  enray^s,  ont  repens^  avec 
lui  au  moment  oh  ils  triomphaient  dans  le  stade  I  Souris  du  ministdre 
de  Calonne,  oiseau  de  la  Convention  et  de  TEmpire,  ce  mattre  Jacques 
de  la  po^sie  politique  a  une  page  dans  ses  fastes  pour  les  victorieux  de 
tous  les  regimes;  il  a  plus,  il  garde  centre  tous  ceux  qu'il  a  sacr^s  une 
reserve  d'^pi grammes;  il  satisfait  les  deux  penchants  invincibles  de  la 
faiblesse  humaine,  j*entends  le  fanatisme  et  la  malignity.  Si,  par  sur- 
crolt,  son  oeuvre  porle  les  marques  d*une  6poque  de  trantition  litt^- 
raire,  i^i  Tancienne  ^cole  la  revendique,  si  la  nouvelle  y  pretend  quelque 
cbose,  pour  an  temps  pas  un  fleuron  ne  saurait  manquer  a  cette  cou- 
ronoe,  pas  un  rayon  k  cette  aureole.  Pour  parlor  avec  convenance  de 
ceci  au  lyrique,  il  ne  faudra  rien  moins  que  des  expressions  colossales, 
et  M.  de  La  Rochefoucauld,  en  ce  temps-Ik  sous-pr^fet  k  Clermont  sur- 
Oise,  etail  k  peine  k  la  hauteur  de  son  sujet  quand,  It  la  date  de  4809, 
il  ecrivait  ces  litanies  qui  ne  faisaient  alors  rire  personne.  a  Lebrun  est 
an  homme  au-dessus  de  son  sidcle,  un  bomme  au-dessus  des  hommcs, 
uo  po@te  plein  d'aadace  qui  semble  penser  hors  de  I'univers.  Le  monde 
et  les  temps  ont  recuie  devant  lui...  II  a  su  etendre  nos  regards  loin 
au  delk  de  ce  que  nous  nommions  la  nature.  »  Laissez  aller  les  psal- 
modistesl  T6t  ou  tard  vient  Theure  (elle  a  d^jk  sonn6  pour  Lebrun) 
oh  I'enccns  s'^vapore,  oh  les  coryphees  s'interrompentl  II  faut  payer 
les  frais  du  culte  en  vendant  I'idole  k  son  poidsl  Quel  changement 
alors,  et  quel  motif  de  meiancolique  ironie  pour  la  posterity  qui  tient 
la  balance!  0  dech^ances  impr^vues!  0  miserable  tarif  de  la  gloiref 
C'est  rhistoire  du  souper  de  madame  Vigee  :  il  coiitait  quatre-vingt 
roille  francs,  c'^tait  le  festin  d'H^bd  attabl^e  chez  H^b^;  etainsi,  tant 
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qu'a  dtti^  rengouement :  de  ce  luxe  supreme  qu'est-il  rest^t  Une  note 
de  quinze  francs  acqaitt^  chez  le  prochain  traiteur  I 

Une  sensibility  plus  delicate,  une  ^e  plus  comprehensive  que  le 
leste  des  hommes,  en  deux  traits  voil2i  tout  le  po6te.  Le  d^nir  ainsi, 
n'est-ce  pas  avoir  condamnd  Lebrun?  Jamais  faiseur  de  vers  n'eut  le 
cceur  plus  sterile;  jamais  intelligence  plus  pr^tentieuse  n'eut  des  hori- 
zons plus  etroits.  Quelle  note  g6n6reuse,  r^v^lation  spontan^  d'un  sen- 
timent sincere,  eilit  pu  jaillir  sous  cette  plume,  v6naie  souvent  et  souvent 
venimeuse  ?  II  &ut  appuyer  Ik-dessus,  malgr^  le  ddgoAt  de  telles  enqu^ 
tes;  oe  superbe  champion  de  rind^pendance  du  g^nie,  ce  convive  des 
dieux  ses  6gaux,  ce  Tyrt^,  cet  Alo^,  ce  Pindare,  u6  d'un  pdre  mar- 
cband  qui  avait  eu  la  singuli6re  ambition  de  devenir  valet  de  chambre, 
resta  fiddle  k  son  engine,  el  se  trahit,  en  toute  occasion,  domestique. 
n  fut  k  monseigneur  de  Conti  qui  le  fit  secretaire,  et  k  M.  de  Vau- 
dreuil  qui  lui  payait  ses  habits  et  son  linge ,  k  M.  de  Calonne  qu'il 
appelait  AigU  et  Sully ^  moyennant  deux  mille  livres  de  pension,  et  k 
Robespierre  qui  le  logeait,  au  premier  consul  auquel  il  ne  persuada  pas 
que  le  vainqueur  dltalie 

.  .  .  F^t  trop  grand  pour  descendre 
Jusqu'au  tr6ue  des  rois, 

et  k  Tempereur  qui  r^compensa  d'une  rente  de  trois  mille  francs  (un 
peu  plus  tard  elle  fut  port^e  au  double  ]  je  ne  sais  quelle  vilaine  ^pi- 
gramme  decochde  centre  Garnet,  rest6  debouti  M.  Yillemain  I'a  dit 
excellemment,  «  sans  Ubre  invention  comme  sans  principe  moral ,  et 
d'autant  plus  imp^tueux  qu'il  dtait  plus  servile  sous  la  passion  ou  sous 
le  pouvoir  du  moment,  »  ce  sophiste  de  I'ode  se  croyait  peut--6lre 
inspire,  dds  qu'une  crise  politique  mena^ait  de  changer  les  habitudes 
munifiques  du  tr6sor ;  une  fois  sa  pension  regagn^e,  il  reprenait  con- 
fiance  dans  les  destinies  de  la  patrie,  il  annongait  k  nouveau  I'^ge  d'or, 
et  si  le  passe  Timportunait  par  hasard  de  queique  fftcheux  souvenir,  il 
s'en  debarrassait  en  chdtiant  ses  bienikiteurs  tomb^s  du  bienfait  qui 
pesait  k  sa  mendicite  fastueuse.  II  avait  en  lui  ce  fonds  de  haine  et  de 
coldre  qui  semble  raccompagnement  ndcessaire,  et  qui  est  sans  doute 
le  demon  vengeur  de  la  bassesse.  Qui  le  croirait?  en  4792,  le  client  de 
Louis  XYI,  le  caudataire  de  Calonne,  I'adulateur  de  Yergennes  trouvait 
le  courage  de  h&ter  par  ses  imprecations  frenetiques  la  violation  des 
tombeaux  de  Saint-Denis,  et  pour  lui  rechafaud  royal  ne  se  dressait  pas 
assez  vite.  Yoilk^quels  etaient  les  plaisirs  de  Lebrun ,  alors  qu*Andr6 
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Cb6n!er,  le  front  haut  et  d66ant  ll  mort,  se  pi^parait  k  Jeter  sa  vie  en 
oifrande  k  la  po^ie  et  k  la  liberty,  ses  deux  muses  I  Depnis  la  fatale 
journee,  Lebrun  n'inscrivit  pas  dans  un  seul  de  ses  vers  le  nom  dou- 
blement  ?ncr6  d*Andr6 1  Mais  souvent  ce  nom  proscrit  dut  retentir  dans 
88  m^moire  comme  un  reproche,  comme  une  oondamnation,  comme 
un  rappel  de  la  vraie  gloire  I  Au  surplus ,  oes  rages  et  oes  Ucbet^  de 
rbomme  public  n'ont  rien  qui  nous  doive  dtonner.  Le  man,  le  fits,  le 
frke,  expliquent  assez  le  citoyen  et  Tami.  Lebrun  battait  sa  femme,  ei 
Tabreuvait  d'outrages;  il  vivait  publiquement  ayec  la  femme  de  cham- 
bre  de  I'^pouse  insult^ ;  on  a  pu  m^me  Taccuser,  et  c'est  sa  honte 
qu'on  I'en  ait  soupconn^  settlement,  d'avoir  vendu  au  prince  de  Gonti 
ceile  dont  il  ne  se  souciait  plus.  Quand  madame  Lebrun  soutint  un 
procte  contre  lui,  il  ne  trouva  gudre  k  all^guer  pour  sa  defense  que  les 
^l^gies,  plutdt  sales  que  tendres,  oh  il  se  d^guisait  en  Misis,  comme, 
aprte  le  jugement  rendu,  il  se  trayestit  en  Alc^e  pour  d^vouer  k  N^m^ 
sis  et  ses  juges,  et  sa  femme,  et  sa  soeur,  et  sa  m^re.  Ex^rables  accou- 
plements,  monstrueux  6clats  d'une  fureur  oh  le  besoin  de  parade  et  la 
rime  entraient  pour  plus  qu'on  n'oserait  le  conjecturer,  avant  d'avoir 
agit^  les  replis  de  cette  Ame  extravagante  et  perverse. 

J*ai  dit  les  sources  de  la  sensibility  chez  Lebrun  :  faut-il  maintenant 
d^uvrir  celles  de  sa  pens^?  H  prit  le  go6t  des  vers  k  T^ole  de 
Louis  Racine,  mais  non  pas  Vesprit  de  douceur,  de  grAce  et  de  simpli- 
city qu'il  ehi  pu  heritor  d'un  tel  mattre,  h  d6faut  de  quality  plus 
sublimes.  H  lut  laborieusement  les  anciens;  i1  les  imita ;  il  les  traduisit ; 
mais  soil  que,  dans  ses  VeiUSe$  du  PamasM,  qu'il  ne  tormina  point, 
il  9*avise  de  prendre  k  la  fois  k  Yirgile  son  Eurydioe  et  son  Euryale , 
a  Ovide  son  Faune  et  son  Hercule,  k  Apul^  et  k  La  Fontaine ,  cet  autre 
ancMre,  leur  Psycb6,  soit  que,  de  sa  main  lourde,  il  sescrime  k  co* 
pier  les  lignes  exquises  de  I'Oaristys  de  Thorite,  soit  qu'il  mette  en 
pieces  dans  ses  odes  tout  Pindare  avec  tout  Horace,  soit  qu'il  retoume 
en  cent  fa^ons  Martial  pour  aiguiser  la  pointe  d'un  distique,  k  ses 
meilleurs  endroits,  ce  n'est  qu'un  barbare  Asiatique  d^pays^  dans 
Ath^nes  ou  dans  Rome.  Forgeron  et  non  sculpteur,  c'est  quelquefois 
I'apprenti  de  Yulcain,  ce  n'est  jamais.  I'^l^ve  de  Praxit^le.  Pour  ma 
part,  je  ne  sais  rien  de  plus  fatigant  que  cette  po^ie  de  redites  qui 
joue  au  d^lire  et  k  I'extase ,  que  ces  cahiers  de  belles  expressions  que 
Ld[>run  nous  donne  pour  lee  livres  de  la  sibylle ,  que  ce  p^ant  qui 
^6rige  en  propbdte  I  ficoutez  le  plus  indulgent  et  le  plus  judicieux  des 
modernes   critiques,  M.  Yinet,  discuter  le  Vmgeur,  ce  monument 
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lyrique  de  Lebrun.  a  II  ne  fallait  paf,  dil-il,  que  le  poSte,  pleio  du 
souvenir  d'une  grande  action ,  ne  nous  parilt  d*abord  rempli  que  de 
lui-m^me ;  il  ne  devait  pas  jeter  son  m^taphorique  navire ,  le  vais- 
seau  de  son  g^nie,  charg6  de  sa  fortune  po^tique,  dans  les  m6mes 
sanglantes  eauz  oik  combat  et  pMt  I#  Vmigeur^  il  devait  se  garder 
surtout  de  tant  de  mythologie  en  un  sujet  si  moderne,  et  ne  point 
nous  faire  monter  sur  le  Rhodope  pour  assister,  en  compagnie  d*Or- 
p1i<^e,  aux  exploits  des  r^publicains  de  Tan  u. »  M.  Yinet  iaisse  ici 
pressentir  ^  mcrveille  la  double  infirmity  de  Lebrun,  Texc^  de  la  per- 
sonnalitd  qui  Temp^ehe  de  sentir  vivement  hors  de  lui-m6me,  qui 
<^teint  en  lui  cette  puissance  objeclive  sans  laquelle  il  n*est  pas  de 
poi5te,  etaussi  la  s^heresse  absolue  de  son  imagination.  N'estr-ce  pas, 
en  effet,  imagincr  centre  Timagination  qu'avoir  besoin  de  coudre  k 
son  sujet  des  lambeaux  d*arguments  Strangers  et  qu*oublier  r^soli^ment 
la  France,  les  martyrs  b^ro'iques  et  tant  denseignements  m^morables 
pour  alien  d^rober  dans  Alexandrie  je  ne  sais  quels  oripeaux  mytbo- 
1o piques?  L'art  en  devient  k  co  ip  si!^r  plus  ais^,  cr  aussi  ais^  en  v4rit6 
qu'un  mensonge,  »  dirait  le  prince  de  Danemark.  Mais  si  la  couronne 
lyrique  est  k  ce  prix,  je  me  range  k  Topinion  de  Voltaire,  dont  je 
doutais  tin  peu ,  je  Tavoue :  a  L'ode  est  un  genre  facile  et  mediocre.  » 
Se  pent-  il  que  jamais  arrangeur  de  paralleles  sans  emploi  ait  eu 
Vid^  de  prononc«r  seulement  le  nom  de  Pindare  k  propos  de  cet  ou- 
vrier  en  paroles,  de  cet  artiste  sans  sinc^rit^,  de  ce  psalmiste  syco- 
phante?  <  Ne  bri]ilez  pas  la  maison  de  Pindare!  »  Jadis  il  suffit  de 
cette  inscription  pour  arr^ter  Tarm^e  de  Sparte,  pour  contenir  la  colere 
d' Alexandre.  H^lasl  les  nomenclateurs  du  xviii*  sl^cle  ont  ^t^  moins 
scrupuleux.  Us  n'ont  pas  brAI^  la  petite  maison  oil  le  fils  de  Da'iphante 
^coutait  ses  bymnes  grand  loses  s'^veiller  en  lui  au  murmure  propice  des 
eaux  voisines  de  Dirc^ ;  ils  ont  fait  plus :  lis  I'ont  profan^  en  tAchant 
d'y  introduire  un  tel  hdle.  Mais  savaient-ils  ce  que  fut  Pindare? 
Avaient-ils  lu  ces  odes  qui  furent,  k  Delphes  et  k  N6m^,  le  sublime 
contrat  d*alliance  de  vingt  villes  et  qui  for^aient  tant  de  peuples  divis^s 
k  se  reconnaltre  du  mdme  sang,  k  sunir  dans  la  m6me  patrie;  testa- 
ment de  la  Gr^ce  adolescente ,  oil  les  nations  modernes  au  declin  d6- 
couvriraient  encore  des  consolations  et  des  conseils ;  flambeaux  de  sa- 
gesse  et  de  v^ritd  allum^  sur  la  race  des  Hellenes ,  comme  David  et 
IsaYe  sur  la  famille  des  H^breux ;  dogmes  purs,  morale  sainte  qu'Ho- 
mdre  n'avait  pas  d^finie ,  que  Sophocle  et  Platon  ne  seront  pas  habiles 
k  d^passer,  que  les  docteurs  du  christianisme  admireront  comme  un 
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astre  pr^urseur  de  la  grande  aurore;  fontaines  in6puisables  de  fortes 
maximes  et  de  splendides  images  oil  tous,  d'Horace  k  Bossuet,  de 
Milton  k  Victor  Hugo,  ont  pu  s'abreuver  sans  les  tarir;  po^mes  incom- 
parables  oA  Tabondance  des  couleurs  ne  sert  qu*k  mieux  faire  ressortir 
la  s^y^re  pr^ision  da  dessin,  oh  la  parole  se  meut  et  respire  avec  une 
^nergie,  avec  une  joie,  avec  une  s^r^nit^  qu'elle  a  retrouv^es  seule- 
ment  chez  Dante  et  chez  Sbakspeare;  chants  mystiques,  qu'on  ne  sau- 
rait  recommencer  sans  ressusciler  le  chanteur  dou6  par  les  abeilles, 
sans  revoir  la  vaste  arSne,  Vimmense  auditoire,  la  divine  clart^  du 
soleil  de  TArgolide,  sans  revivre  au  printemps  du  monde?  Lebrun- 
Pindarel  c'est,  k  prendre  le  mot  comme  il  faut,  la  plus  mortelle  des 
^pigrammes,  et  celui  qu'elle  tue  n'en  trouva  jamais  d'aussi  virulentel 
11  ne  se  doutait  pas,  lui,  si  prompt  k  saisir  tous  les  ridicules,  qu'en 
parlant  de  ses  vers  ligUlaUun  11  atteignait  les  limites  du  grotesque.  Au 
nom  de  quel  principe,  au  nom  de  quelle  foi,  cet  Orph6e  eilit-il  impost 
ses  nombres  d'or?  Oh  dtait  sa  conscience,  oh  dtait  sa  philosophie,  ou 
6tait  son  Dieu?  Sans  religion  positive,  sans  th^osophie  vague,  il  n'avail 
pas  m6me,  sur  I'ensembledes  choses,  un  systdme,  un  groupe  d'id^sl 
Jamais,  agit6  de  ce  doute  qui,  chez  le  poSte,  est  le  douloureux  et  for- 
tifiant  apprentissage  de  la  croyance,  il  ne  chercha,  ft!kt-ce  pour  le  com- 
battre,  celui  qui  se  d^robe 

Dans  Vazar  de  ce  ciel,  myst^rieux  et  clair, 
Transparent  pour  les  yeux,  impdn^rable  aux  4mes, 

Naturaliste  glac^ ,  il  avait  pour  Decalogue  la  physique  et  TastroDomic 
qu*il  savait  assez  mal.  De  Ik  Taridit^  de  ses  conceptions,  la  lourdeur 
de  ses  ^lans.  Elle  est  vraie  aussi  dans  le  domaine  de  Tart,  cette  solen- 
nelle  parole  de  saint  Paul :  a  lit  oh  est  Tesprit  de  Dieu,  Ik  est  la  liberty  I  ^ 
Oux  hv}  OcMv,  disait  Pindare;  non  sine  D(s,  r^p^te  Horace,  et  la  reli- 
gieuse  exclamation  va  se  prolongeant  d'dge  en  &ge.  Isoler  rid6e  divine 
de  la  po^ie  lyrique ,  c'est  renoncer  k  pen^trer  Thomme  int^rieur , 
iivre  clos,  6nigme  inexplicable,  sans  un  Dieu;  c*est  se  condamner 
k  animal iser  la  creation  que  Tinitid  spiritualise.  On  se  torture  alors 
pour  enfanter  des  apostrophes  au  Soleil,  des  antitheses  sur  Us  causes 
physiques  des  tremblements  de  terre;  on  d^nombre,  k  grand  renfort  d'hy- 
perboles  et  de  periphrases  ,  les  conquites  de  Vhomme  sur  la  nature^ 
et  comme  on  a  vile  touch^  les  limites  de  la  matiere,  rH^siode  sans 
theogonie ,  le  Lucr^ce  sans  tristesse  est  r^duit  k  c^l^brer  le  scaphandre, 
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corselet  de  liege  avec  lequel  un  homme  pent  traverser  Us  rivih^,  inomUS  m 
4769,  par  M,  La  Chapelle;  la  carte  du  fleuve  Saint-Laurent  ^  que  Jacques 
Cook,  qui  n'Stait  encore  que  simple  matelot,  dressa  pendant  Is  siige  d$ 
Quebec,  en  1755^  ou  M.  Forlenze,  ciUbre  oculiste,  qui  fUdM,  Lebrun  fopi^ 
ration  de  la  cataracte.  ( Je  cite  textuellement  ces  6tranges  notes  expli- 
catives  qui  feront  peut-6tre  r^ll^chir  que1qu*un  de  nos  poetes  indus- 
triels.  »  L'ingenieux  humoriste  Landor  disait  un  jour  de  Wordsworth : 
a  C'est  un  homme  admirable.  II  a  ^crit  un  grand  poSme  oiH  il  n'y  a  pas 
une  grande  guerre,  s  N'attendez  pas  semblable  ouvrage  d*un  Lebrun. 
Pour  ^ha&uder  une  ode ,  il  a  besoin  d*entre-choqu3r  dcs  bataillons, 
de  mettre  en  branle  le  syst^me  plan^taire,  et  de  conjurer  plus  d'une 
ombre  I  Froid  et  dur,  fatalement  d^nu6  de  cette  m6Iancolie  sans  laquelle 
Aristoto  et  saint  Augustin  n'admcttaient  pas  qu'il  pdt  exister  un  grand 
homme,  s'il  se  promdne  dans  les  environs  de  Paris  ou  dans  Paris 
mftme,  aux  lieux  ou  s'^coula  sa  jeunesse,  il  n'aura  pas  un  vers  na'ff,  pas 
une  ^chapp6e  touchante  vers  le  pass^,  pas  un  d6sir  profond  de  solitude 
et  de  loisir  au  fond  des  bois  qui  le  connaissent.  Le  rhythme  vibrant  n'ai- 
dera  qu'^  mieux  accuser  le  prosa'fsme  originel  du  fond.  La,  comme 
ailleurs,  pr^domineront  les  allusions  p^nibles,  les  reminiscences  ma- 
ni^r^es,  le  gotit  incurable  du  pastiche.  Le  rimeur  qui  ourdit  sa  trame, 
insoucieux  de  celui  qui ,  dans  sa  supreme  sagesse,  trouva  (c'est  Cic6- 
ron  qui  parlej  le  jusle  nom  de  tous  les  6tres,  ne  saura  rien  designer 
par  une  appellation  Tranche  et  nette.  Les  Enfants  d^toU  et  Us  dons  de 
Cerh  viendront  Ik  ou  il  faudrait  ^crire  Montmartre.  Lebrun-Pindare 
n*est  pas  m^me  Lebrun -Stace  I  Deci,  delk,  parmi  tant  de  phras^lo- 
gies  impuissantes,  tant  de  fausses  ^Ic^gances,  tant  de  gaiety  et  de  dou- 
leurs  mensong^res ,  les  Sylves  soudain  attendries  nous  laissent  voir  une 
ame  rest6e  pure ,  noble ,  affectueuse ,  en  d6pit  de  la  servitude  du 
poSle  1  S'il  fallait  n^ssairement  accoler  Lebrun  k  quelqu'un,  je  dirais 
Lebrun-Young.  L' Anglais  et  le  Frangais  ont  la  m6me  pretention  pinda- 
rique,  le  m6me  gesto  p^dagogique,  le  m^me  d^faut  dc  sympathie  pour 
la  nature  et  pour  Fhumanite,  le  m^me  culte  des  banalit^s  bruyantes. 
Ajoutez  que  si  Tun  a  baptist  M.  de  Galonne  Sully,  Tautre  a  mis  Robert 
Walpole  en  paradis  pour  une  pension  d&  deux  cents  livres.  Mais  ma 
comparaison  pSche  comme  toutes  les  comparaisons  du  monde :  Young, 
apr^s  tout,  aima  sa  fille  et  crut  en  Dieu  I 

Je  serais  injuste  si  je  niais  toute  passion  k  Lebrun.  II  en  eut  une  qui 
ne  le  quitta  point  pendant  soixante  ans  :  Tamour  des  vers.  G'est  par  Ik 
soulement  qu'il  reste  respectable  et  qu'il  int^resse  encore.  Cetait  un 
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m^tromane  coavaiDcu  jusqu'k  la  folie.  II  usait  sa  vie  h  corriger  encore 
plus  qu'k  produire ,  et,  dans  son  art  du  moins,  il  fit  le  mieux  possible* 
11  a  laiss^  des  commentaires  sur  Boileau  et  J.-B.  Rousseau,  qui,  mal- 
gr6  le  style  detestable ,  ont  pour  le  moins  autant  d'int^r^t  que  ceux  de 
Malherbe  sur  Ronsard.  L'esprit  est  le  m6me  des  deux  c6t^,  m6me  soin 
da  detail,  mtoe  chicane,  m^me  ^troitesse  de  vues,  m6me  recherche 
de  perfection  technique.  Lebrun  ^rit  quelque  part ,  &  propos  de  quatre 
vers  de  Rousseau :  c  Des  vers  semblables  suffiraient  pour  d^honorer 
toute  une  pi^,  j'allais  dire  presque  tout  un  sidcle.  »  C*est  assez  don- 
ner  la  note  de  ce  zJble  exclusif  pour  la  muse  qui  ne  fut  pas  toujours 
recompense.  II  reste  pourtant  chez  Lebrun  de  belles  parties  qu'on  ne 
peut  meconnattre.  Le  talent  s*echappe  par  fragments.  Ces  odes,  lim6es 
et  refondues  sans  cesse,  ne  peuvent  se  lire  d'une  haleine  :  choisissez; 
extrayez  quelques  strophes;  la  vertu  n-en  est  pas  6vanouie.  C'est  une 
remarque  charmante  de  Joubert,  « les  beaux  vers  sont  ceux  qui  s'exha- 
lent  comme  des  sons  ou  des  parfums.  »  Lebrun  n*a  pas  de  ces  vers~Ik , 
mais  il  a  de  brillants  dchantillons  de  ces  vers  ductiles  et  solides  que 
Joubert  aimait  k  classer  parmi  les  min^raux.  C'est  encore  Joubert  [on 
ne  se  lasse  pas  dans  cette  compagniej  qui  a  6crit  cette  Equitable  sen- 
tence :  c  Nous  devons  reconnattre  pour  maltres  des  mots  ceux  qui 
savent  en  abuser  et  ceux  qui  savent  en  user.  Mais  ceux-ci  sont  les 
rois  des  langues,  et  ceux -Ik  en  sont  les  tyrans.  »  Lebrun  n*a  M 
qu*un  tyranneau  :  qu'importe?  son  despotisme  a  ajout6  plus  d*un 
village  au  grand  domaine ,  eMl  &  m^rite  qu'on  se  souvtnt  de  lui  en 
lisant  Hugo ,  alors  que  Hugo  attendait  Theure  d'etre  lui-m^me  I  II 
reste  d'ailleurs  suzerain  dans  une  province  po^tique  oh ,  par  malheur, 
on  ne  voyage  plus  gudre.  Ses  ^pigrammes  ont  du  trait  et  de  Tingd- 
niosite,  parfois,  on  Fa  pu  dire,  de  la  grandeur.  Elles  expliquent  peul- 
6tre  rinferiorite  lyrique  de  Lebrun.  On  ne  plane  pas  ais6mont ,  quand 
k  tout  moment  on  se  replonge  dans  la  poussi^re  de  la  lutte  et  dans 
Foutrage.  a  Malheur  aux  coeurs  partag^s!  »  s'^criait  Tarchev^que  do 
Gambrai. 

Marie  en  secondes  noces  k  une  servante  ignoble,  Lebrun  eut  une 
vieillesse  laide  et  triste.  II  mourut  en  4807  :  ses  collogues  de  TAcade- 
mie,  tous  plus  ou  moins  dgratign^s  par  lui,  s'abstinrent  pour  la  plu- 
part  k  son  convoi.  Son  successeurau  fauteuil,  M.  Raynouard,  lui  me- 
surareioge;  pen  d'ann^es  aprds,  un  de  ses  disciples,  M.  Chaussard, 
It  pen  pr6s  aussi  inconnu  aujourd'hui  que  le  plus  fameux  de  ses  Aleves, 
Tictorin  Fabre,  confessait  que  le  maltre  6tait  «  plus  c^iebre  que  lu.  > 
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Et  c'est  ici  que  finit  I'histoire  d'une  reputation  surfaite  et  d'un  talent 

sans  morality. 

Philoxenb  Boybr. 


Les  oeuvres  completes  de  Lebrun  ont  ^t^  rdunies  par  son  ami  Gin- 
guen6  en  4  volumes  in-8, 4  809.  CEuvres  choisies,  2  volumes  in-4  8, 4  821 . 

On  connattra  bien  Lebrun  en  lisant  M.  Sainte-Beuve  [Portraits  Utti^ 
rcures,  tome  I,  Caiueries  du  lundi,  tome  V  et  articles  sur  ChenedolU, 
Revue  des  Deux  Mondes ,  juin  1849);  M.  Villemain  {Cours  de  littdrature 
au  xviii*  sikle,  et  Essai  sur  le  ginie  de  Pindare) ;  M.  Geruzez  (  Histoire 
de  la  liUirature  sous  la  Rivolution  ] ;  M.  B.  Jul  lien  ( Histoire  de  la  po4sie 
sous  Vire  imp^riale) ;  Chaussard  ,  (Revue  encyclopedique ,  octobre  48i4  ) ; 
Crawford,  Essai  sur  la  litUrature  frangaise,  etc.,  etc. 
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ODE 

A   MONSIEUR   DE    BUFFON 

6DB    BBS    DETRACTEURfl 

Buffon,  laisse  gronder  Fenvie; 
C'est  rhommage  de  sa  terreur  : 
Que  peut  sur  racial  de  ta  vie 
Son  obscure  et  14che  fureur? 
Olympe,  qu*assi(^ge  un  orage, 
DMaigne  rimpuissante  rage 
Des  aquilons  tumultueux; 
Tandis  que  la  noire  tempdte 
Gronde  k  ses  pieds,  sa  noble  t^tc 
Garde  un  calme  majestueux. 

PensaiS'tu  done  que  le  g^nie, 
Qui  te  place  au  trdne  des  arts , 
Longtemps  d'une  gloire  impunie 
Blesserait  de  jaloux  regards? 
Non,  non,  tu  dois  payer  la  gloire ; 
Tu  dois  expier  ta  m^moire, 
Par  les  orages  de  tes  jours; 
Mais  ce  torrent  qui  dans  ton  ondc 
Vomit  sa  fange  vagabonde, 
N'en  saurait  alt^rer  le  cours. 

Poursuis  ta  brillante  carri^re, 
0  dernier  astre  des  Francais ! 
Ressemble  au  dieu  de  la  lumi^re, 
Qui  se  venge  par  des  bienfaits. 
Poursuis!  que  tes  nouveaux  ouvragos 
Aemportent  de  nouveaux  outrages 
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£t  des  lauriers  plus  glorieux  : 
La  gloire  est  le  prix  des  Alcides  : 
Et  le  dragon  des  Hesp^rides 
Gardait  un^or  moins  prteieux. 


Mais  «  tu  crains  la  tyrannie 
D'un  monstre  jaloux  et  pervers, 
Quitte  le  sceptre  du  g^nie, 
Cesse  d'^clairer  Tunivers, 
Descends  des  hauteurs  de  ton  ftmo« 
Abaisse  tes  ailes  de  flamme, 
Brise  tes  sublimes  pinceaux, 
Prends  tes  envieux  pour  modules, 
Et  de  leurs  vemis  infidMes 
Obscurcis  tes  briHants^ableaux. 

Flatty  de  plaire  aux  goilts  volages, 
L*esprit  est  le  dieu  des  instants, 
Le  g6nie  est  le  dieu  des  4ges, 
Lui  seul  embrasse  tons  les  lemps. 
Ou*il  brftle  d*un  noble  d61ire 
Quand  la  gloire  autour  de  sa  lyre 
Lui  peint  les  sifecles  assembles, 
Et  leur  suffrage  v^n^rable 
Fondant  8on  trAne  inalterable 
Sur  les  empires  ^croul^s! 

EAt-il,  sans  ce  tableau  magique 
Dont  son  noble  coeur  est  flatt^S, 
Rompu  le  charme  l^thargique 
De  rindolente  volupt^? 
EAt-il  d^daign^  les  richesses? 
EAt-il  rejet^  les  caresses 
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Des  Circus  aux  brillants  appas , 
Et  par  une  ^tude  incertaine 
Achet^  Testime  lointaine 
Des  peuples  qu'il  ne  verra  pas? 


Jusques  k  quand  de  vils  Procustes 
Viendront-ils  au  sacrt  vallon, 
Bravant  les  droits  les  plus  augustes, 
Mutiler  les  fils  d'ApoUon  ? 
Le  croirez-vous,  races  futures? 
J*ai  vu  Zone  aux  mains  impures, 
Zone  outrager  Montesquieu  I 
Mais  quand  la  Parque  inexorable 
Frappa  cet  homme  irreparable, 
Nos  regrets  en  firent  un  dieu. 

Quoil  tour  k  tour  dieux  et  victimc% 
Le  sort  fait  marcher  les  talents 
Entre  TOIympe  et  les  abimes, 
Entre  la  satire  et  Tencens ! 
Malheur  au  mortel  qu'on  renommc  I 
Vivant,  nous  blessons  le  grand  hommc; 
Mort,  nous  tombons  h  ses  genoux  : 
On  n*aime  que  la  gloire  absente ; 
La  m^moire  est  reconnaissante; 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaioux. 
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AVANTAGES  DE  LA  VIEILLESSE 

Que  Minos  jette  dans  son  urne 
Les  noms  des  vulgaires  mortels ; 
Muses  1  vos  fils  bravent  Saturne 
A  Tombre  de  vos  saints  autels. 
En  vain  s'^chappe  la  jeunesse ; 
Mon  ftme  trompe  la  vieillesse; 
Ma  pens^e  est  h  son  printemps  : 
Sa  fleur  ne  peut  m'Stre  ravie; 
Et  m^me  en  exhalant  ma  vie, 
Je  ne  meurs  point,  je  sors  du  temps  1 

La  nuit  jalouse  et  passag^re, 
Dont  le  voile  ombrage  mes  yeux, 
N'est  qu'une  Eclipse  mensong^re 
D'oii  Tesprit  sort  plus  radieux. 
Ainsi  la  nymphe  transform^ 
En  chrysalide  inanim^e 
Que  voilent  de  sombres  couleurs, 
Prepare  ces  brillantes  ailes 
Et  ce  front  par6  d'6tii.celles 
Qu'adore  la  reine  des  fleurs. 

Ge  vieiilard  qui  charmait  la  Grfece , 
Get  Anacr^on  si  vant^^ 
Dans  la  coupe  de  Tall^gresse, 
Sul  boire  Timmortalit^. 
Jeune  de  verve  et  de  pens^e, 
Sa  vieillesse  fut  caress^e 
Par  les  Muses  et  les  Amours ; 
Son  hiver  eut  des  fleurs  ^closes ; 
Son  front  se  couronna  de  roses , 
Et  ces  roses  vivent  loujoure. 


POeSIES  DE  LEBRUN.  33) 

Hais  du  cbantre  heureux  de  Bathylle 
La  verte  et  brillante  saison 
Ne  fiit  qu'une  suite  sterile 
De  printemps  obscurs  et  sans  nom. 
Lui-m^iiie  voila  son  jeune  Age, 
Sdir  de  I'immortel  badinage 
Dont  il  m^nageait  le  flambeau  : 
II  sut  reculer  sa  m^moire, 
Et  sembia  naitre  pour  la  gloire 
Aux  portes  monies  du  tombeau. 

Ainsi,  quand  la  prodigue  Flore 
A  vu  fl^lrir  ses  doux  presents, 
Dons  fragiles  qu'en  vain  TAurore 
Humectait  de  pleurs  bienfaisants, 
La  sage  et  tardive  Pomone 
Ose  confier  k  Tautomne, 
Yoisin  des  farouches  hivers, 
Ges  fruits  dont  la  riche  corbeille 
Brave  les  larcins  de  Fabeiile 
Et  le  souffle  glac^  des  airs. 

Ou  tel  des  grappes  color^es 
Le  feu  liquide  et  p^tillant 
Vieillit,  loin  des  coupes  dories , 
Au  sein  pur  d'un  cristal  brillant ; 
Loin  que  son  &ge  le  consume, 
Ricbe  du  temps  qui  le  parfume, 
11  devient  ce  jus  pr^cieux, 
Cette  liqueur  k  qui  tout  c^de, 
M^me  celle  dont  Ganymede 
Coqronnait  la  coupe  des  Dicux. 
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ARION 

\ 

Quel  est  ce  navire  perfide 
Oil  rirhpitoyable  Eumtoide 
A  souffle  d'horribles  complots? 
J'entends  les  cris  d'une  victime 
Que  la  main  sanglante  du  crime 
Va  pr^ipiter  dans  les  flots. 

ArrStez,  pirates  avares ! 

Durs  nochers,  que  vos  mains  barbares 

D*Arion  respectent  les  jours  I 

Arr^tez !  ^utez  salyre: 

11  chante ,  et  du  liquide  empire 

Un  dauphin  vcile  k  son  secours. 

II  chante,  et  sa  lyre  fid^ 
Du  glaive  qui  brille  autour  d'ellc 
Gharme  les  coups  imp^tueux ; 
Tandis  quo  le  monstre  en  silence 
Sous  le  demi-dieu  cfui  s*^lance 
Courbe  son  flanc  respectueux. 

Le  voil^,  tel  qu'un  char  docile, 
Qui  Temporte  d'un  cours  agile 
Sur  la  plaine  immense  des  mers; 
Et  du  fond  des  gfottes  humidcs 
Arion  voit  les  Nereides    ^  '     ' 

(k)urir  en  foule  k  ses  concerts! 

O^merveilles  de  Tharmonie  I 
L'onde  orageuse  est  aplanie, 
Le  ciel  devient  riant  et  pur. 
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.  '     ''  '• 
Un  doux  calme  enchaine  Borc^e/     .  -  ^ ' 

Les  palais  flottants  de  jSi^r^e       -  . 

Brillent  d'un  immobile  azur. 

Jeuiie  Arion,  bannis  la  craintc ; 
Aborde  aux  rives  de  Corinthe  : 
P^riandre  est  dignp.  de  toi. 
Miner ve  aime  ce  doux  rivage ; 
Et  tcs  yeux  y  verront  un  sage 
Assis  sur  le  trdne  d'un  roi. 


fiPlTRE  A  UN  AMI 

8Uft    LA    BONNE    BT    LA    HAUYAISE    P  LA  IS  A  NT  EP  IE 

Ami,  dont  le  goiit  pur,  Pesprit  solide  et  fin , 
Rougirait  de  confondre  Horace  et  Tabarin , 
Et,  toujours  plus  ^pris  des  bons  mots  de  Catulle, 
Distingue  un  bon  plaisant  d'un  railleur  ridicule ; 
Tandis  qu'un  sot  titr^,  qu*enivre  son  faux  gout, 
Ne  se  connait  h  rien  et  veut  juger  do  tout, 
Ne  ris-tu  pas  de  voir,  par  sa  folle  grimace, 
Un  singe  de  Momus  charmer  la  populace  ? 
La  Fontaine  a  dit  vrai  :  le  ciel  fit  pour  les  sots 
Tous  les  m^cbants  diseurs  d'insipides  bons  mots. 

Oh!  le  fiicheux  plaisant  qui,  dans  son  froid  d(5Iire, 
L'ennui  peint  sur  le  front,  prend  Ic  masque  du  rire, 
Et,  pesamment  fol&tre  en  sa  legl»ret^, 
Tourmente  son  prochain  dc  sa  triste  gait(5 ! 

III.  ti 
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Quelle  gloire  en  effet,  pour  tout  6tre  qui  pense, 
De  vieillir  dans  ces  jeux  d*enfantine  d^mence, 
D'avilir  son  esprit,  noble  present  des  dieux, 
Au  rdle  indigne  et  plat  d'un  farceur  ennuyeux, 
Qui,  payant  son  dcot  en  ^uivoques  fades, 
Envie  k  Taconnet  Thonneur  de  ses  parades ; 
Et  m^me  en  cheveux  gris,  parasite  bouffon, 
Transporte  ses  tr^teaux  chez  les  gens  de  bon  ton  I 

Non  que  je  veuille  ici,  censeur  atrabilaire, 
Effaroucher  les  ris  et  bannir  Tart  de  plaire ; 
Ou,  de  Tamenit^  vantant  les  seuls  attraits, 
Du  carquois  de  Momus  ^mousser  tous  les  traits. 
Je  connais  tout  le  prix  d'un  riant  badinage ; 
Mais  je  hais  d'un  farceur  Tabsurde  personnage, 
Ses  grossiers  calembours,  ses  burlesques  accens  : 
Un  bouffon  sait  tout  feindre,  excepts  le  bon  sens. 


11  est  un  art  charmant  d'amuser  et  de  rire ; 
II  faut  de  sel  attique  ^yer  la  satire. 
L'adresse  est  de  choisir  le  trait  qu'on  doit  lancer ; 
Qu'il  effleure  en  volant  et  pique  sans  blesser. 

Fille  de  I'^-propos,  la  saillie  est  plus  vive : 

Un  bon  mot  r^p^t6  perd  sa  gr&ce  naive. 

Ing^nu,  mais  discret,  vif  sans  6tre  mordant, 

Qu'il  soit  d*un  homme  aimable,  et  non  pas  d'un  p^ant : 

Son  rire  vous  attriste ;  il  d^coche  avec  flegme, 

A  d^faut  de  saillie,  un  antique  apophthegme, 

Et,  de  cent  bons  mots  grecs  doctement  h^risse, 

Sous  nn  pesant  adage  il  vous  croit  terrass^. 

Gent  fois  plus  ridicule  est  ce  pedant  ignare 

Qui  sans  grec  ni  latin,  dans  son  fran^ais  barbare, 
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N*oppose  aux  meilleurs  traits  qu'un  insolent  ennui, 
£t  pense  voir  partout  le  sot  qu'on  trouve  en  lui; 
Jamais  de  Tironie  ii  n'a  su  les  myst^res : 
Momus  pr^te  ses  traits  ii  des  mains  plus  I^^res. 


D'une  gait^  sans  frein  r6primez  la  licence, 
£t  respectez  les  dieux,  la  pudeur  et  l>bsence. 
Qu*un  ami  par  vos  traits  ne  soit  point  immol^. 
En  vain  le  repentir ,  honteux  et  d^soI6, 
Court  apr^s  le  bon  mot  aux  ailes  trop  I^g^res  : 
II  perd  ses  pas  tardifs  et  ses  larmes  am^res. 
Fuyez  done  le  sarcasme  et  ses  ris  indiscrets  : 
L*amour-propre  offens6  ne  pardonne  jamais.  . 
M^nagez-lui  toujours  une  heureuse  retmite ; 
Que  Fobjet  du  bon  mot  lui-m6me  le  r^p^te. 
On  sourit  quand  du  feud'un  mot  qui  semble  6teint 
La  maligne  ^tincelle  ^late  et  vous  atteint; 
Mais  on  est  indign^  du  cyclope  difforme 
Qui  sur  Taimable  Acis  jette  sa  roche  ^norme  : 
Galath^e  en  pleurant  s'enfuit  sous  les  roseaux. 


Le  sexe  fait  valoir  les  traits  du  badinage, 
Et  sa  vive  saillie  emporte  un  doux  sufirage. 
Qui  dit  belle,  dit  tout :  quelle  belle,  en  effet, 
Ne  semble  pas  avoir  tout  I'esprit  qu*on  lui  fait? 

La  nymphe ,  qui  i&]k  touche  au  neuvifeme  lustre, 
Au  d6faut  d'etre  belle,  alors  veut  6tre  illustre  : 
On  prodigue  Tesprit ,  les  bons  mots  font  un  nom ; 
Et  Ton  se  croit  au  moins  Aspasie  ou  Ninon. 
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N'ai-je  pas  vu  Daphn*,  cette  antique  merveille, 
Lancer  des  impromptus  qu'on  lui  prdtait  la  veille? 
Tel  de  Pasquin,  dans  Rome,  on  voit  le  marbre  us^ 
Mettre  en  vogue  un  bon  mot  dans  son  sein  d^pos^. 

Souvent  la  jeune  ]£gl6,  p^tulante  convive, 
Mdle  au  geste  indiscret  la  facile  invective, 
Et  croit  impun^ment,  dans  ses  jeux  6tourdis , 
Vous  percer  de  bons  mots  qu'elle  pense  avoir  dlts. 
L' Amour  avec  d^dain  s'envole  et  fuit  ses  traces  : 
L*invective  jamais  ne  fut  le  ton  des  Graces. 


Fuyez  Taigre  dispute ;  une  morgue  insenst^e 
Affecte  en  vain  le  droit  d'asservir  la  penste. 
N'ambitionnez  point  ce  triomphe  imprudent : 
C'est  un  art  de  savoir  triompher  en  c6dant. 
Amant  de.la  raison,  d^fenseur  du  g^nie , 
De  contester  sans  cesse  6vitez  la  manie  : 
Une  aimable  indulgence  est  souvent  de  saison ; 
C'est  avoir  d^jSi  tort  que  d'avoir  trop  raison. 

Railleur  novice  encor,  si  tu  veux  qu'il  me  frappc, 
Ne  m'avertis  jamais  du  bon  mot  qui  t*^cliappe: 
Sur  ma  15vre  k  Tinstant  le  sourire  est  glac6 , 
Et  le  plaisir  languit  d^s  qu'il  est  annonc^. 
Tel  lance  un  trait  plaisant  qui  n'eut  pas  su  I'^criro ; 
Tel  ^crit  un  bon  mot  qu'il  n*eut  jamais  su  dire. 
L'auteur  vif  et  brillant  qui  fit  parler  Usbeck, 
bbs  qu'il  parlait  lui-meme,  etait  pesant  et  sec. 
Ce  Boileau ,  si  funeste  k  Tauteur  de  Pyrame , 
Si  fin  dans  la  satire ,  est  froid  dans  r^pigramme. 
Rousseau,  qui  dans  ce  genre  eut  m6rit6  le  prix, 
Souvent  d'un  sel  trop  ^pre  a  sem^  ses  Merits. 
Nul  n'a  tous  les  talents;  tout  homme  a  ses  limiles; 
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limine  aux  dieux  d'H^ltcon  des  bornes  sont  prescrites: 

Voltaire,  qui,  du  Pinde  avide  conqu^rant, 

Voulut  tout  embrasser,  fut  plus  vaste  que  grand. 

Je  Yois  parmi  ses  fleurs  plus  d*une  ronce  ^close. 

J*aime  son  Pompignan  qui  se  croit  quelque  chose ; 

Mais  je  ne  puis  aimer  son  malheureux  Fr^ron 

Qu*il  appelle  un  faussaire,  un  escroc,  un  giton  : 

Cast  noyer  ie  bon  mot  dans  un  torrent  de  bile. 

N'^tait-ce  pas  assez  que  Fr^ron  fut  Zoile? 

Ou  que  Stupidity ,  qui  fait  tout  de  travers , 

Lui  mtt  si  plaisamment  des  ailes  k  Tenvers?  ! 

Le  d^pit  raille  mal,  ses  jeux  sont  des  querelles;  \ 

Se  fSicher  d*un  bon  mot,  cVst  lui  prater  des  ailes. 

D'une  saine  colore  adoucissez  T^clat,  i 

Et  que  des  jeux  d'esprit  ne  soient  point  un  combat. 

De  La  Harpe,  a-t-on  dit,  I'impertinent  visage 
Appelle  le  soufflet :  ce  mot  n*est  qu'un  outrage. 
Je  veux  qu'un  trait  plus  doux ,  l^ger,  inattendu , 
Frappe  Torgucil  d*un  fat  plaisamment  confondu. 
Dites  :  ce  froid  rimeur  se  caresse  lui-mome  : 
Au  d^faut  du  public  il  est  juste  qu'il  s'aime; 
11  s*est  sign^  grand  homme  et  se  dit  immortel 
Au  Mercure  !  Cos  mots  n'ont  rien  qui  soit  cruel. 
Jadis  il  me  louait  dans  sa  prose  enfantine : 
Mais,  dix  fois  repouss^  du  trdne  de  Racine, 
11  boude;  et  son  d^pit  m'a ,  dit-on,  harceld. 
L'ingratI  j'^tais  le  seul  qui  ne  Teut  pas  siffl^. 

Un  jour  certain  pr^lat,  d'ignorante  m^moire, 

Fier  d'un  beau  mandement  dont  il  payait  la  gloire^ 

Aborda  ce  railleur  si  connu  parmi  nous  : 

«  L*ave2-vous  lu,  Piron?  —  Oui,  monseigneur.  El  vous?  )> 

Ainsi  d*un  trait  plaisant  la  saillie  ^^incelle. 

Dans  cet  art  p^rilleux  plus  d'un  Fraiicais  excollc. 
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Quelquefois,  dans  ses  vers,  le  h^ros  de  Berlin 

Se  permit  d*aiguiser  le  sarcasme  malin , 

Et,  des  rois  empes^s  raillant  la  confr^rie , . 

Soumit  le  trdne  m£me  k  sa  plaisanterie. 

Mais  la  Prusse  sanglanle  expia  ses  bons  mots ; 

Le  poete  railleur  co&ta  cher  au  h^ros  : 

II  sifila  de  Bemis  la  sterile  abondance, 

Et  Bemis  sut  armer  Pompadour  et  la  France. 

Dans  la  bouche  des  rois  le  rire  est  trop  amer  : 

Le  rdle  de  Momus  sied  mal  k  Jupiter. 

Le  plus  grand  des  Louis,  toujours  discret  et  sago, 

Jamais  d'un  trait  moqueur  ne  se  permit  Tusage. 


£PIGRAMMES 

Le  seul  bon  mot  ne  fait  une  ipigramme; 

11  faut  encor  savoir  la  fagonner, 

Avec  adresse  en  nuancer  la  trame , 

Et  le  bon  mot  avec  gr&ce  amener. 

Un  trait  piquant  d*abord  plait,  frappe,  dtonne; 

Mais  il  s'^mousse  et  devient  monotone ; 

Et  si  le  goAt  ne  le  place  avec  choix, 

Si  d'un  sel  pur  gr&ce  ne  Tassaisonne, 

Si  r^pigramme  k  la  vingtifeme  fois 

Ne  vous  plait  mieux ,  elle  n*est  assez  bonne. 


CbloA,  belle  et  poete,  a  deux  petits  travers : 
EUe  Cut  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 
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J'aimai  trois  mois  Tindolente  Lucile, 

Je  Tenivrai  de  Tencens  le  plus  doux. 

A  mes  soupirs  sa  vanity  docile 

Re^ut  ma  prose  et  mes  vers  sans  courroux. 

Elle  oublia  ma  muse  k  ses  genoux, 

J'interrogeais  en  vain  son  &me  absente. 

Or,  qui  m'avait  pris  dans  ce  faux  lien? 

Sa  reverie  :  elle  rivait  si  bieni 

Mais  je  vis  trop  que  la  belle  innocente, 

R^vant  toujours,  las  I  ne  rivait  k  rien. 


SUR  LES  POETES  DE  L'ACADfilMIE 

Malgrd  deux  suc€^  dramatiques. 
La  Harpe  n'est  qu'un  rimailleur; 
Chamfort  polit  des  vers  Cliques, 
Lemierre  en  forge  d*helv^tiques, 
Saint-LAmbert  les  fait  narcotiques, 
Marmontel  ne  plait  qu'au  railleur. 
L'adroit  et  gentil  ^mailleur 
Qui  brillanta  les  Giorgiques, 
Des  poetes  acad^miques 
Delille  est  encor  le  meilleur. 


SUR  L'ABSe  MAURY 

L*abbd  Maury  n'a  point  Fair  impudent; 
L'abb^  Maury  n'a  point  le  ton  pedant; 
L'abbi  Maury  n'est  point  homme  d*intrigue; 
L'abb^  Maury  n*aime  Tor  ni  la  brigue; 
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VdhM  Maury  n*est  point  un  envieux ; 
L*abbe  Maury  n*est  point  un  ennuyeux; 
VobM  Maurj'  n'esl  cauteleux  ni  Iraitre ; 
L'abW  Maury  n'est  point  un  mauvais  prfitre; 
L*abb^  Maury  du  mal  n'a  jamais  ri; 
Dieu  soil  en  aide  au  bon  abb^  Maury! 


SUR  LA   HARPE 

QUI    YEIIAIT    DE   PARLCR    DU   GRAND    CORNEILLE 
AYEC IRR^Y^RENCE 


Ce  petit  homme  k  son  petit  compas 
Veut  sans  pudeur  asservir  le  g^nie; 
Au  bas  du  Pinde  il  trotte  k  petits  pas, 
Et  croit  francbir  les  sommets  d'Aonie. 
Au  grand  Gorneille  il  a  fait  avanie... 
Mais,  k  vrai  dire,  on  riait  aux  Eclats 
De  voir  ce  nain  mesurer  un  Atlas, 
Et,  redoublant  ses  efforts  de  pygm^e, 
Burlesquement  roidir  ses  petits  bras 
Pour  ^touffer  si  haute  renomm^e  I 


SUR  LE  m£me 

En  se  tralnant  la  pesante  tortue 
Accuse  en  vain  Taigle  qui  fend  ies  airs : 
En  vain  encor  La  Harpe  s'^vertue , 
Et,  se  donhant  pour  r^gle  k  i'univers, 
Bampe  avec  art  dans  ses  timides  vers. 
Apollon  rit  de  tous  ces  nains  rebelies 
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Qui,  du  Pamasse  ignorant  les  hauteurs, 
Pensent  mener,  par  des  routes  nouvelles , 
Au  petit  pas,  le  coursier  des  neuf  Soeurs : 
G'est  pour  voler  que  P^ase  a  des  ailes. 


QU'on    PBUT   LIKB   DBS  YERS^  MAIS   lAMAIS  DE  POltSIB 
DANS    LA   SOClliTl 

Qu'un  bel  esprit,  grand  homme  en  miniature, 
Lise  au  boudoir  ses  vers  (ins  ou  galants, 
II  est  au  ton  de  nos  cercles  brillants; 
Mais  qu'un  gc^.nie,  amant  de  la  nature, 
Chante  k  hais  clos ,  c*est  gdner  ses  £Ians. 
Joli  serin  doit  voler  pour  les  belles  : 
Sur  leur  toilette  on  se  plait  h  le  voir; 
Mais  qu'y  ferait  un  aigle  aux  vastes  ailes? 
II  doit  franchir  les  voutes  immortelles... 
L'aigle  n'est  point  un  oiseau  de  boudoir. 


LE   MIEUX  ET   LE   BIEN 

Le  mieux,  ditron,  est  Tennemi  du  bien ; 
Jamais  le  goAt  n'admit  ce  faux  proverbe. 
C^tait  le  mieux  qu'osa  tenter  Malherbe ; 
Maynard  fit  bien ,  et  Maynard  ne  fit  rien. 
Gloire  k  ce  mieux ,  noble  but  du  g^nie  I 
II  enflammait  rauteur  d*Iphig^nie , 
Boileau ,  Poussin ,  Phidias ,  Raphael. 
Le  bien ,  timide ,  est  le  mieux  du  vulgaire. 
A  feu  La  Harpe  il  ne  profita  gu^re ; 
n  en  est  mort :  le  mieux  est  immortel  I 


L£   MIERRE 


i738  -  1703 


Au  XVIII*  si^cle,  le^  versificateurs  abondent,  mais  les  vrais  pontes 
sont  rares.  Antoine-Marin  Le  Mierre  fut  un  vrai  po^te  I  Que  ses  con- 
temporains  et  ses  rivaux  Taient  m6coiinu  et  mal  jug^,  rien  n'est  plus 
naturel  assur^ment,  et  rien  n'est  plus  facile  k  comprendre.  II  tranchait 
par  sa  nouveaut^,  un  peu  crue,  sur  le  vieuz  fond  terni  de  la  litt^rature 
acad^mique.  Comme  il  6tait  rude,  in^gal,  chercheur,  quelquefols  trop 
lumineuz  et  quelquefois  trop  obscur ;  comme  ses  effets  d'harmonie, 
souvent  inattendus,  contrariaient  la  musique  toute  ronde  des  vers 
d'6cole;  comme  il  ^tait  dramatique  et  pittoresque  d'expression,  au  lieu 
d'imiter  les  didactiques  et  les  descriptifs ;  comme  il  se  montrait  enfin 
singulier  et  personnel,  on  le  d^clara  ignorant  et  barbare  :  Le  Mierre, 
tout  barbare  qu'il  pt^t  ^tre,  n'en  avait  pas  moins,  dans  sa  po6sie,  quel- 
ques-uns  des  caract^res  qui  r^v^Ient  les  pr^curseurs.  Ce  g^nie  inquiet, 
anguleux,  fragmentaire,  si  Ton  veut,  mais  incontestable,  n'a  pas 
m^me  encore  obtenu  justice  de  notre  temps,  puisque  M.  Charles  La- 
bilte,  un  critique  de  la  Revu$  des  Deux  Mondes,  a  pu,  sans  hteitation, 
^rire  les  lignes  suivantes  :  a  U  fut  Fun  des  demiers  repr^sentants  de 
cette  ^le  froide  et  sentencieuse  qui  fit  de  ThdroTde  avec  Golardeau, 
du  bel  esprit  avec  Desmahis  et  Dorat,  de  la  po^sie  descriptiye  avec 
Saint-Lambert  et  Boucher,  ^cole  oh  T^tude  des  formes  et  du  m^ca- 
nisme  6tait  tout  et  Tinspiration  po^tique  presque  rien ;  ^cole  de  tirades 
et  de  traits,  et  qui,  prenant  dans  le  talent  de  I'abb^  Delille  un  essor 
plus  ^lev^,  atteignit  Ik  sa  perfection »  Le  Mierre  compart  k  Golar- 
deau, k  Desmahis,  k  Dorat,  k  Roucher,  k  Saint-Lambert  I  Le  Mierre,  le 
pittoresque,  humili^  devant  Delille,  le  descriptif  I  une  pareille  m^prise, 
et  je  dirai  m6me  une  telle  irreverence  semblera  incroyable  aujourd'hui 
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I  tout  lecteur  clairvoyant  qui  etudiera  sans  parti. pris  la  litt^rature  du 
XVIII*  sidcle. 

II  y  a  des  vers  de  Le  Mierre  dans  toutes  les  m^moires ;  d'abord  le 
vers  c^dbre : 

^  Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  do  monde; 

et  celui-ci  sur  la  lanterne  magique  : 

Op^nsur  roalette  et  qa*on  porte  k  dos  dliomme; 

et  cet  autre  si  souvent  citd : 

L'AlUgorie  habite  nn  pelak  diaphane, 

quelquesHins  qu'on  ne  cite  jamais  et  qui  n'en  sent  pas  moins  remar- 
quables  : 

La  Jennesse  an  firont  gai ,  poor  qui  tout  est  printempe. 


Partout  d'un  pdle  k  Tautre,.  et  de  la  terre  aaz  cieuz 
L'nniren  colore  resplendit  k  nos  yeux; 

et  ce  beau  distique,  dont  Mirabeau  s'inspirait  et  se  consolait : 

Crof re  tout  d^eoavrir  est  nne  errenr  profonde , 
C'est  prendre  1'horiaon  poor  les  bornes  da  monde; 

etcette  gracieuse  image  que  nous  allions  oublier 

M6me  qtiand  Toiseaa  marche ,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

Get  oiseau  du  po^te  qui  ne  vole  pas  toigours,  mais  qui  tressaillo 
des  ailes  en  marchant,  c'est  en  v^rit^  le  poSte  lui-m6me;  c'est  Antoine 
Le  Mierre  avec  son  activity  d' esprit,  tant6t  a6rienne,  tant6t  p^estre, 
mais  toujours  ailde  :  musa  pedestris,  musa  ales.  La  premidre  et  la  plus 
brillante  faculty  de  Tauteur  des  Pastes  et  du  poeme  de  la  PeirUiws,  c'est, 
en  effet,  la  faculty  du  mouvemement,  et  qui  dit  mouvement,  dit,  par 
cola  m6me,  instinct  de  ddcouverte  et  besoin  d1nd6pendance,  amour 
et  poursuite  de  la  nouveant^.  Le  caract^re  moral  de  Le  Mierre  est 
compI6tement  d'accord  avec  le  caract^re  de  son  esprit,  avec  le  fond 
m^mede  son  talent.  Coll^  qui,  dans  son  Journal  historique,  calomnio 
on  difihme  sans    cesse  les  plus  belles  renomm^es,    s'arr^te  avec 
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respect  devant  le  fils  de  F^peronnicr  a  qui  a  soutenu  sa  famille,  dit-il, 
et  qui  a  des  mcrurs.....  c'est  un  galant  homme!  »  Le  secrtoire  du  due 
d'Oii^ans  ajoute,  il  est  vrai,  que  le  galant  homme  est  trop  persuade 
de  son  m6rite,  et  que  son  m^rite  litt^raire  est  fort  peu  de  chose.  La 
vanity  de  Le  Mierre  est  si  naive,  qu'elle  amuse  au  lieu  d'irriter.  On 
la  lui  pardonne  de  bon  cceur,  parce  qu'on  devine  bien  qu*elle'  est 
le  ressort  et  le  levier  de  son  ambition.  II  aime  tant  a  le  phosphore 
de  la  gloirel  »  brave  avec  tant  de  fierl^  la  haine  cordiale 

Des  sots ,  des  nuls  et  des  m^hants! 

.  Qui  pourrait  lui  reprocher  de  jeter  ces  vers,  comme  une  poignee  de 
cailloux,  k  la  face  des  La  Harpes : 

Qaelque  orgaeil  doit  m*6tre  permis , 
J'acquiers  de  nouveaux  ennemis, 
Ah  1  j'ai  done  fait  un  bon  ouvrage. 

Nous  Tentendons,  avec  uno  joie  sincere,  apostropher  tous  ces  jeunes 
pedants  qui,  la  main  rouge  encore  des  fi^rules,  le  frondent  d'un  ton 
doctoral.  Eh!  que  m'importent,  s'6crie-t~il  avec  un  noble  d6dain,  quo 
m'importent  les  d^sapprobateurs  oisifs  et  les  admirateurs  exclusife? 
Le  poete  en  fait  le  m^me  cas  que  des  enthousiastes  sur  parole  : 

Le  temps  met  fin  k  ces  proems  , 
Et  les  ouvrages  k  leur  place ; 
£t  je  me  sens  assez  vivace 
Pour  voir  quelque  jour  mes  succ^. 

II  ne  sera  jamais  homme  k  se  demander,  dans  Tangoisse  du  doute 
inlerieur, 

Si  les  Merits,  poor  avoir  coun, 
Out  besoln  d'un  autre  seconrs 
Que  d'uD  veritable  m^rite ; 
Si  le  nombre  est  f^condit^^ 
Si  la  gloire  contemporaine 
Est  tovgours  Tattente  certaine 
D'un  nom  cbez  la  post^rit^. 

La  ghire  contemporaine,  il  la  savoura  un  beau  soir  en  plein  th^&tre, 
k  la  reprise  triomphante  de  sa  Veuve  du  Malabar;  il  en  fat,  di(-OD, 
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enivr^  h  un  tel  point  que,  montrant  le  poing,  chez  son  ami  Roucher, 
k  un  buste  de  Voltaire,  il  s*^cria  naivoment :  a  Ahl  coquini  tu  vou-^ 
drais  bien  avoir  fait  ma  Veuve.  »  Mais  le  nom  chez  la  posterite,  cette 
gloire  durable  qu'il  se  plaisait  h  contempler  d'avance  avec  la  ser^nitd 
de  la  foi,  nous  sommes  oblige  aujourd'bui  de  faire  un  effort  de  justice 
pour  lui  en  redorer  quelques  rayons.  Le  parterre  du  xviir  siecle 
applaudit  Le  Mierre ;  le  public  lettr^  ne  fut  jamais  du  m6me  avis 
que  le  partorre,  et  la  post6rit6  repoussa  renthousiasme  de  la  foule  : 
ellc  condamna  le  po^te  dramatique  trop  vulgairement  enccns^  au 
theatre;  elle  fit  ch^rement  payer  a  Le  Mierre  sa  gloire  contemporaine  par 
Toubli  presque  coroplet  de  ses  vrais  tilres  po^tiques,  le  po^me  de 
la  Pe'mture,  les  Pastes,  les  6pUres  en  vers,  ou  tant  d*dl^vation  accom- 
pagae  parfois  tant  de  finesse  impr^vue,  tant  de  fralche  nouveaut^, 
tarn  d'^Iat  pittoresque,  tant  de  sensibility  nalurelle  et  virile. 

Qa'on  relise  ces  deux  poSmes,  et  la  plupart  des  pieces  fugitives, 
on  verra  si  d^finitivement  il  ressemble  ^  Coiardeau  ou  a  Desmahis,  a 
Saint^Lambert  ou  k  Delille,  celui  qui  osait  concevoir  et  definir  ainsi 
lepo&te : 

Le  Trai  poete,  nd  penseur, 
A  a  philosophe  ne  doit  gadre ; 
Eloquent  abr^viateur , 
II  jette  par  traits  la  lumi^re; 
Anim6  da  feu  qu'il  rei^ut , 
Il  devine  ce  qu'il  Ignore ; 
11  prend  son  toI  ,  il  est  au  but , 
Lorsque  I'autre  calcule  encore. 

Les  defauts  de  son  temps,  il  les  a  sans  doule,  cela  n*est  pas  dou- 
teux ;  il  en  a  du  moins  sa  b>.ane  part  :  mais  de  cette  atmosphere  sans 
couieur  il  se  d^gage  tout  k  coup  par  un  eclair ;  de  ce  milieu  vide  et 
ioerte  il  saute  dans  les  nues  par  un  elan ;  au  milieu  de  ce  choeur  mo- 
notODe  de  voix  eff6min^3,  il  jelte  le  m&lo  cri  de  la  passion  fremis- 
sante.  En  rompant  ses  liens  de  rheteur,  Le  Mierre  se  sent  poe'le,  et  le 
prouve  de  maniere  k  r^volter  ses  contemporains.  Que  pouvait,  en  efTof, 
comprendre  le  xviii*  siecle  k  des  61^vations  po6tiques  comme  la  Lever 
du  sokU,  espece  de  prelude  aux  premieres  MidUations  de  Lamartine; 
fc  Cltur  de  lune,  VOrigine  de  la  flUte,  purs  fragments  dignes  d'Andni 
Clienier ;  la  Foire  Seunt^Germain,  Vl^ie  de  la  Sainl-Mariin^  VlnvocaJtion  au 
ioUil,  ff  pere  de  la  couieur,  auteur  de  la  lumi^re,  »  dans  le  neuviemc 
cbant  des  Pastes,  tableaux  do  genre  au  moins  egaux  a  ceux  de  nos 
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meilleurs  Flamands  romantiques?  Le  Mierre,  ce  coeur  [Mssionn^  qui  a 
si  eloquemment  trahi  sa  foi  par  cette  exclamation  k  la  Jean-Jacques : 

L'Ame  froide  est  au  rang  des  morts, 

Lc  Mierre,  ce  fier  esprit  qui  a  illuming  Tall^gorie,  retremp^  et  ranime 
la  p6riphrase  si  n^cessaire  aux  pontes,  et  m6me  dramatist  la  mytholo- 
gie  (voir  le  Portrait  de  Plutus  et  le  Spectre  de  la  diHe),  Le  Mierre,  ce 
pr^tendu  barbare  du  win*  si6cle,  est  assur^ment,  quand  on  se  donne 
la  peine  de  T^tudier,  un  veritable  pr6curseur  du  xix*,  un  romantique 
de  temperament  et  d' instinct,  mais  un  romantique  serrd,  concis,  refle- 
chi ,  philosophe ,  qui  n'aime  pas  du  tout  Tart  pour  Tart ,  et  qui  dira 
franchement  aux  purs  r^veurs  : 

Si  j'aime  k  moduler  des  airs, 
Sur  ces  airs  je  mets  des  paroles. 

D^  ses  premiers  vers ,  ce  libre  poSte,  le  moins  acad^mique  des  aca- 
d^miciens ,  le  bardi  g^n^ralisateur  qui  a  trouv^  celte  sentence : 

L'esprit  d'un  seul  s^^puise,  et  non  Tesprit  humain , 

avait  rompu  sans  marchander  avec  les  vieilles  routines  de  la  rh^to- 
rique,  en  choisissant  pour  6pigraphe  d'une  de  ses  compositions  cette 
g^n^reuse  devise  k  laquelle  il  n'a  jamais  menti : 

Est  alinuid  novi  tub  soU, 

Pour  ce  quid  novi  seuleraent,  on  devrait  estimer,  on  devrait  admirer 
Le  Mierre. 

HiPPOLYTB  Babou. 
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FRAGMENTS 

DU  POISmB   INTITULE:   LES  PASTES 


Mais  de  Diane  au  ciel  i'astre  vient  de  paraitre ; 
Qu'il  luit  paisiblement  sur  ce  sejour  champdtrel 
floigne  tes  pavots,  Morph^e,  et  laisse-moi 
Gontempler  ce  bel  astre  aussi  calme  que  toi, 
Celte  voute  des  cieux  m^lancolique  et  pure, 
Ce  demi-jour  si  doux  levd  sur  la  nature, 
Ges  spheres  qui,  roulant  dans  Tespace  des  cieux, 
Semblent  y  ralentir  leurs  cours  silencieux; 
Du  disque  de  Ph^b6  la  lumi^re  argent^e, 
Eq  rayons  tremblotants  sous  ces  eaux  rtp^t^e, 
Ou  qui  jette  en  ce  bois,  &  travers  les  rameaux, 
Une  clart^  douteuse  et  des  jours  in^gaux ; 
Des  diffiSrents  objets  la  couleur  aifaiblie, 
Tout  repose  la  vue  et  I'&me  recueillie. 
Reine  des  nuits,  Tamant  devant  toi  vient  r^ver, 
Le  sage  r^fl^cbir,  le  savant  observer ; 
U  tarde  au  voyageur  dans  une  nuit  obscure, 
Que  ton  pUe  flambeau  se  l^ve  et  le  rassure  : 
Le  ciel  d'oii  tu  me  luis  est  le  sacr6  vallon , 
Et  je  sens  que  Diane  est  la  soeur  d*Apollon. 

Henreux ,  qui  s'^levant  aux  principes  des  choses, 
£claircira  le  voile  ^tendu  sur  les  causes, 
Dira  comment  cet  astre  en  son  cours  in^U 
A  la  voAte  des  cieux  si  paisible  fanal, 
Qu'on  voit  si  pr^s  de  nous,  dans  Tordre  plan^tairc, 
Paraitre  s'approcber  par  amour  pour  la  terre, 
Soul^ve  rOc^n,  produit  du  baut  des  airs 
Par  accfes  r^gulier  Cbtte  fi^vre  des  mers, 
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Et  comment  TOc^an,  qui  submergeait  la  plage, 

D^croissant  par  degr^s,  laisse  '^  nu  le  rivagel 

H61asl  d*une  ombre  ^paisse,  aux  yeux  les  phis  percants, 

La  nature  a  cach6  ses  secrets  agissants  : 

L'homme  u6  pour  I'erreur,  corame  pour  Tignorance^ 

N'est  jamais,  pour  bien  voir,  k  la  juste  distance; 

Trop  pr^s  de  lui,  trop  loin  de  la  chatne  du  tout, 

Son  orgueil  cependant  croit  en  tenir  un  bout ; 

Et,  quoique  environn^  du  faux  jour  des  problfemcs, 

II  prend  pour  verit(5s  d'ingdnieux  systfemes, 

Ob.  son  esprit  s6duit  par  ses  reves  divers, 

Refait  par  impuissaiice  et  Thomme  et  I'univcrs. 


Le  peuple  qui,  du  moins,  satisfait  de  son  £tre, 
Ne  se  fatigue  point  k  vouloir  trop  connaitre, 
Va  chercher  de  Paris  les  superbcs  contours, 
Ces  chemins  si  riants,  aplanis  dans  nos  joui*s, 
Ou  ces  remparts  jadis  tout  h6riss6s  de  lances, 
Aujourd'hui  le  s6jour  et  des  jeux  et  des  danses. 
Ces  chemins  chaque  jour  arrost^s,  rafraichis. 
Portent  moins  de  poussi^re  k  ces  ormes  blanchis. 
De  Bacchus  en  passant  je  vois  pendre  le  lierre, 
Sous  le  nom  de  cafes,  trente  maisons  de  verre, 
Oil  Ton  vient  savourer,  et  surtout  sur  le  tard, 
De  ces  poisons  permis  qu*on  prend  pour  du  nec(r*r, 
Sur  un  banc,  dans  un  coin,  la  chanteuse  mont(5e, 
Glapit  une  ariettc  assez  mal  ecoul^e, 
Un  Amphion  en  gut^tre,  au  dehors  sous  I'ormeau, 
D'une  banniore  en  place  dlalant  le  tableau, 
Lamenle  sous  Tarchet  quelque  chanson  tragique; 
Un  porteur  de  billets,  un  robuste  empirique, 
Vonl  criant  k  I'envi,  chacun  de  leur  c6t6, 
L'un  :  je  ve;ids  la  fortune,  et  Tautre  :  la  sant6. 
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Voyei-vou6  ces  farceurs  errants  sur  une  estrade, 
Ariequins,  spadassins^  leur  burles<}ue  boutade, 
Leurs  sc&oes  en  plein  vent  et  ieurs  jeux  ieaoenniiM; 
Plus  loin»  spectacle  en  botte  et  peupl^  d'acteurs  naiiB, 
Op^ra  sttff  roulette  et  qu'on  porte  h  dos  d'homme 
Oji  Ton  voit  par  dea  trous  les  biros  qu*on  renotimier 
AiUeors,  sous  uu  cristal  que  Tart  a  faQODni* 
L'objet  graudit  aux  yeux  de  I'enfant  iton^i ; 
Sur  ses  pieds  il  se  hausse,  et,  Toerl  coatre  le  vetre^ 
11  voyage,  il  observe  :  aulres  cieux,  autre  terre, 
n  voit  des  feux  d'Btoa  lea  briUants  riserroirs. 
Londres,  PEscurial,  la  Ghioe  et  ses  oomptoira, 
Les  murs  de  Constantin,  le  tombeau  du  IhK>pbMe, 
Et  les  profondes  mers  au  fond  d'une  casaette. 


{Ckmt  vn.) 


L'Arcadie  autrefoisv  si  riehe  «n  sea  eampagnea, 
Vit  une  bainadryade  enrer  sur  ses  foontagnes^ 
Syrinx  itait  son  nom ;  la  beauts  de  ses  traits 
Des  nynipbes  d'alentour  eflboait  les  attnuts; 
Belle,  mais  inbumaine,  elle  avait ,  par  la  fuite, 
Du  faune  et  du  satyre  iludi  la  poursuite  : 


0  Diane  I  elle  avait  ta  griice  enchanteresse, 

Ta  demarcbe,  ton  air  et  ta  cbaste  rudesse ; 

On  la  prendrait  pour  toi  si  son  arc  itait  d*or, 

Et  souvent  toutefois  on  s'y  trompait  encor. 

Le  dieu  Pan  I'aper^it,  il  descend  des  montagnes  : 

a  En  beauts,  lui  dit-il,  vous  passez  vos  compagnes; 

Hi.  23 
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Je  suis  dieu,  je  vous  aime  et  le  ciel  m'est  t^moin o 

A  peine  a-t-il  parl6,  la  nymphe  est  d^jk  loin  : 
Vers  les  bords  du  Ladon  elle  fuyait  craintive ; 
Son  amant  la  poursuit  et  Tatteint  sur  la  rive; 
Ciel  I  comment  tehapper  I  la  voil4,  dans  ce  lieu, 
Entre  les  eaux  du  fleuve  et  les  transports  du  dieu  I 
«  Nymphes,  k  mon  secours,  »  de  loin  s'^cria-t-elle ; 
Elle  trembia,  p&lit,  et  n*en  fut  que  plus  belle. 
Diane  la  transforme,  et  Pan,  qui,  sous  les  eaux, 
Gourait  pour  I'embrasser,  embrasse  des  roseaux. 
11  se  plaint,  il  g^mit;  mais,  tandis  quMl  soupire , 
Les  airs  furent  *mus  par  un  i^ger  z^phire, 
Et  tout  k  coup,  du  creux  des  roseaux  fr^missants, 
II  entendit  sortir  je  ne  sais  quels  accents. 
De  quel  ^tonnement  son  ^me  fut  atteinte  I 
C'^tait  Tair,  dans  les  joncs,  qui  r^p^tait  sa  plainte. 
«  Ingrat  objet,  dit-il,  qui  d^aignais  ma  foi, 
Ta  forme  a  disparu ;  tu  ne  peux  £tre  k  moi ; 
Mais  je  veux  qu'Si  jamais,  malgr^  mon  sort  funeste. 
A  Taide  de  ces  joncs  quelque  entretien  nous  restc.  d 
II  dit,  et,  dans  Tinstant,  11  coupe  des  roseaux, 
Ouvre  k  Fair  un  passage  en  ces  divers  tuyaux, 
Les  presse  de  sa  l^vre,  et,  des  sons  qu'il  en  tire, 
Naissent  les  doux  accents  que  la  flute  soupire. 
Ainsi,  la  fable  a  su,  par  un  embl^me  heureux, 
De  Tamour  et  des  arts  nous  d^couvrir  les  noeuds. 

{Chant  XV J.) 
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.     A  MADAME  D*** 

SUl    LA    MOST    DB    SON    FILS 

Tu  perds  un  fils  dhs  ses  plus  jeunes  ans, 
Douce  esp^rance  k  ton  coeur  arrach^e, 
Tendre  fleur  que  les  vents  de  leur  souffle  ont  si&chie 

Dhs  les  premiers  jours  du  printemps. 

J'ai  dill  respecter  des  instants 

Od  la  douleur  meme  a  des  charmes ; 

Pour  d^tremper  un  noir  poison , 

J*ai  dil  laisser  couler  tes  larmes. 
Mais  apr^s  la  nature,  ^coute  la  raison  : 

A  sa  clart6  si  ton  oeil  s'ouvre, 

Tu  ne  verras  plus  de  tombeaux, 
Tu  verras  seulement  Tasile  du  repos ; 

Et,  sous  le  cypres  qui  le  couvre, 

Un  enfant  k  Tabri  des  maux ! 
N^de  toi,  m^re  tendre,  il  eut  ^t^  sensible. 

C'est  un  bien  trop  incompatible 

Avec  le  bonheur  et  la  paix  : 

Ah  I  juges-en  par  tes  regrets ; 
Ton  fils  est  d^livr^  d'un  avenir  p^nible ; 
Plus  k  plundre  vivant  qu*il  ne  Test  chez  les  morts, 

11  aurait  bu,  jusqu'k  la  lie. 

La  coupe  am^re  de  la  vie 

Dont  il  n'a  touch^  que  les  bords« 
Eh  !  que  perd-il7  qu'eiit-il  vu  sur  la  terre? 
Malheur,  crime  ou  sottise,  impuissance  des  lois, 

Les  prijugfe,  les  passions  en  guerre, 
Les  humains  polices  et  pervers  k  la  fois, 

Dangereux  avec  des  moeurs  douces, 

Semblables  k  ces  champs  d'Enna 
Couverts  de  fleurs,  mais  sujets  aux  secousses, 
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Mais  souvent  infest^s  des  laves  de  I'Etna. 

Qu'eAt-il  vu  de  plus  pr^s?  Rien  qu'un  troupeau  frivole 

Sous  le  nom  de  soci^t^ ; 
Des  homines  personnels  que  Tint^ret  isole, 
La  verttt  sans  honneur  et  Tor  seul  respect^ ; 
La  morale  elle-meme  k  Tusage  soumise 

Dans  cette  tourbe  d'insens^s, 

Et  TbonnSte  homme  faible  asser. 
Pour  toucher  dans  la  main  de  celui  qu'il  m^priso. 

En  proie  aux  passions  d'autrai , 

En  butte  aux  siennes ,  quel  systftme 

Contre  la  fortune  et  lui-m6me 

Aurait  pu  lui  servir  d'appui  ? 

Ton  fils,  un  jour,  par  son  dtoile 
Peut-6tre  tout  entier  vers  le  doute  ernpoit^, 
Aurait  touIu  lever  un  coin  du  voile 

Qui  nous  cache  la  v^rit^ : 
Non  pas  ce  que  Nolet  chercha  dans  son  ^cole, 
Pourquoi  la  pierre  tombe,  et  pourquoi  Toiseau  vole« 
Vains  secrets  qu'on  ignore  avec  tranquillity ; 
Mais  qu'est-ce  que  notre  etre,  et  quel  sort  anret^ 

Par  la  volont^  souveraine, 
Hors  des  temps  ^coul&(.  attend  la  race  humaine 

Dans  rimmobile  ^temit^  : 
Incertitude  affreuse  k  mon  kme  oppress^, 

Et  qui  vingt  fois  sur  mon  chevet 

Aurait  dessteh^  ma  pens^e , 

Si  mon  coeur  ne  m'en  eut  distrait, 

Bemettant  tout,  dans  ma  faiblesse, 

A  Timp^n^trable  sagesse 

Du  Dieu  juste  et  bon  qui  m'a  fait. 

Au  sein  d'une  heureuse  ignorance, 

Ton  fils,  exempt  de  ces  combats. 
Est  tomb^  doucement  dans  Tombre  du  trdpas* 

Du  milieu  des  jeux  de  Tenfance , 
U  Trancbit,  sans  effroi,  Pablme  redout^ 
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Au  bord  duquel,  ^pouvant^, 

L'homme  se  rejette  en  arrfere , 

Craignant  la  nuit  et  la  lumi^re« 
Et  rhorreur  du  n6ant  et  rimmortalit^. 
Ueureux  ceux  dont  le  del  abr^e  ainsi  la  course ! 
Perdre  la  vie  aussi  pr^s  de  sa  source , 
C*est  un  ^change,  et  non  pas  une  mort. 

Ton  ills  a  terminA  son  sort, 
Mais ,  du  moins,  sous  les  lois  de  r^temelle  cause, 
Par  le  plus  court  chemin  arrive  dans  le  port, 

Quelque  part  qu'il  soit,  il  repose. 


A  MON  AMI  BILLARD 

Eh  bien!  es-tu  done  las  d*dcrire? 

Et  de  ton  amer  encrier 
Tu  ne  tires  done  plus  de  ces  traits  de  satire 

Ou  tu  m'as  vu  me  r^crier? 
Jc  t'ai  vu  le  vengeur  des  vrais  fils  d'Uranie , 
Aux  cabales  du  jour  donnant  un  dementi, 

Ghasser  du  temple  du  g^nie 
Plus  d'un  c^l^bre  intrus  plac6  par  un  parti ; 

Et,  courageux  iconoclaste 

De  ces  idolcs  du  faux  goQt « 

Aux  ;eux  du  sot  enthousiaste 

N'en  laisser  aucune  debout. 
J'aime  le  ton  fougueux  de  tes  mercuriales; 
Je  me  plais  ^  t'entendre,  agttsuit  les  esprits, 
D'une  voix  de  tonnerre  enflant  les  amygdales. 
Nous  reciter  tes  vers  du  feu  dont  tu  les  fis. 
Laisse  crier  au  goiHt  tant  de  froids  pedagogues, 

Nos  poetes  de  sens  rassis ; 
La  verve,  la  chaleur  qui  monle  u  tes  esprits 
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Sent  les  atomes  analogues 

Qui  m'attachent  k  tes  Merits. 
Mais  avec  le  talent  dont  nous  sommes  4pris, 

Pourquoi  done  mettre  ton  ^tude 

A  h^risser  tes  meilleurs  vers 

Des  mots  surann^s  qu'a  converts 

La  mousse  de  la  d^su^tude  ? 
— Mais  ilssont  justes  1 — Soit. — Expressifsl — J'en  conviens. 
—  Mais  R^gnier,  Rabelais,  s'en  servaient  avec  grftce. 
— Ges  mots  sont  de  leur  si^cle,  il  faut  qu'on  les  leur  passe ; 

Apr^s  deui  cents  ans,  toi ,  tu  viens : 
De  leurs  expressions  s^pare  leur  morale. 
Veux-tu  parler  comme  eux?  fais  done  en  m^me  temps 
D^couper  sous  ton  nez  la  moustache  royale ; 
Ghausse  Soulier  carr^ ,  quoiqu*on  le  porte  ovale. 
L'usage  est  une  loi,  tout  change  avec  les  ans  : 
Au  moyen  d'une  digue,  autrefois  Tyr  fut  prise; 
Est-ce  ainsi  dans  nos  jours  qu*elle  serait  conquise? 
Employons-nous  la  fronde  et  les  faux  sous  un  char? 

Notre  mode  est-elle,  k  la  guerre, 

La  m^me  (ju'au  temps  de  G4sar? 
L*art  d*un  moine  en  nos  mains  a  remis  un  tonnerre; 
Est-ce  avec  le  belier  qu*on  battrait  Gibraltar? 

Rapproche-toi  done  de  notre  Sge, 
Pour  les  termes  gaulois  prends  un  peu  moins  d'amour; 

La  clart^  tient  au  mot  d*usage  : 
Gelui  qu*on  n'entend  plus  devient  un  abat-jour; 
Garde  ton  feu,  ton  style,  et  change  ton  langage. 
GhacUn  suit  son  attrait ;  le  pamphlet  est  le  tieu. 
Genseur  amer,  mais  ferme  ami  du  bien , 

Tu  n*attaques  point  la  personne ; 
L'honneur  est  comme  Toeil,  il  se  blesse  d'un  rien. 
Tu  n'en  veux  qu*aux  Merits  qu*un  bel  esprit  pomponue^ 

Au  sentiment  que  Ton  raisonne , 

A  ce  philosophique  argot 

Dont  notre  langue  s'empoisonne « 
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Aux  vers  mani^rds^  au  fau);  goftt,  en  ud  mot. 

Mais  quand  ton  d^mon  te  gouverne, 
D'aucun  terme  vieilli  ne  te  laisse  tenter ; 
Et ,  par  les  froids  rimeurs  te  sentant  irriter, 

Entre  en  colore  k  la  moderne. 


HOROSCOPE  • 

A    UADAMB    OK    B0I8R0GBB 

L'avenir  est  lettre  close. 
On  n'en  rompt  point  le  cachet; 
Gependant  si  cbaque  eifet 
Doit  correspondre  k  la  cause , 
Ce  poupon  couleur  de  rose, 
Aussi  joli  que  Tamour, 
Et  qui  de  vous  tient  le  jour, 
Doit  en  tenir  autre  chose. 
Votre  esprit,  plus  vif  que  doux, 
Est  franc  comnie  volontaire; 
Votre  fils  aura  de  vous 
M^me  esprit,  mSme  art  de  plaire, 
Et  votre  ardeur  dans  ses  gouts. 
Vous  n*en  ferez ,  que  je  pense, 
Ni  chanoine  irr^gulier, 
Ni  superbe  financier, 
Ki  ronfleur  k  Taudience ; 
Vers  les  hasards  entrain^, 
Tant  le  plumet  a  de  charmes ! 
II  voudra  porter  les  armes  : 
En  temps  de  guerre  il  est  n6. 
Dans  ses  langes  trop  gen^, 
D^j^las,  je  le  parie, 
De  se  voir  em[>aquet<^ , 
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Halgr^sa  vivacity, 

Gomme  une  triatd  momie, 

II  agite  son  hochet 

De  I'air  dont,  isn  jour,  en  salle, 

Sa  main ,  d^jk  martiale, 

S'escrimera  du  fleuret. 

Ce  n'est  k  faux  que  j'augure 

Qu'en  cet  dge  de  raison 

Oil  la  tAte  est  si  peu  mAro, 

Petulant ,  mais  le  coeur  bon , 

II  fera,  par  aventure, 

Tapage  k  la  garnison ; 

Charmera  par  sa  tournure 

Les  comettes  du  canton, 

Et,  bien  pourvu  d'inoonstance, 

Les  trompera  sans  fa^on. 

En  vertu  de  Tordonnance. 


MALFILATRE 


1718  -    n07 


Le  vors  de  Gilbert  si  connu ,  que  le  nom  de  MalfiUitre  le  rappelle 
toujours  au  souvenir  des  plus  simples  Icttres,  demeure  d^rmais 
Gomme  un  trait  d'union  entre  ces  deux  itifortunes  de  la  vie  litt^raire. 
Ces  deux  pontes,  morts,  si  jeunes,  dans  les  angoisses  de  la  pauvretd, 
passent  devant  le  regard  de  rimagination  comme  ces  ombres  de  Dante 
que  le  courant  do  la  brume  iufernale  emporte.  Amoureux  d'iddal ,  que 
chitient,  tels  que  des  r^voUds,  les  n6cessites  de  la  vie  commune ,  ils 
reatent  ainsi  pour  nous  la  d^soI6e  vision  de  ces  luttes  oik  succombe  trop 
souvent  le  pauvre ,  qui  semble  ne  pas  avoir  le  droit  do  se  vouer  k  la 
pure  religion  du  Beau,  a  La  faim ,  le  tombeau ,  »  Yoilk  les  deux  mots 
qui  tintent  comme  un  glas  dans  le  vers  popuiaire  de  Gilbert.  Combien 
de  courageux  imprudents  les  ont  entendus  au  depart,  et  cependaut 
se  soot  mis  en  marcbe,  oubliant  le  funeste  pr^get  Quand  quelqu'un 
de  ces  nobles  insens^  vient  k  disparallre  tristement,  i!  est  trop  sou- 
vent  vrai  que,  «  si  la  pauvret^  n'a  pas  etd  cause  de  cotte  fin  pr^matur^e, 
die  nV  a  pas  nui,  »  comme  le  remarque  un  grand  po6te  allemand  S 
a  propos  d'un  de  ces  navrants  trdpas. 

Malfil&tre  fut  de  ceux  que  les  conditions  de  sa  naissance  et  de  sa 
nature  sembiaient  vouer  fatalement  k  ces  douloureuses  destine. 
Cbarles-Louis  Clinchant  de  Malfiliire  nalt  a  Caen,  de  parents  auxquete 
une  position  difEcile  et  precaire  impose  tout  d'abord  d'ondreux  sacri- 

>  Ueori  Heine. 
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fices  (quelque  modeste  que  fi^t  -en  r^lit^  la  d^pense),  pour  donner  k 
leur  fils  une  Vacation  qui  pilt  lui  preparer  I'acc^  des  carridres  61e- 
y6es.  Le  gotit  des  lettres,  que  d6veloppait  si  complaisamment  Tensei- 
gnement  des  j^uites,  se  d^Iara  vivement,  d^Ie  college,  chez  le  futur 
6crivain;  ou  plutot  cette  imaginatioQ  tendre  et  rdveuse  efait  d^jk  tout 
ouverte  aux  vagues  seductions  de  Tenchanteresse  qui  devait  dominer 
et  perdre  ce  pauvre  enfant :  la  po^sie ,  avec  ses  imp^rieux  instincts, 
etait  en  lui.  Ce  fut  la  clrconstance,  plutdt  qu*un  libre  choix  cependant; 
qui  d^termina  la  forme  que  prit  d'abord  la  pensee  du  poSte.  Une  insti- 
tution litt^raire,  d'origine  ancienne,  mettait  chaque  ann^  au  concours, 
dans  les  deux  premieres  villes  normandes,  le  sujet  d'une  ode,  ou  bien, 
laissant  aux  concurrents  la  liberty  de  leur  inspiration,  ne  se  r^rvait 
que  le  droit  de  couronner  I'ode  la  meilleure.  MalGlAtre  6crit  done  une 
ode,  Tenvoie  aux  juges  litt^raires  de  I'endroit,  et,  d*un  assentiment 
unanime  proclam^  laur^at,  il  devient  en  peu  de  temps  une  innocento 
gloire  de  clocher.  Le  premier  pas  ^tait  fait  dans  la  route  dangereuse : 
le  second  devait  6tre  sans  retour.  L'ode  applaudie  et  doublement  cou- 
ronnee  aux  palmods  de  Caen  et  de  Rouen  (c'6tait  ainsi  que  se  nom- 
maient  ces  bonnes  petites  academies)  fut  exp^i^  un  beau  jour  k  I'un 
des  gros  seigneurs  de  la  litterature,  de  la  relentissanto  litterature  qui, 
de  Paris,  donnait  le  ton  k  I'Europe.  Marmontel  fit  un  cordial  accueil 
au  poetique  message ;  et  tout  aussitot  les  strophes  :  Le  soUilfixe  au  milieu 
des  planetes,  iureni  ins^r^es  au  If ercure,  encadr^es  d'encouragements 
qui  devinrent  le  principe  de  cette  vie  d*amertume. 

Malfilktre  accourut  k  Paris ;  et  des  cette  heure  fatale  commenQa  la 
lutte  terrible  de  T^crivain  sans  fortune,  au  milieu  de  ce  tourbillon  des 
frivoiit^s  et  des  ^go'i'smes.  Personne  plus  que  lui  ne  dut  tr^s-vite  y 
ressentir,  jusqu'au  fond  de  T&me,  tous  les  froissements  et  toutes  les 
angoisses.  II  6tait  d'un  caractere  confiant,  facile  et  doux  jusqu'k  la 
faiblesse.  II  dut  croire  d'abord,  avec  un  touchant  aveuglement,  k  tous 
les  sourires,  k  toutes  les  promesses.  Par  quelles  circonstances  devint-il 
alors  le  secretaire  du  comte  de  Lauraguais ,  qui  se  piquait  de  talent 
litteraire,  et  qui,  vers  cette  ^poque ,  donna  de  ses  pretentions,  sous 
forme  de  tragedie,  un  t^moignage  assez  mal  regu  en  g^n^ral ,  et  par 
quelques  critiques  impitoyablement  raille?  En  quelle  mesure  fut-il , 
pour  cette  ceuvre  mediocre,  le  complice  du  grand  seigneur  qui ,  sous 
r influence  du  goiit  regnant,  n'^tait  pas  f;dlche  de  semer  son  blason 
de  quelques  feuilles  du  laurier  d'ApoUon,  comme  on  disait  ?  Eh  mon 
Dieul  qui  le  salt  au  juste,  et  qui  ne  le  devine?  La  pauvret^  prenait 
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sonesclave,  avant  d'^touflTer  sa  victime.  Malfildtre  avait  du  pain  chei 
le  oomte  de  Lauraguais,  k  condition  de  vendre  en  secret  sa  pens^  et 
sa  po^ie.  On  remarqua  dans  le  temps  que  cette  pauvre  Clytemnean 
(c'^tait  la  trag^die  du  comte)  sortait  tout  k  coup  des  platitudes  de  la 
prose  rimde,  et  s'emportait  brusquement  en  de  podtiques  essors :  un 
demi-sidcle  plustard,  quelques  feuillets  jaunis  d*un  manuscrit  du  poSte 
divulgudrent  le  secret.  II  est  vrai  que  la  d^uverte  importait  moins  k 
k  litterature  qu'k  la  morale. 

Nous  aiipons  k  croire  que  ce  fut  une  hospitality  plus  d^sint^ressee 
que  lui  offric  le  comte  de  Beaujeu,  dans  une  habitation  voisine  du 
bois  de  Yincennes.  En  tout  cas,  dans  cette  retraite  des  champs,  ou  la 
reverie  f^conde  retrouvait  son  independance,  le  po^te  se  reprit,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  k  ses  projets  de  grandes  o&uvres,  k  sesdspoirs 
d'avenir.  Comme  quelques  autres,  dans  cette  seconde  moiti6  du  der- 
nier si^cle,  il  se  laissa  prendre  k  Tambition  dupoSme^pique.  Les  vieux 
chines  de  Yincennes  savent  seuls  ce  qu'enfanta  son  imagination,  pleine 
des  grandioses  images  de  la  Moowmie  du  nouveau  monde,  Tel  ^tait, 
dans  sa  magnifique  ampleur,  le  th^me  d'^pop^e  qu'il  choisissait.  Trente 
ans  plus  tard ,  un  plus  grand  poSte,  qui  n'a  laiss6  a  notre  pieuse  admi- 
ration que  d'immortels  fragments,  ^tait  s^duit  k  son  tour  par  cette  id^, 
la  plus  ^pique,  en  effet,  des  annales  des  temps  modernes.  Mais  du  r6ve 
de  Malfilktre,  il  ne  reste  qu'un  vague  souvenir  que  nous  ont  transmis 
les  biographes.  De  la  conception  d' Andre  Gh^nier,  nous  avons  une 
page,  quelques  vers  exquis,  dans  leur  nouveaut^  de  sentiment  et  do 
couleur. 

£taitr-ce  comme  preparation  k  la  grande  ceuvre  qu'il  voulait  entre- 
prendre,  que  MalfilStre  6tudiait  alors  passionntoent  Yirgile?  Les  plus 
brillantes  parties  de  son  poSte  pr^fere  qu'il  traduisait  en  vers,  ^tait-ce 
un  savant  ezercice  qu'il  proposait  k  son  talent  pour  le  famitiariser  au 
ton  du  style  6pique?  Nous  croyons  volontiers  que  telle  fut  sa  premiere 
pens^y  et  que,  dans  une  beure  de  pr^cieux  loisir,  il  ne  donna  pas 
d'autre  motif  k  ce  travail  qui ,  ainsi  morcel6 ,  ne  pouvait  devenir  un 
titre  litt^raire.  L'imp^rieuse  et  mauvaise  inspiration  du  besoin,  qui 
bient6t  se  fit  sentir  dans  toute  son  kpret^,  le  porta  seule  k  reduire  k  la 
speculation  mercantile  ces  bonnes  etudes  d'artiste.  Un  libraire  dii 
temps  ^,  connu  par  ses  propres  compilations  autant  que  par  celles  qu'il 
commandait,  luiachetaces  fragments,  que  des  pages  de  prose  (pitoyablo 
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ii^e!)  devaient  relier  ontre  eux.  Get  amalgame  se  nomma  ambi- 
tieufiement  le  Geme  d$  VirgUi.  Ges  litres  avaieat  la  vogue;  el  Ton  no 
saurail  dire  combien,  sous  cette  fallacieuse  Etiquette  de  GSnie  ou  Esprit 
de  tai  auteur,  se  d^bitdrenl  de  maigres  ou  absurdes  recueils.  Gelui  de 
MaifiUilre  ne  ful  pas  achev^,  ou  du  moins  il  ne  recul  pas  le  d^velop- 
pemenl  que  le  plan  aimougail.  Quant  k  ces  morceaux  traduils  en  vers, 
lis  sent  empreints,  sans  doute,  d'un  sentiment  un  peu  mou  de  la  po^ie 
antique,  mais  ils  ne  manquenl  ni  d*^Mgance  dans  Texpression,  ni 
d'habUe  recberche  dans  le  lour. 

Ge  funeste  goiit  de  traduction  en  vers  avail  amend  Malfil^tre  a  Tin- 
lenUon  d*un  bien  autre  crime  litteraire.  Dans  un  quart  d'beure  de  pur 
aveuglement,  il  avail  congu  Feffroyable  dessein  de  rimer  U  TeUmaque, 
Grand  Dieu !  Le  goil^l  se  rdvolte  el  r^pugne  m6me  k  tout  commentaire. 
UAtons-nous  de  reoonnallre  que  ce  ful  Ik  une  erreur  bienlot  dissipto. 
Le  projet,  k  Fhonneur  de  la  saine  reflexion  du  poSte,  n*eul  d'autre 
ex^ution  qu'une  page  d'essai  qui,  comme  on  ie  croil  sans  peine,  ne 
fait  pas  regretter  de  ia  voir  brusquement  interrompue. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  rien  n'arrivait  k  se  faire  jour 
dans  Tesprit  ind^is  el  dans  I'existence  toujours  plus  difficile  du  po6te 
Her  el  discrel;  il  dissimulait  ses  souffrances,  el  m6me,  —  s'il  faul  8*en 
rapporlor  au  tdmoignage  d'un  de  ses  biographes  les  mieux  renseign^, 
—  sous  le  poids  de  ses  chagrins  amers,  il  trouvait  le  courage  d*dcriro, 
pour  les  plaisirs  de  ses  relations  mondaines,  de  ces  frivoles  pelits  vers, 
de  ces  poesies  fugiUves  qu'aimaient  lant  les  belles  dames  du  temps ,  el 
donlmadame  £lie  de  Beaumont,  I'auteur  des  Lettres  du  marquis  de 
Roselle  (petit  roman  sentimental  bien  oublid) ,  dtait  souvenl  riuspira- 
Irice.  L'dpltre  k  Sophie  Amould  est  la  seule  trace  qui  nous  reste  des 
ochapp^s  de  Malfildtre  dans  ce  genre  de  I'agnkible  el  du  joli.  La  pau* 
vre  kme  malade  I  elle  ne  pouvail  se  donner  ni  la  gaiele  ni  I'insouciance 
que  cette  sorte  de  po6sie  reclame.  Gelte  dpltre  k  Sophie  Amould, 
dans  son  rhylhme  Idger,  ne  contienl  au  fond  que  tristesse  el  qu'amer- 
lume. 

Quant  k  la  forme  essenliellemenl  lyrique,  Tode,  qui  lui  avail  valu 
son  admission  applaudie  dans  le  vrai  monde  dos  lettres,  il  semble  quo 
Maliilktre  I'avail  alors  abandoan6e.  Les  voix  accnklitdes  de  la  publicite 
ropondirent  d'aillours  un  peu  tard  k  I'acclamalion  de  MurmoateL  La 
liarpe  attendit  que  la  lyre  fill  en  d6bris  i)our  en  recueiilir  les  derniers 
sons,  el  rappeler  avec  de  vains  dloges  les  esperances  que  d'abord  elle 
avait  donn<^.*[l  us  mdnagea  pas,  du  reste,  son  Iribut  d'enceus  sur  la 
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tombo  oh  venait  de  s'ensevelir  si  brusquement  cetle  ffialheoreuse  vie 
de  po^te.  ff  Ce  jeune  et  infortun^  MaifilAtre,  di^^il,  doai  tons  les  ama^p 
teurs  de  po^e  ont  d^plor^  la  perte  pr^roaturde  ei  conserve  la  ra^moire, 
s'dtait  essayd  une  fois  dans  le  genre  de  Tode.  Celle  que  je  ciie  est  du 
petit  nombre  des  bonnes  odes  de  notre  langue.  Le  sujet  avait  de  la 
grandeur  et  de  la  difficulte...  Elle  est  versifi^  avec  cette  noblesse,  et 
cette  didgance,  et  oe  nombro,  qui  caractdrisent  partoutsonauteur.»  En 
signalant  uniquement  I*ode  du  $oMJSaD$  au  mUim  des  pZon^tes,  La  Harpe 
ccrtainement  ignorait  les  autres  ddbote  lynques  de  MalfiMtre,  debuts 
moins  heureux ,  bien  qu'dgalement  couroon^  en  province.  Sanf  quel- 
ques  belles  strophes  de  cette  pi^^,  la  critique  aujourd'bui  n'a  gu^re 
^  tenir  compte  de  ces  tentatives.  Les  jcinq  ou  six  odes  retrouv6es 
dans  les  recueils  oabli^  des  palinods  nofmands  sont  d*a«sez  sourds 
^os  du  mode  de  Jean-Baptiste  Rousseau  et  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan. 

L'ceuvre  la  plus  dtendue,  celle  oi!i  le  poSte  a  rassembl^  le  miel  et  le 
parfnm  de  sa  pens^  studieuse,  c'est  son  po6me  de  Narcisse  dans  VUe 
ds  Vimu.  Quand  on  se  repr^nte  dans  quelles  conditions  d'existence 
ce  po6me  s'dlaborait ,  de  quelle  main  fidvreuse  s*^rivaient  ces  pages 
gracieuses  et  fratches ,  de  quelle  dme  souffrante  sortaient  ces  images 
tout  empreintes  de  sdrdnitd ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir 
4mu,  de  ne  pas  se  laisser  entratner  h  toutes  les  indulgentes  sym- 
pathies. La  triste  mansarde  de  Chaillot ,  oCk  le  pain  manqua  plus 
d*une  fois  peut-^tre,  voyait  alors  ce  jeune  homme,  qui  allait  bientdt 
mourir,  ddgager  des  dtreintes  de  la  douleur  Taile  courageuse  de 
sa  pens^.  Rdfugid  dans  les  enchantements  du  petit  monde  id^l  qu'il 
avait  cr^,  Malfildtre  oubliait  et  la  hideuse  nudity  du  gite  qui  I'abri- 
tait  k  peine,  et  les  besoins  matdriels  de  sa  vie  qui  de  jour  en  jour  se 
consumait. 

Tavoue  qu*en  ^oquant  malgrd  moi  ces  navrantes  images,  qui  ne 
tiennent  en  rien  aux  artifices  de  la  fiction,  je  sens  le  jugement  du  cri^ 
tique  8*amoIlir,  sinon  se  troubler.  Dirai-je  que  ce  supreme  effort  de 
Timagination  de  Malfil^tre  rencontra  bientdt  des  paroles  acerbes, 
odieuses  mtoe  dans  leur  parti  pris  de  malveillance  et  la  Idgeretd  de 
leur  injustice  ?  Nous  ne  voudrions  pas  reproduire  ici  un  mot  de  cette 
page  de  Grimm.  A  quoi  bon  cependant  cet  dpre  accent  d'impertinent 
dddain  envers  cette  ceuvre  imparfaite  sans  doute,  mais  non  denude  de 
toutes  qualitds  d'art  vrai,  de  rdelles  beauts  podtiques?  Quand  le  petit 
poSme  parut,  la  main  qui  I'avait  ^rit  n*6tait  plus  Ik  pour  le  retoucher. 
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Le  critique  heureux,  Fhdte  familier  des  chateaux,  usait  avec  une 
double  inconvenance  de  cette  injurieuse  s^v6rit6 ,  le  lendemain  de  la 
mort  pr^matur^  d'un  ^rivain  aui  avait  assez  nobiement  aim6  les  let- 
tres  pour  en  ^tre  un  des  martyrs. 

Pierre  Mamtourne. 


Voir  Tuition  des  oeuvres  de  Malfildtre,  un  volume  in-8,  Paris,  4825. 
Voir  aussi  le  Cours  d$  liuirature  de  Laharpe,  la  Correspondance  do 
Grimm ;  les  notes  de  I'^dition  d' Auger,  etc. 
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FRAGMENTS 

DU  POSmB  INTITULE:  NARCISSS 


L'agile  Echo  prto'pitait  ses  pas : 
Mais  tout  k  coup,  immobile,  enchant^e , 
Un  peu  loin  d'eux  elle  s'est  arr^l^e. 
A  cet  enfant,  qui  ne  la  voyait  pas, 
Elle  sourit  en  6tendant  les  bras ; 
Elle  sourit,  et  pourtant  elle  pleure. 
Le  ciel  pr^sente  un  contraste  pareil, 
Lorsque  dans  I'air  on  voit,  k  la  m^me  heurc, 
Tomber  la  pluie  et  briUer  le  soleil. 
cc  Sans  doute^  h^las!  k  son  inquietude, 
a  Toute  la  nuit,  dit-elle,  il  s'est  livr*; 
(c  Au  jour  naissant  le  sommeil  est  entr^ 
«  Dans  ses  beaux  yeux  ferm^s  de  lassitude. 
u  Comme  en  dormant  il  reprend  sa  fraicheur 
«  Et  ses  attraits  I  que  dans  cette  attitude 
«  II  est  touchant!  quMl  est  cher  k  mon  coeurl  i> 
Vers  le  gazon  oil  Narcisse  repose, 
Disant  c«s  mots,  elle  court  vivement; 
Puis  abaissant  une  bouche  de  rose , 
De  cent  baisers,  doucement,  douceroent, 
Presse,  en  secret,  sa  bouche  demi-close. 
Qu'il  est  heureuxl  mais  que  dis-je?  endormi, 
S'il  est  heureux,  il  ne  Test  qvCk  demi. 


Elle  6tait  fille;  eUe  ^tait  amottrease, 
Elle  tremblait  pour  I'objet  de  ses  soins; 
G'^tait  assez  pour  £tre  curieuse, 
C*etait  assez :  fiUes  le  sont  pour  moins; 
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Mais  je  ne  veux  fronder  ce  sexe  aimablc: 
Et  pour  Echo,  sa  faute  est  excusable. 
Si  cette  nymphe  est  ceupaMe  en  ceci , 
Je  lui  paFckmne ,  Amour  ia  fit  coupabIo» 
Puisse  le  sort  lui  pardonner  aussi  I 

Discrfetement,  et  d'uae  main  habilo, 
Ed  ^cartant  le  feuillage  mobile, 
L'oeil  et  I'oreille  avidement  ouverts^ 
Elle  regarde,  elle  ^coute  au  travers; 
Ne  peut  qu'Si  peine,  en  ce  petit  asilc, 
Trouver  sa  place «  et  craint  de  se  mootror, 
Ne  se  meut  pas,  et  n*ose  respirer; 
Sait  ramasser  son  corps  souple  et  facile , 
Se  promettant,  durant  cet  entretien, 
D'^pier  tout,  un  mot,  un  geste,  un  rien  : 
Un  mot,  un  geste,  un  rien,  tout  est  utile. 


ODE 


LE  SOLEIL  FIXE  AU  MILIEU  DES  PLANfiTES 

L*homme  a  dit :  les  cieux  m'environnent, 
Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi ; 
De  ces  astres  qui  me  couronnent. 
La  Nature  me  fit  le  roi ; 
Pour  moi  sctri  le  SoleH  se  Ifevc , 
Pour  moi  seul  le  Soleil  ach^ve 
Son  cercle  ^clatant  dans  les  airs ; 
Et  je  vois,  souverain  tranquillc, 
Sur  son  poids  la  terre  immobile 
Au  centre  de  cet  univers* 

Fier  mortel,  bannis  ces  fantdmes, 
Sur  toi-m^me  jette  on  coup  d'oeil : 
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Que  sommes-nous,  faibles  atomes, 
Pour  porter  si  loin  notre  orgueil? 
Insens^sl  nous  parlons  en  niaitres, 
Nous  qui,  dans  Poc^an  des  6tres, 
Nageons  tristement  confondus; 
Nous,  dont  Texistence  I^g^re, 
Pareille  k  Tombre  passag^re , 
Commence,  parait,  et  n*est  plus! 

Mais  quelles  routes  immortelles 
Uranie  entr'ouvre  k  raes  yeuxl 
D6esse,  est-ce  toi  qui  m'appelles 
Aux  voCltes  brillantes  des  cieux? 
Je  te  suis....  Mon  &me  a^ndie, 
S'^lanf^t  d'une  aile  bardie , 
De  la  terre  a  quitt^  les  bords : 
De  ton  flambeau  la  clart^  pure 
Me  guide  au  temple  oti  la  Nature 
Cache  ses  augustes  tr^sors. 

Grand  Dieu !  quel  sublime  spectacle 
Confond  mes  sens,  glace  ma  voix! 
Ou  suis-je?  Quel  nouveau  miracle 
De  i'Olympe  a  change  les  iois? 
Au  loin,  dans  T^tendue  immense, 
Je  contemple  seul  en  silence 
La  marche  du  grand  univers; 
Et  dans  Tenceinte  qu'il  embrasse , 
Mon  oeil  surpris  voit  sur  leur  trace 
Retourner  les  orbes  divers. 

Fortes  du  couchant  k  Taurore 
Par  un  mouvement  ^ternel , 
Sur  leur  axe  ils  tournent  encore 
Dans  les  vastes  plaines  du  ciel. 
Quelle  intelligence  secrete 
R^gle  en  son  cours  chaque  planfete 

111.  21 
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Par  d'imperceptibles  ressorts, 
Le  Soleil  est-il  le  g^nie 
Qui  fait  avec  tant  d'harmonie 
Circuler  les  celestes  corps? 

Au  milieu  d'un  vaste  fluide, 
Que  la  main  du  Dieu  cr^ateur 
Versa  dans  i'abime  du  vide , 
Get  astre  unique  est  leur  moteur. 
Sur  lui-m£me  agit^  sans  cesse, 
11  emporte,  il  balance,  il  presse 
L'^ther  et  les  orbes  errans , 
Sans  cesse  une  force  contraire, 
De  cette  ondoyante  mati^re 
Vers  lui  repousse  les  torrens. 

Ainsi  se  forment  les  orbites 
Que  tracent  ces  globes  connus : 
Ainsi,  dans  les  bomes  prescrites, 
Volent  et  Mercure  et  V^nus. 
La  Terre  suit:  Mars,  moins  rapide, 
D*un  air  sombre  s'avance  et  guide 
Les  pas  tardifs  de  Jupiter ; 
Et  son  pfere ,  le  vieux  Satume; 
Roule  k  peine  son  cbar  nocturne 
Sur  les  bords  glacis  de  Tether. 

Oui,  notre  sphere,  ^paisse  masse, 
Demande  au  Soleil  ses  pr^sens. 
A  travers  sa  dure  surface 
II  darde  ses  feux  bienfaisans. 
Le  jour  voit  les  heures  legeres 
Presenter  les  deux  hemispheres 
Tour  k  tour  k  ses  doux  rayons ; 
Et  sur  les  signes  inclinde , 
La  Terre ,  promenant  Tann^e , 
Produit  des  fleurs  et  des  moissons. 
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Jc  le  salue ,  dme  du  monde , 
Sacr^  Soleil ,  astre  de  feu , 
De  tous  les  biens  source  f^conde, 
Soleil ,  image  de  moa  Dieu  I 
Aux  globes  qui ,  dans  leur  carri^re , 
Rendent  hommage  i  ta  lumi^re , 
Annonce  Dieu  par  ta  splendeur : 
R^e  k  jamais  sur  ses  ouvrages, 
Triomphe,  entretiens  tous  les  dges 
De  sou  ^ternelle  grandeur. 


IMITATION  DU  PSAUME  CXXXVI 

SUPER    FLUIIINA    BABTLONIS 

Assis  sur  les  bords  de  TEuphrate, 
Un  tendre  souvenir  redouMait  nos  douleurs; 
Nous  pensions  k  Sion  dans  cette  terre  ingrate, 
Et  nos  yeux ,  malgrd  nous,  laissaient  couler  des  pleurs. 

Nous  $uspendimes  nos  cithares 
Aux  saules  qui  bordaient  ces  rivages  deserts; 
Et  les  cris  importuns  de  nos  vainqueurs  barbares 
A  nos  tribus  en  deuil  demandaient  des  concert^. 

Chantezy  disaient-ils,  vosj  cantiques; 
R6p6tez<^nous  ces  airs  si  vant&  autrefois, 
Ces  beaux  airs  que  Sion,  sous  de  vastes  portiqucs, 
Dans  les  jours  de  sa  gloire ,  admira  tant  de  fois. 

Comment,  au  sein  de  Tesclavage, 
Pourrion9-nous  de  Sion  faire  entendre  les  chants? 
Comment  redirions-nous,  dans  un  climat  sauvage , 
Du  temple  du  Seigneur  les  cantiques  touchants? 
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0  cit^  saintel  6  ma  patriet 
Chfere  Jerusalem ,  dont  je  suis  exil^ , 
Si  ton  image  tehappe  Si  mon  &me  attendrie^ 
Si  jamais,  loin  de  toi,  mon  cceur  est  console, 

Que  ma  main  tout  k  coup  steh^e 
Ne  puisse  plus  vers  toi  s'^tendre  d^rmais;     , 
A  mon  palais  glacd  que  ma  langue  attach^ 
Dans  mes  plus  doux  transports  ne  te  nomme  jamais  I 

Souviens-toi  de  ce  jour  d'alarmes^ 
Seigneur,  od  par  leur  joie  et  leurs  cris  triomphants, 
Les  cruels  fils  d'£dom ,  insultant  k  nos  larmes, 
S'applaudissaient  des  maux  de  tes  tristes  enfants  I 

D^truisez ,  d^truisez  leur  race , 
Criaient-ils  aux  vainqueurs,  de  carnage  fumants ; 
De  leurs  remparts  hvis6s  ne  laissez  point  de  trace, 
An^tissez-en  jusques  aux  fondementsi 

Ah!  malheureuse  Babylone, 
Qui  nous  vois  sans  pitid  trainer  d'indignes  fers! 
Heureux  qui,  t'accablant  des  debris  de  ton  tr6ne, 
Te  rendra  les  tourments  que  nous  avons  soufTertsl 

'  Objet  des  vengeances  celestes , 

Que  tes  m^res  en  sang,  sous  leurs  toits  embras^, 
Expirent  de  douleur,  en  embrassant  les  restes 
De  leurs  tendres  enfants  sous  la  pierre  ^ras^l 


DUCIS 


1733  —   1810 


Si  Duels  n'avait  laisso  aprts  lui  que  Texemple  d'une  noble  vie,  racon- 
t^  avec  une  naturelle  Eloquence  dans  les  lettres  oii  11  exhalait  jour  k 
jour  les  cantiques  de  son  toe  pleine  de  Dieu,  en  parcourant  ces  tou- 
chants  t^moignages  d'une  intelligence  pure  et  fiSre,  on  se  prendrait 
volontiers  k  s^^rier  :  a  Quel  dommage  quMl  n'ait  pas  eu  toute  la  vo- 
lenti de  son  g6nie?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  .^crit  en  vers?  »  Je  viens 
d'^tudier,  non  sans  fatigue,  Tceuvre  po^tique  de  Duels,  et  je  me  sens 
agited'un  regret  tout  contraire.  Ces  odes,  ces^l4gies,  ces  6pltres  d*une 
composition  ind^cise,  d'un  style  trop  souvent  emphatique  et  trop  sou- 
vent  trivial,  d*une  versification  n^glig^  et  tratnante,  font  tort  au  bon 
vieillard  devant  la  post^ritd.  Les  d^faillances  de  Tartiste  ont  plus  d'une 
fois  emp^ch^  les  d^licats  et  les  paresseux  (c'est  presque  la  m6me  race) 
d'aller  plus  avant,  et  de  d^gager  de  sa  p^nombre  la  v^n^rable  figure 
du  po€te. 

Oui,  Jean-FranQois  Ducis  fut  un  po6te  en  d^pit  de  la  plupart  de  ses 
vers.  N6  h  Versailles  le  23  aoi^t  4733,  il  y  mourut  le  30  mars  4816,  et 
jamais  patriarche  n'honora  plus  dignement  le  sacerdoce  des  longues 
ann^.  Un  jour  on  disait  k  Boufflers,  qui  venait  de  le  visiter  en  son 
dtelin  :  <  Eh  bien!  le  vieux  Ducis  est  tomb6  en  enfance?  —  Non  I 
r^pondit-il,  il  est  rentr6  en  jeunessel  »  Ducis  n'avait  gu6re  cess6 
d'^re  jeune :  privilege  magnifique  et  rare,  recompense  legitime  de  ces 
pieux  p61erins  qui  ont  voyag6  en  regardant  le  ciel  1  II  avait  traverse 
sans  s'aigrir  les  douloureuses  saisons  oii  cbacun  en  France  eut  k  souffrir 
du  danger  de  la  grande  patrie;  il  avait  subi  toutes  les  attaques,  il  avait 
supports  toutes  les  misdres  :  mais  11  savait  que  «  les  v^rit^s  de  Dieu 
sont  les  piliers  du  monde,  »  et  fermemcnt  attache  h  cos  supports  ine- 
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branlables,  il  alia  bravant  les  naufrages,  jasqu'au  terme  de  cetle  verle 
vieillesse  qui  faisait  songer  k  ceshivers  heureux  que  l&soleil  n'^hauffe 
plus,  mais  qu*il  illumiue  encore. 

«  R6publicain,  catholique,  solitaire  etpo6te,  »  Ducisne  d^via  jamais 
des  quatre  articles  de  sa  foi.  R^publicain,  11  d6testa  «  les  Atr68S  en 
sabots  de  la  commune;  »  plus  d*un  soir,  I'envie  le  prit  «  de  se  r^fugier 
dans  la  lune  et  de  cracher  de  Ik  sur  tout  le  genre  humain ;  »  mais  sous 
c  le  couteau  de  la  sc616ratesse  »  il  croyait  encore  k  la  vertu,  et  devanl 
les  folies  sacrileges  qui  d6figur^rent  un  moment  I'auguste  image  de  la 
Libert^,  il  resta  ferme  dans  sa  foi  lib6rale,  comme  un  pen  plus  tard 
devant  les  seductions  du  g6nie  et  ies  flatteries  de  la  gloire.  «  Gene- 
ral, vous  fetes  chasseur  I »  r^pondait-il  aux  avances  du  premier  consul, 
«  voyez-vous  ces  canards  sauvages  qui  traversent  la  nuet  II  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  sente  de  loin  I'odeur  de  la  poudre  et  qui  ne  flaire  le  fusil 
du  braconnier.  Je  suis  un  de  ces  oiseaux,  je  me  suis  fait  canard  sau- 
vage.»  Catholique,  ail  baisait,  k  Cambrai,  les  degrfe  de  Tautel  oh  avail 
oflBcie  saint  Finelon^  »  comme  les  pierres  d'un  sanctuaire  domestique, 
iui  qui  sut  preserver  du  vent  sa  «  petite  lampe  de  religieuse; »  lui 
qui,  s6par6  par  la  mort  de  la  femme,  des  filles,  des  amis  qu*il  unissait 
dans  un  sentiment  passionn^,  se  r^signait  k  la  volenti  supreme,  se 
persuadait  qu'ici-bas  a  notre  bonheur  n'est  qu'un  malheur  plus  ou 
moins console;  » et s'estifnait  a  content  d^jk puisqu'il  pouvait  descendre 
dans  son  coeur  sans  le  trouver  m^chant  et  corrompu  I  »  Martyr  de  la 
vie,  il  gardait  assez  de  courage  pour  defendre  ses  amis  centre  «  la 
meiancolie,  cette  femme  perfide  qui  vous  caresse,  qui  vous  enfonco 
dans  un  lit  voluptueux  et  qui  Gnit  par  vous  6touffer. »  «  Cetait  la  mort 
qui  formait  son  optique;  »  mais  ses  contemplations  lui  etaient  douces; 
il  ne  les  arrfetait  qu'aprfes  avoir  6bloui  ses  paupi^res  au  soleil  des  res- 
suscites.-^e  ne  veux  pas  dire  ce  que  fut  Ducis  solitaire;  ecoutez-Io 
seulement :  «  Oui,  mon  ami,  j'ai  Spouse  le  desert,  comme  le  doge  de 
Yenise  epousait  la  mer  Adriatique.  J'ai  jete  mon  anneau  dans  les  forfets.  9 
Ou  bien  encore,  pendant  un  s^jour  on  Sologne  :  «  J'ai  fait  une  lieue  co 
matin  dans  des  plaines  de  bruyferes,  et  quelquefois  entre  des  buissoos 
qui  sent  converts  de  fleurs  et  qui  chantent.  9  Ducis,  recueillons  ces 
paroles  d'or  de  M.  Sainta-Beuve,  «  n'^crivait  ainsi  en  prose  que  parco 
qu'il  etait  foncierement  poSte  par  Timagination  et  par  le  coeur.  0  po^sie 
frangaisel  me  suis-je  dit  bien  souvent  en  lisant  Ducis,  que  fcu  es  femmo 
du  monde,  volontiers  capricieuse  et  inGdele,  et  que  tu  sais  aisement 
trabir  ceux  qui  t'aiment!  9 
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J'aurais  honte  d*iiisister  &ur  cos  trattrises  de  la  Muse  qui  ne  sotit  t)a^ 
rest^  sans  compensation.  Ducis  out  tort  sans  doute  de  pr6tendre  k 
rh^ritage  de  Shakspeare,  et  sa  parent^  ne  rautorisait  gudre  k  remplirsa 
maison  de  fleurs,  1e  jour  de  la  saint  Guillaume,  commep6urunef<&te  de 
famille  :  mais  ne  faut-il  pas  lui  pardonner  d'avoir  r^pandu  sa  tendresse 
dans  ces  tragedies  qui  inspiraient  Talma,  et  qui  faisaient  pleurer  ma- 
dame  de  StaSl?  ne  faut-il  pas  le  remercier  de  nous  avoir  fray^  une 
avenue  vers  le  temple  du  dieu  dont  il  ne  comprenait  pas  assez  le 
oracles?  II  se  fiait  trop  aveugltoent  aux  critiques  dont  TalHigeait  le 
crayon  rouge  d'Andrieux,  un  Aristarque  k  petites  vues,  k  petite  voix, 
k  petit  esprit;  mais  il  fautTaimer  pour  son  amour  du  mieux,  pour  cette 
conscience  morale  apport6e  jusque  dans  le  travail  litt^raire  et  qui  le 
rendait  si  joyeux  le  matin  «  oh  il  avait  abattu  quinze  m6chanls  vers. » 
n  peignait  en  d'assez  pauvres  stances  son  potagcr,  son  parterre  et  sa 
vigne;  mais  on  est  oblig6  de  sourire  k  Tessor  de  cette  imagination  ais6- 
ment  convaincue  qui  cr6ait,  en  les  chantant,  les  petits  bicns  dont  la 
r^alit^  ^chappa  toujours  au  bonhomme,  et  c'cst  chose  charmante  que 
Ducis  craignant  Toutrage  des  gel6es  d*avril  pour  les  raisins  qui  ne  de- 
vaient  jamais  mArir  que  dans  ses  rimes.  Malgr6  la  faveur  dont  Ten- 
touraient  ses  contemporains,  malgrd  cette  Amotion  publique  qui  le  fit 

Pairenir  sans  intrigue  an  fanteuil  de  Voltaire, 

Tauteur  d'Abufar  se  risquait  fort  quand  il  osait  ^rire,  au  sujet  de  ses 
petites  pieces  familidres,  ce  pan^gyrique  qui  ne  messr^rait  pas  k  un 
Milton  .  «  n  y  a  dans  mon  clavecin  po^tique  des  jeux  de  flAte  et  des 
jeux  de  tonneme  :  comment  cela  va-t-il  ensemble?  Je  n*en  sais  trop 
rien,  mais  cela  est  ainsi.  »  H  faut  pourtant  benir  cet  orgueil  ing^nu 
dont  Teffusion  telatante  se  marque  dans  la  m^moire  et  d^c^lo  encore 
le  poSte! 

Je  hasarderais  peut-^tre  beaucoup  en  appliquant  k  Ducis  la  m^lanco- 
lique  parole  de  Gorinne  :  «  II  y  a  souvent  dans  le  vrai  genie  une  sorto 
de  maladresse,  semblable  k  quelques  egards  k  la  dupcrie  do  Vkme.  )» 
Les  meilleurs  juges  Font  cependant  not^  avant  moi :  ce  qui  nuit  aux 
vers  de  Duels,  c'est  la  candour  d'un  sentiment  que  I'art  n'a  pas  pris 
le  soin  de  transformer  en  pofeie;  c'est  T illusion  d'une  kme  qui  se  croit 
visiblement  bdle,  parce  qu'elle  est  bonne,  attendrie  et  sincere.  HdiasI 
le  po^te  a  la  charge  d'Atre  un  Ulysse  qui,  au  rebours  du  h6ros  hom6- 
riqae ,  doit,  k  I'heure  de  la  creation,  former  ses  oreillcs  k  Tel^ma-- 
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que  et  \  P^n^Iope  pour  n'entendre  plus  que  le  conseil  8acr6  des 
Sir^oes.  Si  Von  ne  connatt  pas  cet  isolement  ou  plutot  ce  d6doublemeQt 
momentand  de  T^tre  qui  aboutit  si  vite  chez  Virgile  ou  chez  Petrar- 
que  k  une  miraculeuse  fusion ;  si  Ton  ne  sait  pas  serrer  de  pr6s  son 
chagrin  pour  en  faire  un  sujet  d'^tude,  endiguer  ses  passions,  compter 
ses  pleurs,  soumettre  ses  sanglots  au  diapason  de  Tart  comme  Grac- 
chus son  Eloquence  au  joueur  de  fliUte ;  si,  le  naif  Ducis  s'en  vantait, 
on  ne  suit  que  «  la  po6tique  de  la  nature,  »  les  vers  s*6couIent  avec 
rimpression  qui  les  a  dict^s;  trop  naturels,  ils  disparaissent  k  peine 
n^,  comme  les  v6g6tations  venues  sans  culture;  neiges  d*antan,  ils 
sent  disperse  au  vent  de  Toubli;  au  lieu  de  durer  dans  les  sidcles,  au 
lieu  de  refleurir  dans  la  pens6e  des  g^ndrations  nouvelles  comme  ccs 
marbres,  comme  ces  strophes  que  les  ouvriers  diligents,  les  Phidias  et 
les  Sophocle,  les  Michel-Ange  et  les  Goethe,  les  Puget  et  les  A.ndr^ 
Ch^nier  ont  d^di6s  k  Tavenir. 

Que  ces  restrictions  trop  prolong^es  n'aillent  pas  jusqu'k  I'injustice. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  Ducis  avait  pratiqu6  T intimity  des  plus  ex- 
cellents  modeles  de  la  Bible  et  d'Homdre,  de  Plutarque  et  de  Tacite,  de 
Dante  et  de  Bossuet;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  pouvait  ecrire,  a  propos 
de  La  Fontaine : 

Je  ne  Tapprenais  pas ,  je  le  savais  par  cooor.  ^ 

Gette  devotion  litt^raire  lui  a  plus  d'une  fois  port6  bonheur.  Si  le 
souiHe  lui  fait  d^faut,  si  plus  d*un  mouvement  entam6  avec  Idg^ret^  et 
grandeur  s'alourdit  et  se  prosa'ise ,  si  la  fl^che  arrive  rarement  au  but 
que  I'archer  avait  vis6  droit  et  juste,  on  pourrait  detacher  en  mainte 
pidce  des  vers,  des  distiques,  des  couplets  tout  entiers  pleins  de  fral- 
cheur,  d*entrain,  et,  si  j'osais  le  dire,  d'onction  po^tique.  Quelle  sen- 
sibility, quelle  d61icatesse  et  par  endroits  quelle  fermet6  dans  son 
tableau  du  manage  des  deux  Corneillel  Les  vers  d  une  HirondeUe  rap- 
pellent,  un  des  biographes  de  Ducis  Ta  remarqu6,  une  des  pages  les 
plus  pures  de  B^ranger,  Si  fdtais  petit  oiseau,  et  ce  n'est  pas  au  chan- 
sonnier  que  la  comparaison  est  favorable.  On  a  souvent  cit^  la  descrip- 
tion du  presbyt6re  de  Rocquencourt,  et  le  plus  ingenieux  des  critiques 
8*en  est  souvenu  au  seuil  du  presbytere  de  Jocelyn.  Si,  dans  ses  6gio- 
gues  et  ses  616gies  trop  faciles,  Ducis  n'a  pas  le  profond  sentiment  de  la 
nature  que  Cowper  tradu^saitk  Olney  dans  ses  hymnes  sublimes,  11  pro- 
teste,  au  moins,  contre  la  fadeur  et  Taffidlerie  qui  de  son  lemps  n'ont 
pas  perdu  leur  prestige ;  il  maudit : 
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Gen  iternels  berceanz,  ces  fleurs  toajonn  ^oscs 
Qui  loi  feraient  hai'r  le  printemps  et  les  roses; 

6t  Delille,  en  train  de  triompher,  n'esth  son  gr6  que  la  nouvello  incar- 
nation du  petU  chien  qui  secouaU  des  pierrmes,  Aussi,  quand  il  se  pro- 
mene  aux  bords  de  son  ruisseau  id^al,  quand  il  rdve  h  Tabri  du  Saule 
de$  amants ,  il  comprend  la  voix  de  la  cloche  et  les  notes  plaintives  du 
vanneau :  il  est,  pendant  ce  long  espace  de  douzo  vers,  te  pr6decesseur 
irom^iat  de  Lamartine. 

C'est  assez  pour  la  gloire  de  Ducis  qu'un  tei  nom,  par  deux  fois 
associ^  au  sieni  Rotrou  grandit  pour  nous  apparattre  maintenant  k 
demi  cachd  d^ns  Tombre  de  Cornellle.  M.  Sainte-Beuve  a  rapprochd 
Ducis  de  Rotrou  :  mais,  dit-il,  le  premier  venu  ^tait  mellleur  poete. 
On  admireraii  pourtant  dans  Savnl-Gmest ,  j*ai  presque  pense  dans 
Polyeucte ,  les  stances  que  nous  offronstout  d*abord  k  un  public  qui  ne  lit 
plus  Ducis.  Dans  leur  m^lodie  un  peu  plate,  et  malgr^  les  gSnes  du 
second  sixain,  elles  emeu  vent  comme  une  litanie  psalmodide  aupr^ 
de  la  citerne  du  dissert  Ducis  n'ei!kt-il  16gu^  aux  4mes  religieuses 
que  ce  testament  d'agonie,  je  ne  pourrais  prononcer  son  nom  qu'avec 
cette  v6n6ration  ou  il  entre  quelque  chose  de  I'amour.  Le  corbeau 
d*£lie  est  descendu  chez  le  solitaire  pour  lui  nolcr  ce  chant  de  la 
rt?traite  et  de  la  mort  en  Dieu  :  en  le  relisant,  je  devine  pourquoi  Tho- 
mas comparait  son  ami  Ducis  au  P^re  Bridaine. 

PllILOxkNE  BOTER. 


Les  oeuvres  de  Ducis  ont  M,  pour  la  premiere  fois,  rassembl6es  en 
trois  volumes  in-8®  par  Tediteur  Nepveu,  Paris,  1813.  Elles  ont  depuis 
lors  reparu  plusieurs  fois  et  dans  divers  formats. 

On  peut  consulter  sur  Ducis  :  Grimm  (Gorrespondance ,  passim)^ 
Laharpe  (Melanges},  Raynouard  (Journal  de  I'Empire,  4813),  Sainte- 
Beuve,  Causeriesdu  Lundi,  (sixi6mevoL,)et  Portraits  litteraires  {pas- 
sim). —  Campenon,  Memoires  in^dits  de  Ducis.  —  Onesime  Leroy, 
£tudes  sur  la  personne  et  les  Merits  de  J.-B.  Ducis.  —  M.  J.  Ch^nier, 
Tableau  de  la  litt6rature  au  xviii*  siocle.  —  Lemercier,  Cours  de  lit- 
t^rature  dranaatique.  —  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Correspondanco. 
-- Revue  de  Paris  (septembre  4833.  Lettres  in^dites  de  Duels.)  (Idem,. 
~  Septembre  4841.  —  fitude  sur  Ducis  par  M***).  M.  Patin  (Revue 
eucyclopi^ique,  tome  xxiv,]  etc.,  etc. 
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STANCES 


ticniTBS    PAR    DUCI8    PBU    DB    JOUAS    ATAlfT   8A    MOBT 

0  heata  tolUuio  p 
0  tola  beatitudoU 
Sairt  BniiAM. 


Heureuse  solitude, 
Seule  beatitude , 
Que  votre  charme  est  doux ! 
De  tous  les  biens  du  monde , 
Dans  ma  grotte  profonde , 
Je  ne  veux  plus  que  vous! 

Qu'un  vaste  empire  tombe , 
-  Qu*est-ce  au  loin  pour  ma  tombe 
Qu*un  vain  bruit  qui  se  perd ; 
Et  les  rois  qui  s'assemblent , 
£t  leurs  sceptres  qui  tremblent, 
Que  les  joncs  du  desert  ? 

Mon  Dieu!  ta  croix  que  j'aimc. 
En  mourant  k  moi-meme , 
Me  fait  vivre  pour  toi. 
Ta  force  est  ma  puissance  , 
Ta  gr^ce  ma  defense , 
Ta  volenti  ma  loi. 


D6chu  de  Tinnocenco , 
Mais  par  la  penitence 


i  Dncls  anrait  pu  i^oater  cette  antre  ^pigniphe  que  Je  fr^ane  dana  ane  de  sea 
lettrea  k  Lemercier  :  w  Ponrva  que  mon  yral  mot  y'lve,  il  y  a  uu  antre  moi  que 
« J*abandonne.  L*air  de  ce  globe  n^est  paa  bon ;  ce  soleil-ci  n'est  paa  le  v^ri- 
M  table  I  Je  m*attenda  k  mieux.  « 
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Encor  cher  i  tes  yeux , 
Triomphanl  par  tes  armcs , 
Baptist  par  mes  larmes, 
J'ai  reconquis  le^  cicux. 

Souifrant  octog^naire, 
Le  jour  pour  ma  paupifere 
N'est  qu'un  brouillard  confus. 
Dans  Tombre  de  mon  etre, 
Je  clierche  k  reconnaitro 
Ce  qu'autrefois  je  fus. 

0  mon  pore!  6  mon  guide! 
Dans  cette  Th^baide 
Toi  qui  fixas  mes  pas, 
Voici  ma  demifere  heure ; 
Fais,  mon  Dieu ,  que  je  meure 
Ck)uvert  de  ton  tr6pas  I 

Paul ,  ton  premier  ermitc  < 
Dans  ton  sein  qu'il  habite, 
Exhala  ses  cent  ans. 
Je  suis  pr^t ;  frappe ,  immolc, 
Et  qu'enfin  je  m'envole 
Au  s^jour  des  vivants. 


A  MON  RUISSEAU 

Ruisseau  ped  connu,  dont  Teau  coule 
Dans  un  lit  sauvage  et  convert, 
Oui,  commetoi,  jecrains  la  foule; 
G)mmetoi,  jVime  le  desert. 
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Ruisseau,  sur  ma  peine  passed 
Pais  rouler  Toubli  des  douleurs, 
Et  ne  laisse  dans  ma  pens6e 
Que  ta  paix ,  tes  flots  et  tes  fleurs. 

Le  lis  frais,  Thumble  marguerite, 
Le  rossignol  ch^rit  tes  bords ; 
D6]k  sous  Tombrage  il  m^dite 
Son  nid ,  sa  flamme  et  ses  accords. 

Pr^  de  toi ,  Ttoe  recueillie 
Ne  sait  plus  s'il  est  des  pervers; 
Ton  flot  pour  la  m^Iancolie 
Se  plait  k  murmurer  des  vers, 

Quand  pourrai-je,  aux  jours  de  Fautomno, 
En  suivant  le  cours  de  ton  eau, 
Entendre  et  le  bois  qui  frissonne, 
Et  le  cri  plaintif  du  vanneau? 

Que  j'aime  cette  ^lise  antique, 
Ges  murs  que  la  flamme  a  converts, 
Et  I*oraison  m^kncolique 
Dont  la  cloche  attendrit  les  airs  I 

Par  une  m^re  qui  chemine 
Ses  sons  lointains  sont  ^cout^s; 
Sa  petite  Annette  s'incline, 
Et  dit :  Amen  I  k  ses  c6t^s. 

Jadis,  chez  des  vidrges  aust^res, 
J'ai  vu  quelques  ruisseaux  cloitr^s 
Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  clos  k  Dieu  consacr^s. 

Leurs  flots  si  purs,  avec  myst^ro, 
Serpentaient  dans-ces  chastes  lieux. 
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Oh  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  pris  Mnis  des  cieux. 

Mon  humble  ruisseau,  par  ta  fuite, 
—  Nous  vivons,  h^lasl  peu  d'instants — 
Pais  souvent  penser  ton  ermite, 
Avec  fruit ,  au  fleuve  du  Temps. 


MON  PRODUIT  NET 

Grand  philosophe  ^conomiste , 
Du  produit  net  admirateur, 
Tu  me  dis  :  Montre-moi  la  liste 
Des  cfaoses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  du  coeur. 
Ta  santd?  —  G*est  la  temperance. 
Tes  travaux  ?  —  J'^cris  et  je  pense. 
Tes  d&irs?  *-  Ne  faire  aucuns  vcbux. 
Ton  ti^sor?  —  Mon  ind^pendance. 
Ton  produit  net?— Je  vis  heureux. 


LK  VIEILLARD  HEUREUX 

Dans  un  clos  peupl^  d*arbres  verts, 
Libre  et  cach^  sous  des  converts, 
Je  goClte,  dans  un  calme  extreme , 
Et  la  nature,  et  les  beaux  vers, 
Et  Tamitie,  ce  bien  supreme. 
Loin  de  moi  portant  ses  transports, 
n  a  voie  sur  d*autres  bords , 
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Le  dieu  charmant  par  qui  Ton  aime ; 
II  ne  m'a  pas  quitt^  de  mdme , 
Le  dieu  charmant  qui  nous  endort. 
La  fleur  sopor^tive  et  cb^r^ 
A  secou6  sur  ma  paupiire 
Un  sommeil  plus  doux  et  plus  fort. 
En  voyant  venir  la  vieillesse , 
J'ai  pris  pour  mon  maitre  en  sagesse 
De  Minerve  le  grave  oiseau , 
Vivant  en  paix  sur  son  rameau, 
Sans  bruit,  k  T^cart  et  dans  Tombro. 
Ermite  aussi,  pas  aussi  sombre, 
Je  vis  en  paix  sous  mon  berceau, 
Des  humains  fuyant  le  grs^d  nombre , 
Tout  soin,  tout  honneur,  tout  fardeau, 
Sans  b^tir  projet  ni  chateau, 
Sans  jamais  rever  la  vengeance. 
L*oubli  coule  avec  mon  ruisseau. 
Peu  de  besoins  fait  mon  aisance  : 
Je  suis  sans  peine  k  leur  niveau. 
Prcsque  assez ,  c'est  mon  opulence. 
J*ai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau, 
Dans  mon  bosquet,  j'ai  du  silence. 
La  Par  que  m'offre  ses  ciseaux, 
Et  moi  je  laisse  k  ses  fuseaux 
Divider  ma  seconde  enfance ; 
Et  ces  vers,  venus  dans  mon  clos, 
Je  vais  les  dire,  k  peine  telos « 
A  mon  vieil  ami  qui  s'avance. 


DORAT 


1734    -     1780 


Ce  charmant  abb^  napolitain,  devenu  si  frangais,  dont  Ip  mot  ^tait  si 
vif ,  les  apergus  si  fins ,  Tabb^  GaliaDi,  avail  caract^ris^  d'un  tf^it  le 
taleat  de  ces  jeunes  6crivains  apparus ,  comme  les  feux  foUels  de  la 
po6sie,  dans  la  seconde  moiti^  da  dix-huiti^me  siecle  :  les  recqi^nais- 
saDt  tous  pour  des  Aleves,  plus  ou  moins  heureux,  du  grand  maUre  de 
UijMisie  Ug^e,  il  les  nommait  \e$  petits  Voltaire -Strass,  Tout  nouveau 
qu'il  Dous  paralt  k  sa  date,  ce  mot  serait  moins  piquant ,  s'il  ne  contor 
nait  une  vue  litt^raire  tr^judicieuse  et  trds-pr^ise.  Ge  genre  de  po^ 
sie,  dont  Dorat  fut  un  instant  Tun  des  repr^ntants  les  plus  signal^, 
eut  en  effet,  dans  le  cours  de  cette  dpoque,  deux  formes  d'ei^pressioA 
assez  difi'drentes.  Pendant  la  premiere  partie  du  siecle  oik  Voltaire, 
grandissant  toujours,  n'a  pas  encore  ^tabli  son  ascendant  irresistibly, 
la  po^ie  l^g^re,  avec  les  Bernis,  les  Gentil-Bernard,  et  leur  suite,  garde 
son  allure  ind^pendante  et  d^gag^  de  la  preoccupation  d'qi^  modele 
unique.  Si  elle  avoue  des  maltres,  elle  nomme  Horace  ou  Oyido,  elle 
8*entretient  dans  la  naive  illusion  qu'elle  relive  ainsi  de  la  pure  anti- 
quity;  et  tout  bonnement  elle  procede  deChaulieu,  de  ce  graqieux  ^pi- 
curien  de  la  society  du  Temple,  de  cet  art  aimable  et  ndglig^  dont  elle 
alt^re  la  franchise  et  dont  elle  refroidit  T^Ian  chaleureux.  Puis,  comme 
bientot  fatigues,  tons  ces  oiseaux  jaseurs  se  dispersent  et  font  silence; 
ils  ont  dit  tout  ce  qu'iis  pouvaient  dire  dans  leur  gaie  saison;  ilsse  tai- 
sent  au  lendemain,  si  vite  venu ,  des  gazouillements  amoureux. 

Jeune  alors,  il  etait  lit,  dans  ce  groupe  de  pontes  ^picuriens,  ce  chan- 
teur  d'une  autre  nature,  qui  prit  si  facilement,  en  la  modifiant  k  loisir, 
la  note  de  ses  devanciers,  ou  qui  fit  en  se  jouant  sa  partie  brillanto 
dans  ce  joli  concert,  amusant  la  R^gence  et  les  premiers  temps  du  roi 
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Louis  XV.  Mais  Taccent  particulier  de  cette  voix  s'accusait  de  plus  en 
plus.  Bientot  elle  domina  si  fort ,  qu'elle  absorba  tout  ce  qui  Tavait 
d'abord  accompagn6e.  Despotiquement  elle  changea  le  ton ;  et,  bon  gr6, 
,  mal  gr^,  on  prit  en6n  celui  qu'eliedonnait.  Les  r^istants  ^taient  vaincus 
ou  absorb^s,  et,  sans  trop  s'en  rendre  compte,  ils  se  iaissaient  ^nvahi/ 
par  le  prestige;  ils  subissaient  I'influence  de  la  force;  ils  imitaient  le 
nouveau  maltre  en  se  defendant  de  Timiter.  Plus  tard ,  tons  ceux  qui 
survinrent  ne  songdrent  pas  m^me  k  chercher  un  autre  module.  De 
Cirey,  de  Potsdam  ou  de  Ferney  venait  le  diapason  r^gulateur. 

A  rheure  done  ou,  k  son  tour,  parut  Dorat,  le  prince  de  la  po^ie 
leg^re  6tait  dans  toute  sa  gloire.  Grands  et  petits  genres,  11  avait  d'ail- 
leurs  tout  tent6  dans  les  diverses  formes  de  Tart  d'^crire ,  et  le  siecle 
^tait  si  ^bloui  de  cette  exub<^rance  de  vie  intellectuelle ,  de  cette  in6- 
puisable  f6condit^  litt^raire ,  que  presque  g^n^ralement  on  admettait 
qu'il  les  avait  r^ussis  tous.  Qu'avait  de  mieux  k  faire ,  ou  que  pouvait 
faire  autre  chose,  un  jeune  mousquetaire  ^prls  de  litt^rature,  enticb6 
de  po^sie,  que  de  lire  et  6tudier  les  ceuvres  du  poete  que  Tadmiration 
universelle  pr6conisait?  L'^l^gant  mousquetaire  Dorat  savait  done  par 
coeur,  k  n'en  pas  douter,  Us  Tu  etles  Vous,  le  Mondain,  et  tous  ces  mer* 
veilleux  jets  d'esprit  adress^s  k  tout  ce  qui  brillaitkrhorizon  :  les  rois 
ou  les  belles.  C'^tait  \h  certainement  toute  la  biblioth^que  du  litt^raire 
et  galant  soldat.  Lui-m6me  nous  en  fait  quelque  part  Timplicite  aveu. 
Parlant  de  Paris,  et  le  vantant  comme  I'unique  patrie  de  Tespril  et  de 
ces  jolis  vers  qui  en  precedent ,  il  declare  a  que  ce  n'est  qu'k  Paris 
qu'on  a  pu  6crire  les  Tu  et  les  Vous,  le  Mondain,  les  Vers  au  prMdent 
HinauUj  d  madame  de  Fontaine-Martel ,  au  markhal  de  Richelieu,  9  Le 
mousquetaire  nourrissait  son  imagination  de  toute  cette  p^tillante  mousse 
de  po6sie.  II  n^edi  pas  mieux  demand^  d'abord  que  d'alHer  cette  frin- 
gante  vie  de  mousquetaire  avec  ses  goAts  litt^raires  de  po^te  l^ger.  II 
renonoa  pourtant  tr6s-vite  aux  prestiges  du  plumet  et  de  la  cocarde; 
et  savez-vous  pourquoi  il  y  renonca  ?  «  Pour  complaire  a  une  vieille 
tante  jans6niste,  dont  11  6tait  I'h^ritier,  et  qui  ne  croyait  pas  que  sous 
cette  brlllante  casaque  il  fCIt  aise  de  faire  son  salut.  d  Pour  constater 
cet  incident  de  la  vie  de  Dorat,  nous  avions  bien  besoin  de  ce  t^moi- 
gnage  contemporain  et  de  Faveu  du  po6te  lui-m6me.  Le  sacrifice  de 
Tuniforme  aux  scrupules  de  sa  vieille  tante  fut  un  bon  billet -La  Chdtre 
que  Dorat  lui  donna.  En  cessant  d'etre  le  soldat  du  roi  Louis  XV,  il 
devint  tout  k  fait  celui  du  roi  de  la  pocsie  l^gere.  Rendu  a  la  vie  civile^ 
11  ne  songea  plus  qu'aux  rimes  et  aux  amours.  Tr^s-vite  il  se  glissa 
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dans  le  monde  des  lettres  et  du  tb^tre;  et,  k  partir  de  ce  momeat,  il 
ne  cessa  d'etre  Tadorateur  de  quelque  belle  des  coulisses ;  il  ne  cessa 
surtout  de  rimer  poSmes,  trag^ies ,  commies,  contes,  fables,  ^pttres, 
madrigaux ,  grands  et  petits  vers  de  toute  esp^e. 

On  voit  que  les  oeuvres  de  Dorat  sent  bien  plus  volumineuses  qu'en 
gdn^ial  on  ne  se  les  figure.  Dans  I'^numdration  que  nous  venons  de 
donoer,  il  manque  certainement  encore  plus  d'un  genre  par  lui  tent^ , 
mais  nous  rendrons  au  poSte  tout  ce  qui  lui  est  6(i ,  nous  aurons  k  coBur 
de  ra))peler  k  Tingrate  post^rit^  toutes  les  peines  que  Tauteur  du  po^me 
des  Taurterelles  de  Zelmis  s*est  donn^  pour  elle.  Si  d'ailleurs  la  pos- 
t^rit^  n*est  pas  trds  -  inform^e  de  toute  cette  f(6condit^ ,  elle  ne  songe 
pas  non  plus  k  s'en  plaindre.  Parmi  les  jaloux  contemporains  de  Dorat 
c'^tait  bien  diffi6rent.  £coutez  ce  m^chant  Grimm  tangant  vertement 
cette  ardeur  de  publicity  qu'il  remarquait  dans  le  jeune  poete;  k  pro- 
pos  d'une  h^ro'ide  nouvelle  (encore  un  genre  que  nous  n'avons  pas 
cit^! ),  c  M.  Dorat,  dit-11,  compte  nous  donner  plusieurs  h^roides  dans 
ce  goiit-lk.  Ses  amis  devraient  bien  lui  conseiller  d'aller  plus  douce- 
ment :  il  ne  faut  pas  vouloir  6tre  sublime  tons  les  mois.  d  Et  puis ,  et 
cent  fois  il  r^p^tera  cet  avis  railleur  :  s  M.  Dorat  ne  fait  peut-^tre  pas 
trop  de  vers,  mais  il  les  fait  trop  imprimer.  i>  Et,  il  faut  en  convenir, 
cette  maudite  plaisanterie  avait  singuli^rement  de  T^cbo. 

Quand  Dorat  d^buta  par  ces  h^roYdes  dont  I'auteur  de  la  Correspon" 
dance  lUteraire  se  moque  si  lestement,  ce  genre  faux  et  empbatique  de 
rh^ro'ide  6tait  assez  en  favour.  Celle  de  Colardeau  {Heknise  d  Aheilard)^ 
qu'on  regardait  comme  le  chef-d'oeuvre  de  ces  monologues  ^I^giaques, 
en  avait  ^tabli  le  succ^s  dans  le  goi!it  public.  L'h^ro'fde  ^tait  d'ailleurs, 
dans  la  pens^  das  jeunes  pontes  de  cette  ^poque ,  une  sorte  d'exercice 
litteraire  pr^parant  utilement  k  la  composition  de  la  trag^die;  et  la  tra- 
g^ie  6tait  le  r6ve  ambitieux,  le  glorieux  but  le  plus  convoit^  de  tout 
ce  qui,  publiquement  ou  en  secret,  alignait  des  alexandrins.  En  atten- 
dant les  tentatives  de  trag^die  qui  n'aliaient  pas  se  faire  longtemps 
attendre ,  Dorat  ^crivait  done  h^roTdes  sur  h6ro'ides ;  et  le  malin  cri- 
tique continuait  de  Ten  feliciter  ironiquemenl.  « Je  crois  qu'il  a  bien 
choisi  son  genre,  disait-il,  car  Fh^roKde  comporte,  plus  qu'aucune  autre 
espece  de  po^ie ,  ce  je  ne  sais  quoi  de  froid  et  de  faux  qu'on  sent  dans 
les  ouvrages  de  M.  Dorat.  »  Nous  n'en  citerons  aucune ,  et  nous  n'en 
recommanderons  pas  la  lecture.  Notre  conseil  dans  un  sens  plus  favo- 
rable serait  d'ailleurs  bien  infructueux.  II  serait  cependant  curieux  de 
voir  une  lectrice  de  roman  -  feuilleton  aux  prises  avec  une  h^ro'ide  de 
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Dorat :  sans  doute  en  rejetant  bien  loin  cette  ennuyeuse  declamation 
podtique,  elle  croirait  son  goikt  tr^s-sup^rieur  k  celui  des  femme^  d'il 
y  a  cent  ans,  qui  s'attendrissaient  aux  plainies  de  CommingeSj  aux  cris 
de  douleur  de  Vakour  et  de  Zala;  et  ce  petit  ^lan  d'amour-propre  en 
faveur  de  Tesprit  de  son  temps  la  tfomperait  profond^ment.  Quant  aux 
h^ro'fdes  de  Dorat ,  en  elles-m6mes ,  malgr6  les  d^fauts  du  genre  aux- 
quels  s'adjoignent  ceux  de  Tauteur,  elles  sont  encore  des  plus  passables 
qu'on  ait  Writes  dans  notre  langue.  Mais  qn'importe !...  G'est  d'ailleurs 
la  po^sie  antique  qui  a  offert  h  ces  pontes  fourvoy^s  le  cadre  et  le  mo- 
dele  de  cette  sorte  de  composition  si  factice.  Cette  fausse  po6sie  d^bor- 
dait  au  temps  de  Juvenal ,  et  Ton  sait  le  m6pris  qu'elle  lui  inspirait. 

Mais  vraiment,  se  rappeler  Juv6nal  au  sujet  de  Dorat,  c'est  tout  a 
coup  tourner  ^trangement  au  s^rieux.  Ce  rude  Remain  ne  devait  Aire 
pour  le  galant  rimeur  qu'un  souvenir  de  college  qu*il  ne  tenait  gu^ro 
k  raviver :  revenons  done  vite  sous  les  berceaux  oil  roucoulent  les 
tourterelles  de  Dorat.  —  Et  si  nous  6tions  tent6  d'etre  quelque  pen 
s^v^re  k  regard  de  tons  ces  petits  po^mes  musqu^s;  si  nous  redou- 
tions  de  ne  pasentrer  assez  dans  le  monde  auquel  ils  s'adrcssaienl;  si 
nous  n'^tions  pas  siir  de  nous  d^gager  sufBsamment  des  influences 
du  go(^t  de  notre  ^poque ,  il  nous  faudrait  bien  demander  conseil 
encore  aux  contemporains  de  Vauteur  des  Tourterelles  de  Zehnis;  il 
serait  bon  de  savoir,  au  t^moignage  de  monsieur  le  baron  de  Grimm 
lui  -  m^me ,  ce  qu'on  pensait  de  ces  4l^gantes  futilit^s  po6liques  dans 
le  salon  de  madame  la  comtesse  d'£pinay.  Nous  dcoutons  d'autant 
plus  Yolontiers  le  spirituel  causeur,  que  nous  sommes ,  au  fond , 
assez  de  son  avid,  c  M.  Dorat  vient  de  nous  faire  present  du  poi^me  des 
Tourterelles  de  Zelmis,  orn6  de  vignettes  et  d'estampes,  tr6s-616gam- 
ment  imprim^.  G'est  un  ramage  plein  de  giices,  un  sifflement  de  serin, 
on  ne  peut  pas  plus  agr^ble,  que  la  po^ie  de  M.  Dorat;  mais  autantcn 
emporte  le  vent. »  —  £couterons-nous  jusqu'au  bout  cette  boutade  qui 
devient  rude  jusqu'k  Timpertinence?  Pourquoi  pas,  si,  comme  il  nous 
semble ,  elle  nous  donne  un  vrai  jour  sur  les  impressions  du  temps  k 
regard  de  lous  ces  petits  poStes  de  la  famille  de  Dorat  ?  —  a  Ce  poSme, 
continue  le  critique,  est  pr^ced6  do  reflexions  sur  la  po^sie  erotique 
et  voluptueuse,  et  ces  reflexions  sont  Touvrage  d'un  enfant.  Je  crains 
que  M.  Dorat  ne  reste  toute  sa  vie  enfant  et  serin,  s  Cela  sort  un  peu 
vivement  des  conditions  de  Turbanite  ;  mais  il  faut  bien  croire  que  les 
esprits  d'^lite  de  la  socidt^  de  M.  de  Grimm,  celle  qui  dans  ce  moment 
tenait  le  de  en  fait  de  goCit  litteraire,  ^taient  obsedes  de  la  sterile  abon-- 
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dance  de  ce  nouvd  essaim  de  trop  charmatits  rimetirs.  On  en  prenait 
de  rhumeur,  et  Ton  s'emportait  k  dire  :  «  Gette  voli^re  de  jetnies  pontes, 
que  nofid  voyons  se  peupler  depuis  quefqnes  ann^s,  deviendra  itnpot^ 
tune  k  la  longue.  Gela  ne  sait  rien ,  cela  n*apprcnd  rien ,  cela  ne  veut 
pas  windier.  Cela  veut  courir  les  cercles,  les  promenades,  et  puis 
chanter.  L'6ducation  d'un  poSte  demande  autre  chose.  »  Voith  un  cela, 
sans  compter  le  reste,  qui  est  on  ne  peut  plus  insolent;  et  la  po^ie  on 
nepetU  plus  agricMe  n'a  jamais  6te  plus  durement  trait^o.  En  la  lisant 
aujourd*hui,  pourtant,  avec  celte  sorte  d'inl6rdt  qu'on  met  k  consid^- 
rer  les  vestiges  de  certaines  ^Idgances  dispanies,  nous  nous  sentons  plus 
indulgent,  et  nous  ne  voudrions  pas  en  parler  d'nn  ton  si  peu  poll. 

Ainsi,  sans  d^sapprouver  le  sentiment  Iitt6raire  qui  provoqua  cetto 
vivo  sortie,  on  ne  peut  se  dispenser  de  noter  qu*cl1e  passe  la  mesure  du 
vrai,  et  que,  comme  presque  toutes  coldres,  elle  est  injuste.  II  y  a  dans 
les  petits  poSmes  do  Dorat  peu  d*invention  dans  Tldde  g^ndralc  et  dans 
Fensemble  do  la  composition,  cela  est  Evident;  mais  Timagination  do 
detail  rachete  un  peu  ce  ddfaut.  L'ordonnance  n'cn  est  ni  sdide  ni  bicn 
logiqucment  con^ue  :  mals  fout-il  pousser  si  loin  les  exigences  envcr^ 
cet  art  leger?  lis  sent  (Merits  d'un  style  brlllant^,  dont  la  recherche  con- 
tinue parfois  impatiente;  mais  on  y  rencontre  rexpressioti  fine  era  gra- 
cicuse,  le  tour  heureux ,  m^me  original.  Le  s6vero  critique  que  je  mo 
suis  complu  k  citer  comme  I'organe  direct  de  ['opinion  des  esprit^ 
d'6lito  parmi  les  contemporains  de  Dorat,  Grimm  Iui-m6me,  n'cst  pas 
toujours  si  ftpre  dans  le  bl^me  :  il  le  corrige  de  temps  en  temps  par  un 
^loge  qui  devait  apporter  quelque  baume  k  tant  de  blessures.  11  recon- 
nalt  au  jeune  ^crivain  «  le  talent  des  vers.  »  Quelquefois  m6me  il  ira 
plus  loin  dans  Tapprobation  :  il  trouvcra  dans  certains  morcedux  a  do 
bien  beaux  vers,  une  noblesse  et  une  elegance  soutennes.  »  Voltaire, 
que  Dorat  avait  ^tourdiment  oflfens^  dans  une  petite  escapade  podtiquo 
ou  il  avait  pris  le  ton  leste  a  Fegard  de  Tillustre  patriarche  do  T^gliso 
phiiosophique,  Voltaire  lui  -  mftme  avait  tout  de  suite  recu  en  grdco  To 
jeune  po^te  repentant.  II  avait  accueilli  de  la  fa^on  la  plus  indulgento 
et  la  plus  affable  le  meA  culpd  rim6  du  charmant  dcervele ;  il  lui  ^rivait 
deux  ou  trois  de  ces  lettres  oh  rien  n'est  manage,  en  fait  do  douces  flat- 
teries et  de  delicate  clcmonce.  II  parte  de  Dorat  k  ses  corrcspondants, 
et  il  leur  dit  que  les  vers  qu*il  en  a  lus  «  ne  sent  vraiment  pas  mat 
fails.  9  Le  vieux  lion,  du  fond  de  ses  montagnes,  regardait  avec  dou- 
ceur les  follcs  singcrics  contrcfaisant  sa  gr^ce  et  ses  puissantes  allures. 

Dorat  n'^tait  pas  aprds  tout  un  de  ses  plus  m^prisables  imitateurs. 
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A  part  la  difference  dans  la  valeur  des  productions,  Dorat  tendait  vo-> 
lonUers  k  rivaliser,  avec  le  maltre,  de  po^tique  fecondit6.  H  6crivait,  U 
dcrivait  aans  cesse.  Volumes  ou  brochures,  il  en  produisait  sans  se  lasser 
desoUiciterrattention  du  public.  Il  ne  laissait  pas  de  r^pit  aux  reflexions 
souvent  railleuses  de  la  critique;  il  ne  laissait  s'endormir  ni  la  malveil- 
lance  de  ses  ennemis ,  ni  la  jalousie  de  ses  rivaux.  Naturellement  il 
s'^tait  hkiS  de  passer  du  vestibule  de  rh^ro'ide  dans  le  palais  de  la  tra- 
g^ie.  La  gloire  de  Tauteur  de  Mirope  sUmutait  son  activity  poetique 
et  rayonnait  dans  ses  rAves  orgueilleux.  Ge  mirage  de  c^I^britd  drama- 
tique  lui  coikta  toute  sa  vie  bien  des  tribulations  et  des  chagrins.  Dans 
ce  chemin  scabreux  oili  tout  est  plus  retentissant  qu^ailleurs,  triomphes 
et  chutes,  ses  premiers  pas  ne  furent  pas  heureux.  Ssi  trag^die  de  Zu- 
Uca,  et,  peu  d'annto  apr^s,  TMag^  et  CharicUe  a  tomb^rent  tout  k 
plat.  »  Beaucoup  plus  tard,  ZuUca  voulut  reparattre  sous  le  titre  de 
Pierre  le  Grand;  et  Ton  fit  en  sortant  du  th^^trecette  m^hante  plaisan- 
terie  sur  ce  Pienv  le  Grand  de  Dorat :  on  le  nomma  Pierre  le  Umg. »  A 
travers  tant  de  d^nvenues  le  malheureux  ^rivain ,  toujours  epris  du 
th^tre^  eut  pourtant  sa  victorieuse  joum^d.  II  jeta  comme  un  double 
d^fi  k  ce  public  qui  lui  ^tait  si  peu  favorable :  il  fit  rq>r6senter  le  mdme 
soir  trag^ie  et  commie,  higulue  et  la  Femte  par  amour.  Le  RSffulut  fut 
accueilli,  et  la  Feinte  par  amour  fut  applaudie.  L'ennemi  intime  de 
Dorat,  La  Harpe,  en  fut  en  quelque  sorte  d^ncert^.  Son  secret  ddpit 
$e  trahit  dans  ses  propres  paroles :  «  Je  me  souviens  toujours  de  T^n- 
nement  dont  je  fus  frapp^  quand  j'entendis  deux  ou  trois  fois  jusqu'k 
dix  ou  douze  vers  de  suite  qui  ^talent  bicn  pensds,  qui  se  suivaient,  et 
m^me  n'6taient  pas  mal  ^rits...  Si  ces  vers-lk  sont  de  Dorat,  je  ne  sais 
plus  oili  j'en  suis.  »  Et  il  se  h^te  d'en  faire  honneur  k  M^tastase,  auteur 
d'un  Rigulus  qui  ne  vautcertes  pas  mieux  que  celui  de  Dorat.  La  Feinte 
par  amour  eut  un  suocte  plus  d^id^ ;  elle  fut  souvent  reprise,  et  resta 
au  repertoire.  Les  contemporains  (et  nous  ne  sommes  pas  trop  eloign^ 
de  leur  sentiment )  trouvaient  dans  cette  pi^ce  c  des  details  et  des 
vers  charmants,  de  la  d^licatesse  et  m^me  de  la  sensibility.  »  Mais  pour 
un  jour  de  bonheur  dans  cette  carridre  dramatique  du  poSte  ,  que  de 
revorsi  Nous  nous  garderons  de  les  compter;  nous  trouvons  m6me 
assez  ioutilQ  de  transcrire  les  titres  de  ses  treize  pieces  de  theatre , 
dont  toutes,  k  Foxception  un  peu  douteuse  de  cette  derniere ,  sont  ou- 
bli^es,  et,  comme  tant  d'autres  qui  les  valent,  n'^taient  pas  faites  pour 
une  autre  vie  que  leur  vie  d'un  jour. 
Dorat  voulut  sagement,  une  bonne  fois,  prendre  une  grande  resolu- 
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tion  h  regard  de  cette  gloire  du  theatre,  qui  lui  6tait  d^cid^ment  re^ 
beNe.  Avec  un  ton  d^gag^  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grdce  > 
<  il  se  pressa  d'avertir  gaiement  le  public  qu*il  renongait  d^rmais 
auso  hoimeurs  du  sublime,  et  qu^heureux  de  son  insouciance  il  ne  cbante- 
rait  plus  que  les  ris ,  les  grdces  et  les  amours.  Depuis  cette  ^poque 
cfaaque  mois  vit  6clore  quelques  productions  nouvelles  de  sa  muse  : 
^pltres  fugitives,  contes,  fables,  poemes  ^rotiques,  de  toutes  les  formes 
et  de  tous  les  genres.  II  n'y  eut  point  d'Iris  k  laquelle  il  n'adress^t  ses 
Toeux  ou  dont  il  ne  cel^brAt  les  favours;  point  d'^v^nement,  point 
d'aventure  singuli^re qu'il  ne  se  cri^t  oblig^  de  consacrer  dans  ses  vers; 
point  de  c61^brit^,  quelque  6pb6m6re  qu'elle  pilt  dtre,  sur  I'aile  de  la* 
quelle  il  n'essaydt  de  s'^lever  k  rimmortalit^ :  les  rois,  les  pbilosopbes, 
les  com^tes.  Les  beaut^s  k  la  mode  partagdrent  tour  h  tour  le  tribut 
brillant  et  ]6ger  de  sa  verve  po^tique ;  et  si  dans  cette  foule  d'^crits 
qui  se  succ^d^rent  si  rapidement  il  en  est  peu  dont  la  post^rit^  daigne 
conserver  le  souvenir,  its  eurentau  moins  le  m^rite  d'amuser  quelqued 
instants  Tolsivet^  de  nos  cercles,  et  d'instruire  assez  passablement  led 
provinces  et  les  colonies  de  la  marotte  du  jour,  de  T^clat  passager  de 
nos  frivolity  et  de  nos  ridicules. »  Cette  page  toute  vivante  est  comme 
un  miroir  oili  le  Dorat  de  4760  k  4780  se  reflate  tout  entier. 

Nous  Savons  ce  qu'on  disait  de  ses  po6mes  ^rotiques ,  ce  s6mil1ant 
ramage  de  serins  dans  des  cages  dories :  que  pensait-on  de  ses  contes, 
de  ses  fables,  de  ses  odes  (oui,  des  odes  aussi  I ) ,  et  enfin  de  ses  poe- 
sies fugitives,  h  pretentions  philosophiques  ?  On  trouvait,  et  je  ne 
puis  contredire  en  rien  cette  opinion,  que  les  contes  de  Dorat  manquent 
d'invention :  Tauteur  s'autorisait  un  peu  k  tort  etktraversde  I'exempla 
de  La  Fontaine  pour  en  prendre  le  fond  ici  et  \L  II  empruntera  done 
sans  fagon  le  sujet  de  Silim  k  un  poSte  allemand ;  k  Beroald  de  Yerville, 
le  conte  des  CmfM^  dont  le  graveleux  ne  pouvait  se  sauver  un  peu  que 
par  I'exquise  finesse  de  tour  dans  la  diction  du  contour.  Les  vers  de 
Dorat  n'ont  pas  tu^  la  prose  de  Tinventeur,  et  d^  lors  le  but  est  man- 
qu^.  11  7  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  et  d'ing^nieux  details  dans  cos 
contes  si  oubli^.  Au  temps  oil  ils  parurent,  on  distinguait  et  Ton  pr(^- 
fi^rait  )e  conte  d'AIphonse,  11  faut  avouer  que  la  difference  de  celui  -ci 
aux  autres  n'est  pas  pour  nous  fort  sensible  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a 
declair  et  de  plus  utile  k  noter  k  regard  de  ces  sensuelles  fantaisies,  c*est 
que  Tauteur,  avec  son  intention  d'imiter  La  Fontaine,  ne  ressemble  en 
rien  an  mattre  contour.  II  d^diera  son  livre  k  Timmortel  ami  de  ma«» 
dame  de  La  Sablidre;  dans  son  po^tique  hommage,  dont  on  pourrait 
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citer  plus  d'un  vers  spirituel  ou  gracieux,  il  brillera  beaucoup  d'encens 
en  rhonneur  du  grand  poSte ;  il  n'oubliera  pas  dans  sa  cassolette  le 
grain  d^licat  de  modestie;  mais,  sans  en  dire  mot,  il  imitera  tant  qu'il 
pourra  un  autre  conteur,  un  maltre  aussi ;  malgr^  lui  il  se  souviendra 
surtout  du  Ion  et  de  la  maniere  de  Tauteur  de  la  Begueule  et  de  Ce  qui 
plait  aux  Dames,  L'influonce  du  g6nie  de  Voltaire  se  fera  encore  in6vi- 
tablement  sentir. 

En  Gomposaut  des  fables ,  Dorat  s'^tait  donn6  de  nouveau  une  belle 
occasion  de  se  faire  le  religienx  disciple  de  La  Fontaine ;  de  demander 
k  ses  chefs-d'oBuvre,  sinon  le  secret  de  Tart  que  le  ^enie  se  reserve,  au 
moins  Tinitiation  premiere  aux  qualit^s  qu  exige  le  genre.  Mais  le  gen- 
til  rimeur  s*en  est  bien  gard^.  Berc^  avec  les  propos  de  coulisses, 
nourri  des  caquets  de  la  toilette  des  belles  dames,  enivr6  des  p^tillantes 
saillies  des  petits  soupers ,  ce  frivolc  esprit  etait,  par  nature  et  par  ha- 
bitude, aussi  61oign6  que  possible  des  conditions  nocessaires  d'un  fai- 
^eur  d*apologues.  La  Harpe  (mais  il  ne  faut  pas  trop  en  croire  La  Haq)o 
3ur  ce  pauvre  Dorat,  qu'il  avait  pris  en  antipathie) ,  La  Harpe  afiirme 
nettement  «  que  Ics  fables  sont  ce  que  Dorat  a  fait  de  plus  mauvais.  > 
Et  il  djSduit  d*une  fa^on  fort  pedantesque  les  raisons  assez  justes  par 
lesquelles  Dorat  ne  pouvait  r^ussir  dans  oette  tentative.  Sans  doute 
cette  grosse  explication  est  bien  fondle ;  mais  il  n'ctait  pas  besoin  de 
soulever  ce  pav(^  pour  tuer  cette  folle  mouche.  Sans  doute  Dorat  s'est 
longuement  tromp^  en  ^crivant  deux  volumes  de  fables,  en  demandant 
^  son  talent  des  qualities  qu'il  n'avait  pas;  mais  apres  tout,  dans  ces 
malbeureuses  fables  m^me,  il  y  a  souvont  beaucoup  de  finesse  et  d'e&- 
prit;  elles  sont  en  g6n6ral  d'une  diction  facile,  sinon  tr^poetiques,  et 
quand  le  sujet  est  de  ce  caractdre  mixte  qui  tourne  au  r6cit  de  .l!anec- 
dote,  I'auteur  s'en  tire  assez  souvent  k  son  honneur. 

Ce  qui  est  mauvais  sans  remission  dans  ToBuvre  de  Dorat ,  ce  sont 
ses  odes.  Yoilk  ce  qu'il  ne  faut  pas  plus  lui  pardonner  que  ne  I'ont  fait 
ses  coBtemporains.  c  Quand  je  vols  M.  Dorat  se  mettre  noocbalamment 
k  son  bureau ,  et  nous  dire  :  A  Vavenirj$  ftrai  dee  odes,ie  dis  :  Mon- 
sieur Dorat,  vous  ferez  peut-^tre  des  vers,  mais  vous  ne  ferez  point 
d'odes.  On  dit  que  vous  ^tiez  nagu^re  d'une  santd  d^icate  que  vous 
aviez  souvent  la  fi^vre  :  cela  pouvait  donner  quelque  esp^rance ;  noais 
j'ai  appris  que  brsqu^elle  vous  prenait  vous  vous  oouchiez  entre  deux 
draps  bien  blancs ,  on  vous  donnait  force  bouillons ,  tisanes ,  ^lec- 
toires,  etc. ;  et  vous  voulez  faire  des  odes?  Oh  I  quo  noni  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  s*y  prend.  Celui  qui  fora  une  ode  ne  sait  pas  la  veiiie  qu'il 
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la  fera,  et  k  peine  sait-il  qu'elle  est  faite.  »  —  Se  tromperait-oo  beaiH 
coup  en  pensant  que  cette  spirituelle  et  judicieuse  boutade  fut  ^crite 
par  Diderot  sur  le  bout  de  la  table  de  Grimm?  A  cent  ans  de  date, 
que  trouverait-on  k  changer  dans  cette  bonne  critique? 

II  est  trop  vrai ,  Dornt  se  trompait  dans  toutes  ses  ambitions ,  lors- 
qu'il  enflait  sa  voix  fliit^e  pour  la  grossir  jusqu'k  Taccent  tragique,  lors- 
que  sa  muse  un  peu  trop  rou^e  essayait  les  na'ivcs  allures  de  Tapologue, 
lorsquc  ses  doigts  delicats  et  glac^  voulaient  enQn  faire  vibrer  les  fortes 
cordcs  de  la  lyre.  Averti  par  Tinsucc^s  et  trop  souvent  par  la  raillerie, 
le  petit  poete  reprenait  alors  son  organe  naturel,  faible  et  gracieux;  il 
disait  une  infinite  de  jolis  vers  sur  la  premiere  chose  venue;  et  il  toit 
agr^ble,  parce  qu'il  ^tait  lut.  Combicn  son  talent  eOt  gagn^  k  cette  sin- 
c^rit^  de  moyens  I  Combien  il  eOt  ct6  plus  riche  en  ne  sortant  pas  vio- 
lemment  de  ce  terrain  l^ger  dont  il  ^tait  devenu  mattre  1  Si  harceM 
partout  ailleurs,  Dorat  rencontrait  dans  ce  chemin  des  mains  dont  Tap- 
plaudissement  avait  son  prix,  et  qui  lui  jetaient,  au  passage,  d'assez 
belles  couronnes  de  fleurs.  II  est  vrai  que  celle-  ci  fut  la  demi^re ,  et 
c*est  pour  cela  sans  doute  qu  elle  semble  un  peu  faite  de  quelques  brins 
d' immortelle.  «  Nous  osons  prdsumer  que  la  postdrit^ne  confondra  pas 
toutes  lej  productions  de  M.  Dorat  dans  la  m^me  classe,  et  que  dans 
rimmense  collection  de  ses  OBuvres  elle  voudra  bien  distinguer  to^]our8 
nombre  d'dpltres  et  de  poesies  fugitives,  genre  oi!i  personne  n'a  pent- 
^tre  approchd  plus  que  lui  de  la  maniere  et  du  colons  de  M.  de  Vol- 
taire ^»  C'dtait  Ik,  j^espdre,  lui  faire  une  part  assez  glorieuse.  II  n'y  a, 
entre  le  mattre  et  Tdl^ve,  aucune  comparaison  k  dtablir.  Cependant 
Dorat  avec  tous  ses  ddfauts,  mais  aussi  avec  tout  son  esprit,  6tait  certain 
nementundes  plus  brillants  papillons  tourbillonnantautourdu  flambeau. 

II  est  flalteur  pour  Dorat^  toutefois,  d'avoir  recueilli  ce  suffrage  parmi 
ses  i^us  difficiles  contemporains ,  qui  ne  le  gdtaient  pas  k  Tordinaire 
par  les  tendresses  de  la  bienveillance  et  les  douceurs  de  la  louange  s^ 
rieuse.  Sans  mechancet6 ,  sans  jalousie ,  sans  tous  ces  vices  de  TAme 
qu'enfante  si  facilement  la  vanity  ombrageuse  et  jamais  satisfaite ,  ce 
doux  et  frivole  ^rivain  avait  suscit^  centre  lui  une  armte  d'ennemis. 
cPhilosophes,  ^nomistes,  anti-^conomlstes ,  jansdnistes,  molinistes, 
il  n'y  a,  disaitron,  presque  aucun  parti  dont  M.  Dorat  ne  se  soit  attir6 
la  baine,  et  cette  ^toile  est  rare  sans  doute  pour  un  faiseur  de  madri- 
gaux.  Comment  le  poSte  aimable  qui  s'^tait  d^vou^  k  i'insouciance,  qui 
ne  voulut  chanter  que  Flore,  Z^pbyre  et  les  amours,  peut-il  se  voir 

'  Article  n^rologiqae  for  Dorat. 
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livrd  k  des  querelles  si  vivos  et  si  nombreuses  ?  d  £t  le  critique  donno 
pour  motifs  k  cette  singulidre  et  cruelle  fortune  « la  muUitude  des 
pretentions  de  I'auteur,  ses  longues  pr6faces  et  ses  petits  succ^s. »  L'ex- 
plication  est  assez  plaisante  dans  sa  malice.  Un  seul  mot  d*ailleurs  r6- 
Bumerait  mieux  le  caractere  de  Dorat,  et  indiquerait  plus  pr^cis^ment 
la  source  de  cette  universelle  irritation  :  c'6tait  la  fatuity,  et  pourtant 
une  inoffensive  et  enfanline  fatuity.  II  en  ^tait  si  intimement  pen^tr^, 
qu'il  en  mettait  jusque  dans  ses  veI16it6s  de  modestie.  Ello  lui  avait 
donn^  le  fftcheux  secret  d'indisposer,  m6me  dans  Fdloge. 

En  regardant  son  portrait  point  en  ^l^gant  profil  par  Denon ,  Ton 
retrouve  assez  dans  cette  figure  Thomme  et  le  po^te  qui  nous  sent  con- 
nus.  L'ensemble  a  de  la  distinction  et  de  la  gr4ce.  La  bouche  et  les  yeux 
ont  une  charmante  expression  de  finesse,  de  cette  finesse  aimable  qui  ne 
tombe  pas  dans  la  faussetd  et  qui  la  d6daigne.  Le  front  encadr^  de  ses 
trois  rangs  de  boucles  poudr6es  est  d'une  forme  noble.  L*accenl  de  fiert6 
qui  s*y  d6c61e  s'alt^rait  facilement  sans  doute  par  Texpression  de  Tin- 
time  d^faut  du  caractere,  et  donnait  k  toute  cette  physionomie,  d'abord 
agr^able,  un  air  vain  et  parfois  provocant  qui  devait  choquer.  Yoilk  co 
que  nous  lisons  dans  cette  image.  Yoici  ce  que  disaient  du  modele  les 
contemporains :  a  M.  Dorat  avait  une  taille  mediocre,  mais  svelt^et  leste; 
ses  traits  avaient  je  ne  sais  quel  caracfere  de  douceur  et  de  l^g^rel^ 
assez  original,  assez  piquant.  On  et!it  dovin^,  ce  me  semble  sans  peine, 
le  caractere  de  ses  ouvrages  en  regardant  sa  physionomie,  et  celui  do 
sa  physionomie  en  regardant  ses  ouvrages.  Ce  qui  le  caracterisait  lo 
plus  particulidrement  tenait  plutdt  k  une  fagon  d'etre  qu'k  la  disposi- 
tion naturelle  de  ses  traits.  Le  feu  dont  ses  traits  6taient  animus  res- 
semblait  k  ces  ^tincelles  d*une  flamroe  vive,  mais  fugitive  et  sans  cha- 
leur.  Son  sourire  avait  moins  de  gaiety  que  de  grdce,  et  moins  de  grAco 
que  de  manidre.  La  pens^  sur  son  front  prenait  volontiers  Fair  de  la 
contrainte  et  de  Tinqul^tude ;  sa  16g^ret6  m^me  n'6tait  pas  sans  appr^t. 
L'ensemble  de  sa  personne  n'en  avait  pas  moins,  au  premier  coup  d'oeil, 
de  la  noblesse,  de  Tagr^ment  et  de  la  vivacity.  Facile  et  doux  dans  la 
society,  il  y  chercbait  moins  a  briller  qu'k  plaire.  II  se  fit  beaucoup 
d'ennemis  par  imprudence,  par  indiscr6tion ,  quelquefois  m^me  par 
maladresse ;  mais  il  paralt  avoir  eu  rarement  Tintention  d'offenser.  » 
Ces  details  de  fine  observation,  qui  ont  un  caractere  de  franche  justice 
et  une  valeur  d'autbenticit^ ,  ofTrent  pour  la  connaissance  intime  de 
Dotre  po3te  un  int^r^t  qui  ne  permettail  pas  de  les  n^gliger. 

Dorat  avait  encore,  jusqu'k  la  recherche  un  peu  excessive  peut-^tre, 
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Famour  de  toutes  les  ^16gances.  Chaque  livre  qu'il  publiait  clait  co- 
quettement  decor^  d'estampcs  y  de  fronlispice ,  de  touies  les  gracieuses 
fantaisies  du  crayon  de  Marillier  ou  d'Eisen.  11  y  en  avail  parfois  k 
profusion.  Chacune  de  ses  fables ,  par  exemple .  s'ofTre  encadr^  d'un 
double  dessin  repr^sentant,  sous  un  aspect  toujours  ing6uieux,  Tun  la 
scene  principale  du  rteit,  Fautre  quelque  all^gorie  analogue  au  sujet; 
et  tout  ccla  cr^e  avec  une  abondance  d' esprit  et  d'imagination  qui  par- 
fois ^rasait  un  peu,  sous  le  travail  de  Tartiste,  Toeuvre  du  po3te.  Ce 
luxe  typographique  attirait  encore  mille  brocards  k  cclui  qui  faisait 
ainsi  tant  d'efforts  pour  plaire  a  la  fois  k  Tesprit  et  aux  yeux.  Ce  besoin 
de  charmer  de  toute  maniere  et  k  toute  heure  6tait  le  penchant  irr6- 
•  sistible  de  ce  pauvre  Dorat.  On  y  r6pondait  bien  souvent  par  d'amdres 
railleries;  mais  les  petites  passions  jalousesqui  les  suscitaientn'ont  plus 
qu'un  mourant  ^ho  dans  les  pages  des  anecdotiers,  et  celte  ceuvre 
collective  de  Dorat,  de  Marillier  et  d'Eiscn,  reste  comme  un  des  plus 
piquants  sp^imens  des  fines  coquetterics  de  Tesprit  et  de  Tart  au  dix- 
huitieme  sidcle. 

Peu  d'hommes  en  effet  ont  6t^  plus  que  Dorat  Texpression  vive  et  fidele 
de  tous  les  caprices  de  rimagination  et  des  moeurs  de  leur  ^poque.  Ce 
que  ces  caprices  ont  de  si  remnant  et  de  si  actif  pendant  une  heure,  ce  ^ 
qu'ils  ont  en  m6me  temps  de  si  vaporeux  et  si  vite  6vanoui,  tout  ce  qui 
devient  enfin  si  peu  saisissable  dans  la  distance  des  ans,  Dorat,  pour 
son  moment,  nous  le  fait  revivre  et  nous  le  fait  comprendre.  Ces  gazes 
un  peu  fan6es,  ces  paillettes  d^dor^es  gardent  un  aspect  et  comme  un 
vague  parfum  qui  tout  k  coup  nous  fait  ^voquer  le  pass^.  Cos  riens 
brillants  de  la  vie  d*autrefois  nous  reviennent  alors  comme  d'un  mondo 
enchant^.  Ne  soyons  done  pas  plus  s6v6res  qu'il  ne  faut  dans  le  coup, 
d^ceil  que  nous  reportons  sur  ces  talents  Idgers.  La  Harpe  avait  tort  de 
prendre  pour  les  juger,  son  ton  hautain  «  d'empereur  de  rh^torique.  » 

Ce  que  les  pedants  de  la  critique  au  dix-huiti6me  si6clc  estimaient 
le  plus  dans  Dorat,  c'est  justement  ce  qui  pour  nous  est  devenu  sans 
importance,  ce  qui  demeure  le  plus  mort.  Sans  trop  le  vouloir  et  comme 
par  un  mauvais  tour  que  son  imagination  jouait  k  sa  spirituelle  frivo- 
lity, le  poSte  des  galantes  fanfreluches  s'est  trouv6  entrain^  k  6crire  tout 
un  long  fioSme  didactique,  la  Declamation  thedlrale.  Dorat  n*avait  nulle- 
ment  song6  d'abord  k  concevoir  une  oeuvre  aussi  developp^,  et  plus 
on  moins  construite  dans  les  formes  m^thodiques.  Dans  quelques  cen- 
taines  de  vers,  venus  comme  les  autres  au  caprice  du  moment ,  il 
avait  jet6  ses  id6es  sur  I'art  de  la  representation  dramatique ;  ce  pre- 
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mier  jet  tout  de  suite  public,  selon  rcmpresseroent  acooutum^  de  Tau- 
teur,  eut  une  sorte  de  succes  par  les  discussions  qu'il  souleva ,  Ics 
objections  qu'on  fit  aux  pr6ceptes  rim^s ,  enfin  par  les  petites  querellos 
et  les  grosses  ^pigrammes  qui  6taient  dans  les  usages  de  la  vie  litte- 
raire  de  ce  temps,  et  qui  se  trouvent  bien  fr6qucntes  surtout  dans  celle 
de  Doral.  Les  coups  d'^pingle,  cette  fois,  ne  firent  qu'aiguillonner  son 
courage.  Le  premier  canevas  se  transforma,  8*6tendit,  et  devint  un 
poeme  en  quatre  cbants,  bien  classiquement  divis^s  selon  les  genres; 
et  comme  Tun  de  ces  cbants  est  consacr6  a  la  tb^rie  de  la  danse,  il  so 
range  assez  singulierement  sous  co  titre  de  Declamation  iheAtrale.  Mais 
nous  nous  gardons  bien  d'en  faire  un  grave  reproche  au  potato.  LeS 
defauts  bien  plus  graves  du  poeme  de  Dorat ,  ce  sont  les  lieux  com- 
muns  k  foison,  exprim^  souvent  en  vers  mous,  incolores,  ou  brillantcs 
avec  des  images  de  convention.  Jamais  pour  nous  Dorat  n'a  eu  moins 
d*esprit  el  moins  de  saveur  que  dans  cet  opus  magnum ,  sur  lequel  il 
comptait  le  plus  peut-^tro  pour  imposer  k  la  posterity.  On  n*aurait  pas 
cependant  une  id^  juste  de  ce  po^me,  si  Ton  ne  savait  pas  qu'k  c6t6 
de  plus  d'un  vulgaire  pr^pte  surgissent  de  temps  en  temps  une  idee 
fine,  une  vue  ingenieuse,  un  conseil  d^Hcat,  une  saillie  heureuse. 

Mais  n'insistons  pasdavantage  sur  ce  Dorat  didactique;  ce  n'est  pas  Ik 
pour  nous  le  vrai  Dorat.  Le  spirituel  rimeur  de  tant  d*^pttres,  de  gaies 
fantaisies,  de  jolis  vers  abondants,  cdurant  d'un  pied  l^ger  sur  la  su- 
perficie  des  cboses;  le  frivole  et  gracieux  esprit  tout  p6n^tr6  des  souf- 
fles les  plus  fugitifs  de  la  vie  do  son  temps  :  voilk  le  seul  Dorat  dont 
on  peut  se  souvenir. 

*  PlEliRE   MaLITOURNE. 

Les  (Buvres  de  Dorat  ferment 4  9  volumes  in-8.  Quelques  bibliographes 
en  indlquenl  vingt :  nous  ne  connaissons  pas  ce  vingtieme  volume.  II 
doit  probablement  contenir  le  dernier  roman  que  Dorat  6crivait,  en 
collaboration  avec  madame  de  Beauharnais  ,  k  T^poque  de  sa  mort.  II 
n'ajoute  rien  d'utile  \  la  connaissance  du  poSte. 

On  peut  consulter  sur  Dorat :  la  Correspondance  lUtSraire  de  Grimm ; 
y Annie  lUtSrairej  le  /oumal  de  G0II6 ;  quelques  lettres  de  la  correspon- 
dance de  Voltaire;  le  Cours  de  liudralure  de  La  Harpe ;  les  critiques  do 
Clement  de  Dijon  et  de  Palissot.  Comme  celle  de  La  Harpe ,  elles  sont 
malveilJantes,  et  descendent  k  la  diatribe.  Les  notes  bibliograpbiques 
de  YAlmana(^  des  Muses  et  d'autres  recueils  analogues  contiennent 
aussi  quelques  utiles  renseignements. 
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BILLET  A  MADEMOISELLE  *** 

QUI    nC    PBOPOSAIf    d'ALLEB    PA8SEI    UN    M018    AVEC    ELLE 

Un  mois,  dans  un  desert!  es-tu  de  bonne  foi? 

Quoi!  toi,  vive,  aimable  et  Wgfere, 
Dans  un  desert,  et  surtout  avec  moi, 
L'amant  le  moins  champ^tre  et  le  moins  solitaire  I 
On  t'adore  en  ces  lieux;  ils  sont  orn^s  par  toi. 
Doit-on  abandonner  les  lieux  oil  Ton  sait  plaire? 
Quelquefois  pour  rever,  TAraour  quitte  Cythfere, 
Mais  il  Taut ,  du  moins  je  le  croi , 
II  faut  toujours  une  cour  k  sa  m^re ; 
Va,  laissons  ce  projet ,  soyons  de  notre  temps. 
Ton  front  brillant  des  roses  du  bel  ftge, 
Ton  doux  sourire,  tes  talents, 
Sont-ils  fails  pour  un  ermitage? 
II  vaut  mieux  sous  sa  main  avoir  tous  ses  amants; 
On  pent  vouloir  6tre  volage ; 
Cela  s'est  vu  de  temps  en  temps. 
Que  devenir  alors  dans  un  antre  sauvage? 
Ne  vois-tu  pas  d*ici  perdre  d^j^  courage 
Deux  tristes  coeurs,  forces  d'etre  constans? 

Suivons  done  la  route  ordinaire ; 
Souffrir  mes  voeux,  et  puis  les  rejeter, 
Para!tre  tour  k  tour  indulgente  et  s^vfere, 
Tembellir  chaque  jour  pour  mieux  me  tourmenter, 

Me  d&olcr,  k  force  de  me  plaire, 
Me  prendre  par  humeur,  en  riant  me  quitter, 
A  la  ville,  en  un  mois,  tout  cela  se  peut  faire. 
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ifeLOGE  DE  LUBIN 

II  est  plus  d*un  chien  qu'on  r^v^re ; 
Le  Chien  qui  brille  dans  les  cieux, 
Et  puis  ce  grand  chien  si  fameux, 
Ce  vilain  dogue  atrabilaire, 
£pouvantaiI  des  sombres  lieux, 
Vulgairement  nomm^  Gerb^.re. 
II  en  est  d*autres,  parmi  nous, 
Que  le  caprice  a  mis  en  vogue, 
Aux  crins  h^riss^s,  au  ton  rogue, 
Et  qui  sont  toujours  en  (^urroux; 
Petits  monstres  de  fantaisie 
Qu'on  a  toujours  k  son  cdt^, 
Que  Ton  prend  pour  soci^t^ 
Et  que  Taroant  lui-m^me  envie, 
Qui,  toujours  livr^s  au  sommeil 
Sur  les  carreaux  de  la  mollesse, 
Malgr6  la  main  qui  les  caresse, 
Grin'cent  des  dents  k  leur  r^veil. 

Gr&ce  k  la  bonne  compagnie^ 
Ge  sont  Ik  les  predestines ; 
Ici-bas  toujours  fortunes, 
lis  se  moquent  de  Tautre  vie ; 
£picure  fut  moins  heureux. 
Des  barbets  le  plus  respectable, 
Lubin  est  un  eiu  comme  eux; 
Mais  il  est  cent  fois  plus  aimable. 

Gombien  j'envierais  ton  destin, 
Toi ,  les  deiices  de  Gorinne, 
Toi,  qu'elle  flatte  de  la  main, 
Et  de  qui  la  patte  lutine 
Fourrage  les  lis  de  son  sein, 
Toi ,  son  gardien  le  plus  fidMe, 
Qui  la  nuit  t'cndors  aupr^s  d'elle, 
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Jusqu'aux  baisers  du  lendemain ! 

Ah  I  que  j'aime  ta  double  oreille 
Qui  va  balayant  le  chemin, 
Tes  poils  frisks,  ton  oeil  mutin, 
Et  ton  museau  de  maroquin , 
Qui  vraiment  te  sied  k  merveille  I 


Lubin ,  que  mon  sort  t'int^resse ; 
Quand  je  parais  cbez  ta  maitresse, 
Ne  t*arme  point  d'un  air  grondeur; 
Accorde-moi  quelque  caresse, 
D^lare-toi  mon  protecteur. 
A  tout  important  fais  la  guerre; 
Strangle  les  sots,  si  tu  peux; 
Jappe  apr^s  Tamant  t^m^raire , 
Mords  les  jambes  de  Fennuyeux; 
Mais  dans  cette  foule  6ph£m^re 
Qui  viendra  lui  faire  la  cour, 
Distingue  Tamiti^  sincere, 
Eut-elle  un  faux  air  de  Tamour. 


MA  PHILOSO?HIE 

C*est  trop!  halsse  qui  voudra, 
Pour  moi,  j'en  ai  ma  sufBsance. 
Vous  tous,  Cerb^res  de  la  France, 
Aboyez  tant  qu'il  vous  plaira, 
Et  mordez-vous  k  toute  oulrance  : 
Cette  po^tique  licence 
Jamais  jusqu''^  moi  ne  viendra, 
Et  la  lice  se  fermera 
Avarit  que  j'entre  en  concurrence. 
Pauvres  Muses,  que  je  vous  plains  I 
Les  teinles  sombres  de  la  haine 
Ont  noirci  votre  eau  d'Hippocrt?no, 
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L'aconit  croit  dans  vos  jardlns. 
Votre  sort  h'a  rien  qui  me  lente ; 
J'aime  mieux  le  cultivateur 
Qui,  pr^s  de  sa  fille  innocente, 
Suit  de  ses  boeufs  la  marche  lente 
Et  me  nourrit  par  son  labeur, 
Que  cette  engeance  inlbrlun^e 
De  sots,  par  d'autres  enhardis, 
Qui  rimaillent  dans  leur  taudis, 
Et  nieurent ,  T^me  gangrende 
De  fiel,  de  misfere  et  d*ennuis, 
En  maudissant  leur  destin^e  I 
Passons  vite...  Ciel!  que  j'en  veux 
A  ma  jans^iste  de  tante! 
Emport^  par  mes  premiers  voeux, 
Je  m^ditais  un  vol  heureux 
Vers  une  gloire  plus  brillante. 
Loin  de  me  voir  ensorcel6 
Par  un  talent  toujours  funcste, 
Que  n'ai-je  encor  la  soubreveste, 
Et  le  coursier  gris  pommelcl 
H6ros,  que  V^nus  favorise, 
Et  dont  elle  aime  la  valeur, 
Parmi  vous  r^gncnt  la  franchise, 
La  loyaut6,  la  bonne  humeur. 
•     L*amiti(^,  Tamour  et  I'honneur 
Du  corps,  je  crois,  sont  la  devise. 
Ma  vieille  tante  s'en  moqua, 
Les  noms  lui  causaient  la  migraine; 
Elle  eut  donned,  sans  nulle  peine, 
Toute  la  gloire  de  Turenne 
Pour  un  grain  de  cafe  moka. 
Apr^s  mainte  et  mainte  neuvaine,* 
De  par  Quesnel  on  me  damna, 
Comme  Escobar  et  Molina; 
Et,  qui  pis  est,  on  m*ennuya. 
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Je  me  d^tirais  dans  ma  chatne, 
Je  n'y  tins  point  I...  Avec  regrets, 
Je  quittai  I'^cole  guerriere. 
Adieu  mes  belliqueux  projetsi 
Adieu  la  palme  militaire, 
£t  mes  combats  et  mes  succ^sl 
Force  invincible,  6  Providence! 
Quels  sont  tes  d^crets  absolus? 
Peut-etre,  sans  Jans^nius, 
J'eusse  6i6  mar^chal  de  France. 

Tous  mes  beaux  rfives  disparus, 
L'^me  vide  et  d^soccup^e, 
Je  reportais  un  oeil  confus 
Sur  toute  ma  ploire  ^chapp^c ; 
Mes  voeux  flottaient  irr^solus. 
L'Amour,  sous  les  traits  de  Glyrepc, 
Cherchait  en  vain  &  m*enrdler 
Dans  la  milice  de  sa  m^re; 
Je  voulais  une  autre  chim^re 
Qui,  mieux  que  lui,  si!it  consoler. 
Des  camps  transfuge  involontairc, 
L'honneur  encor  me  rappelait; 
Le  myrte  ne  me  flattait  gu^re  : 
C'est  un  laurier  qu'il  me  fallait. 


AUX  GRANDS  HOMMES  DES^COTERIES 

iPITRB 

£coutez-moi,  mes  chers  amis, 
Je  n*aurai  pas  le  ton  s^v^re. 
Soyez,  si  cela  peut  vous  plairc, 
Lumineux,  profonds,  drudits; 
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R^nez ,  par  vos  calculs  hardis, 
Sur  la  peuplade  litt^raire. 
De  P^tersbourg  jusqu'Ji  Paris, 
Tendez  le  filet  salutaire 
Oh  vont  se  prendre  les  esprits. 
Que  la  clart6  se  d^veloppe 
Avec  chacun  de  vos  pamphlets; 
Qu*eIIe  ^tonne  par  ses  reflets 
Tous  les  aveugles  de  TEurope. 
Faites  galoper  vos  agens, 
Extirpez  les  erreurs  funestes; 
Mais,  pour  Dieu !  soyez  bonnes  gens, 
Et,  si  vous  pouvez,  plus  modestes. 

Jamais  ensemble  on  n'accola 
L'orgueil  et  la  phiiosophie  : 
II  est  la  boi*ne  du  g^nie; 
j^vitez  done  ce  travers-12i. 
Avec  votre  ascendant  supreme, 
Que  servent  d'6trangers  secours? 
S*il  est  puissant  par  ses  entours, 
L'homme  n*est  grand  que  par  lui-m^mc. 
Vous  etes  vains,  doctes  h(5ros, 
Trfes-vains;  en  virM  vous  Tetes, 
Comme  si  vous  ^tiez  des  sols. 
Vos  intrigues  sont  malhonnetes, 
Vous  prot^gez  des  ^tourneaux , 
Vos  S^vign^s  sont  des  caillettes. 
Mais,  surtout,  votre  dignity, 
Cette  confiance  profonde 
Dont  chacun  de  vous  est  dot^, 
Convenons-en,  vaut  qu*on  la  frondc. 
Bien  loin  d'aimer  votre  prochain, 
Vous  le  mencz  i  la  baguette. 
A  vous  croire,  le  genre  humain 
(Vous  k  part)  languit  et  v6g6te. 
Dieu  meme  est  une  idee  absliaitc, 
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Dont  vous  savez  seuls  tout  le  An. 

Que  sommes-nous  dans  votre  prose? 

De  pauvres  gens  qu*il  faut  mater, 

M^me,  au  besoin,  pers^cuter, 

ARn  d'en  faire  quelque  chose. 

Du  sommet,  d*oii  vous  plongez  tous 

Sur  notre  obscure  taupiniiji-e, . 

Vous  nous  poursuivez  dans  nos  Irous 

Avec  des  filches  de  luini^re. 

Cela  fmi,  vous  rayonnez 

Et  levez  votre  t^te  altifere 

En  triomphateurs  fortunes. 

D'un  laurier  banal  couronnfe, 

A  la  file  vous  courez  plaire, 

Et  Tun  de  I'aulre  vous  prenez 

Un  bel  encensoir  circulaire, 

Avec  lequel  vous  vous  donncz 

Le  plus  doux  encens  par  le  ncz  •, 

Puis,  rentrant  dans  le  sanctuaire, 

De  Taur^ole  environn^s, 

Vous  dictez  un  code  k  la  terre, 

Et  ses  habitants  consternds 

Attendent,  au  loin  prostemds, 

Ou*on  les  fustige  et  les  ^claire. 

A  vos  picds  le  temps  est  cit6, 

Les  si^cles  vous  servent  d'escorte ; 

S'il  va  poindre  une  v^rit6, 

FQt-ce  au  bout  du  monde,  n'importc! 

A  FaffiHt  tout  expr^s  plants, 

Un  sage  est  1^  qui  vous  I'apporte; 

Et  si  le  diable  vous  emporte, 

Ce  n'est  qu'^  Timmortalit^. 

Allons  I  alions  I  grands  personnagos, 
Soyez  enfin  un  peu  confus ; 
B:is  les  masques!  on  n'en  veut  plus, 
On  y  voit  mieux  sur  Ics  visages. 

2C 
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Pensiez-vous,  braves  protecleurs, 
Que  vos  nains  en  philosophie, 
Vos  mirmidons  litterateurs, 
Et  vos  Linus  sans  m^loclie, 
Grimp^s  sur  le  dos  des  pr6ncurs, 
Allaient,  avec  leur  psalmodie» 
filever  le  temple  des  moeurs 
Et  la  colonne  du  g^nie? 
Devenez  moins  vains  et  plus  vrais. 
Voyez  Buffon,  que  la  Nature 
Initia  dans  ses  secrets: 
De  sa  touche  ^nergique  et  pure 
S'est-il  enorgueilli  jamais  ? 
Tous  les  esprits  de  m^me  6toffe 
Ont  brills  sans  morgue  et  sans  art; 
Dhs  qu'on  se  croit  un  6tre  k  part, 
On  cesse  d*6tre  un  philosophe. 
Montaigne  fit  de  ses  erreurs 
L'aveu  sincere  et  magnanime. 
Dien  plus  que  la  soif  des  honneurs » 
C'est  Tamour  du  vrai  qui  Tanime ; 
U  lut  en  riant  dans  les  cceurs  : 
Ayant  Tair  d*effleurer  Tabime, 
II  en  sonda  les  profondeurs. 
Dans  son  d^dale  politique 
Bacon  marchait  en  hesitant; 
Aucun  d*eux  ne  fut  despotiquc 
De  vous  je  n'ose  en  dire  autant. 
Montesquieu,  bonnement  utile, 
Allait  puiser  ses  traits  divins 
Dans  une  ^me  douce  et  tranquille 
Qu*dchauffait  Tamour  des  humains. 
Comeille,  que  parfois  on  nomme 
Parmi  nos  autcurs  estimes, 
Lui,  que  guiment  vous  deprimez, 
Quoique  sublime,  6tait  bonhomme. 
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Et,  tenez,  vous  en  conviendrez, 
La  Fontaine,  qu*en  conscience 
Parfois  un  peu  vous  d^nigrez, 
£tait  p^tri  de  bienveillance. 
II  vous  eut,  je  crois,  admires, 
Tant  il  ^tait  plein  d'indulgence ! 
Moi-m6me  enfin,  que  Ton  connait 
Pour  le  compost  bien  complet 
Des  plus  beaux  dons  de  la  sagcsse ; 
Moi  qui  n'ai  plus  ce  feu  foUet 
Dont  je  fis  cas  dans  ma  jeunessc, 
Qui,  comme  on  sait,  possMe  k  foiul 
Soit  les  anciens,  soit  les  modernes, 
Et  qui  me  suis  montr6  profond 
Dans  mon  Traits  sur  les  lantenus , 
On  ne  m'a  point  vu  m'en  targuer. 
Ghacun,  sans  choquer  ma  science^ 
Peut  librement  extravaguer, 
Se  piquer  m^me  d'ignorance. 
Tout  obtenir,  ne  rien  forcer, 
G'est  le  conseil  de  la  prudence ; 
II  ne  faut  pas,  parce  qu'on  pense, 
Gontraindre  les  gens  k  penser. 


A   DfiLIE 


Le  joli  diable  aiM,  dont  Thomme  a  fait  un  dieu, 

Lisait  un  jour  ces  fantaisies. 
En  voyant  d^filer  mes  Iris,  mes  Sylvies : 
«  Ces  petits  vers,  dit-il,  mourront  tous  avant  peu. » 
Mais  ton  portrait  le  frappe,  et  son  oeil  ^tincelle : 

a  Bien  t*en  a  pris  de  peindre  cette  belle !  » 

S'^cria-t-il,  de  plaisir  transport^; 
Puis  il  prend  le  livret,  il  Tatlache  k  son  aile, 
Et  les  voil2i  partis  pour  i'immortalit^. 


RULHlfiRES 


1735  -  1791 


Dans  son  discours  de  reception  k  TAcad^mie  francaise,  Rulhi^res, 
apr^s  avoir  noblement  caract^ris6  le  grand  mouvement  d'esprit  du 
XVIII*  si^cle,  qu'il  appello  sans  h^iter  la  Revolution  de  Hid,  remar- 
que  avec  une  profonde  justesse  que  c'est  pr^cis^ment  cette  Revolution 
qui  a  cree  dans  notre  histoire  une  chose  nouvelle,  etdans  notre  iangue 
un  mot  nouveau  :  la  digniU  de  Vhomm$  de  Uttns.  Cette  belle  conqu6t6 
de  tout  un  si6cle,  il  aurait  eu  lui-m6me  le  droit  de  la  revendiquer 
comme  sa  conqu^te  personnelle  :  car  nul  ne  sut  porter  en  ce  temps-Ik 
sa  noblesse  d*intelligence  avec  tant  de  fierte.  Je  sais  que  Tauteur  des 
Revolutions  de  Eussie  ^tait  n^  gentilhomme ;  mais  son  nom  de  Rulhieres 
etait  en  r^alite  bien  moins  aristocratique  que  son  pr^nom  de  Car- 
loman. 

Fils  d'ua  inspect^ur  de  gendarmerie  ,  et  venu  au  monde ,  oon  pas 
dans  un  ch&teau ,  mais  parmi  les  viliageois  de  Bondy ,  le  jeune  Carlo- 
man  ne  semblait  pas  plus  destine  que  Rivarol  k  Tezistence  des  grands 
seigneurs.  Son  etoile  voulut  qu'il  fi^t  eieve  par  les  jesuites,  au  college 
de  Louis-Ie-Grand.  Ce  fut  dans  cette  maison  qu'il  se  lia  avec  le  futur 
ggndrQ.du. marechal  de  Richelieu,  le  comte  d'Egmont,  et  beaucoup 
d'autres  jeunes  gens  dont  les  families  avaient  rang  k  la  cour.  L'amitie 
d'un  de  se3  professeurs ,  le  P.  Latour,  lui  donna  de  plus  la  protection 
du  baron  de  Breteuil ,  ambassadeur  de  France  en  Russie.  Grkce  k  cct 
illustre  patronage ,  Rulhieres  courut  TEurope  k  vingt^-cinq  ans,  et  revint 
de  Saint-Petersbourg ,  Timagination  toute  fremissante  des  evenements 
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historiques  dont  il  avail  6t6  le  t6moin  :  la  mort  tragique  de  Pierre  III , 
ia  soudaine  elevation  de  Catherine.  Qu'il  n'edt  pas  quitte  Paris,  Rulhiores 
aurait  ^t^  peut-6tre  confondu  avec  les  versificateurs  de  salon,  les  rimeurs 
d'alinanachs,  les  poetes  du  Mercure,  A  son  retour  de  Russie,  comme  on 
Tentendit  raconter  avec  passion  ce  qu'il  avait  vu  chez  les  Barbares ,  on 
lui  conseilla  d*6crire  ce  qu'il  racontait.  II  6crivit  sur-le-champ,  fit  dcs 
lectures  de  son  ouvrage ,  et  devint  c^I^bre.  On  Tappela  Tacite ,  ce  qui 
honorait  singuli^rement  Thistorien  romain ,  dans  I'opinion  des  adora- 
teurs  dc  la  comtesse  d'Egmont. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fortune  de  Rulhiores  6tait  faite.  L'aido 
de  camp  du  mar^chal  de  Richelieu,  le  po3te  de  la  comtesse  d'Egmont, 
le  secretaire  d'ambassade  de  Breteuil,  Tancien  gendarme  de  la  garde 
devenu  secretaire  des  commandenients  de  Monsieur ,  fr^re  du  Roi , 
^crivain  politique  du  minist^re  des  affaires  ^trang^res  avec  deux  pen- 
sions de  six  mille  livres,  et  membre  de  TAcad^mie  frangaise,  sans  avoir 
rien  imprim6,  commen^^  k  faire  dans  le  monde  une  assez  grande  figure 
pour  se  permettre  d'inviter  k  sa  raaison  de  campagne,  pr^  de  Saint- 
Denis,  des  personnages  comme  le  baron  de  Breteuil,  madamo  de  Poli- 
gnac,  la  comtesse  d'Egmont,  et  les  Montesquieu,  et  les  La  Yaupalidre, 
et  les  Vaudreuil ,  qui  rencontraient  dans  les  jardins  de  TErmitage,  entre 
la  statue  de  Socrate  et  celle  de  V^nus,  les  Morellet ,  les  Mably,  les  Mar- 
monlel,  et  les  Saint-Lambert.  Quand  le  fastueux  seigneur  de  TErmi- 
tage  mourut  presque  subitement  d'un  squirre  en  4794 ,  sa  renommde 
d'historien  de  g^nie  commengait  h  s'effacer  devant  les  terribles  clart^s 
de  rhistoire  vivante.  On  ne  se  souvenait  guere  plus  que  du  spirituel 
auteur  duDiscours  sur  les  disputes  et  de  centaines  d'^pigrammes  vibrantcs 
qui  sifflaient  encore  aux  oreilles  de  La  Harpe  lorsqu'iL  parlait  ainsi  do 
son  ennemi  mort,  dans  la  Correspondance  liudraire  : 

«  On  connaltde  lui  descontes  et  des  6pigrammes.  On  a  reproch^  celles- 
ci  k  la  malignity  de  son  caractdre ;  mais  s'il  aimait  trop  k  en  faire,  11  les 
faisait  bien  :  toutes  ces  petites  pidces  sent  d'une  egale  perfection.  Per- 
son ne  n'a  M  plus  propre  que  lui  en  po^sie  k  tout  ce  qui  ne  demandait 
pas  une  longue  haleine ;  il  travaillait  beaucoup  les  petites  choses,  mais 
le  travail  ne  s'y  fait  pas  sentir...  Bon  plaisant  dans  ses  vers,  11  n'etait 
point  gal  dans  la  soci^t^ ;  il  y  ^tait  m^me  lourd  et  important.  Uun  de 
ses  d^&uts  venait  de  ce  quMl  aurait  voulu  ^tre  dans  le  monde  plus 
qu*un  homme  de  lettres ,  petitesse  fort  au-dessous  d'un  homme  qui  avait 
autant  d'esprit  que  lui.  » 

Le  Discoun  sur  les  disputes  avait  eu  I'honneur  d'Mre  reproduit  tout 
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cnlier  dans  le  Diciionnaire  philosophique ,  et  Voltaire  avail  nettement  dit 
de  ce  petit  ouvrage  :  a  G'est  ainsi  qu'on  faisait  les  vers  dans  le  bon 
temps.  »  A  quoi  La  Harpe ,  en  fidele  disciple  commentant  son  mattre  , 
avail  ajout^  la  reoiarque  suivante :  a  II  s*y  est  montr6  capable  d'atteindre 
au  grand  sens ,  h  la  bonne  plaisanterie ,  et  a  I'^l^gant  m^nisme  de  la 
versification  de  Boileau.  »  Tout  le  talent  poetique  de  Rulhieres  se  trouve 
d^fini  dans  ces  deux  appreciations  qui  n'en  font  qu'une.  On  connatt  son 
origine  litt^raire  :  i1  date  et  descend  de  Boileau.  Le  vers  est  sens^,  plai- 
sant ,  r^gulier,  classique  ;  il  est  de  la  bonne  ecole,  et,  selon  le  mot  de 
Voltaire,  du  bon  temps.  Aucune  recherche  inqui^te,  nuLle  invention 
m^trique,  point  d*expression  neuve  et  bardie ,  point  de  lour  impr^vu  : 
c'est  le  vers  clair  et  franc,  direct,  familier,  patiemment  travaill6  quoi- 
que  facile  en  apparence ;  vers  d'^pUre  el  de  satire ,  et  surtout  d'^pi- 
gramme ;  k  peu  de  cbose  prSs,  le  vers  de  la  com6diel 

Au  reste,  la  philosophie  ra^me  de  Rulhieres  s'accommode  ais^ment 
de  ce  genre  de  po^sie.  Son  epicurisme  d'homme  de  cour  va  jusqu'k 
c^lebrer  I'inconstance  amou reuse  : 

5*onrquoi  veux-tu  done,  crucllc, 
Ke  pas  chercher  ton  bonheur 
Dans  ta  passion  noavelle  ? 
Et  dis-moi  par  quelle  errear 
L*amant  qui  n*a  plus  ton  cocur 
Te  retrouverait  fidele. 

II  est  impossible  de  surprendre  dans  sa  vie  la  moindre  trace  d'uno 
passion.  Le  seul  sentiment  un  peu  durable  qui  sV  laisse  voir,  c'est 
son  culte  platonique  de  pogte  galant  pour  cette  charmante^  com- 
tesse  d'Egmont ,  la  digiie  TilTe  du  marechal  de  Richelieu  ,  cette  belle 
et  jolie  personne  qu'il  nous  peint  si  bien ,  toute  pdtillante  du  feu 
de  ses  yeux  noirs ,  adorable  comme  une  d6esse ,  et  rieuse  comme  los 
dieux. 

Malgr^  ses  pretentions  au  rdle  de  grand  historien,  au  g6nie  do 
Tecrivain  politique,  Rulhieres  ne  cessa  jamais  de  rimer.  On  ne  peut 
gu^re  citer  ses  contes  :  mais  on  peut  les  indiquer  en  souriant  au 
lecteur.  Quant  k  ses  ^pigrammes,  elles  sont  prosque  toutes  bonnes  h 
citer  et  k  relire.  Ses  meilleures,  c'est-h-dire  les  plus  acerees  etles  plus 
fermes,  sont  cclles  qu'il  langa  confre  Champcenelz,  I'ami  de  Rivarol, 
Villette,  madame  Du  DefTand,  La  Harpe  et  Doral.  Nous  signalerons  en 
outre,  commo  deux  pieces   trcs-aimables,  le  portrait  de  la  comtesse 
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d'EgmofU  au  bal,  et  le  petit  po^me  de  VA-propos,  ou  rall^gorie  leste  et 
railleuse  pirouette  avec  les  graces  sans  voiles  d'une  Camargo  ou  d'une 
SaI16.  Si  le  pr^lendu  Tacite  des  Revolutions  de  Bussie  vit  encore  dans 
rhistoire  de  la  litt^rature  francaise ,  c*est  tout  uniaiont  par  de  jolies 
bagatelles. 

HippOLYTE  Babou. 


OEuvres  de  Rulhieres,  6  volumes,  pr^c^d6es  d'uno  Notice,  par 
Auguis,  Edition  de  4819.  Paris,  Mesnard  et  Desenne. 
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DISCOURS  SUR  LES  DISPUTES 

Vingt  t6tes ,  vingt  avis:  nouvel  an,  nouveau  gout: 
Autre  ville,  autres  moeurs:  tout  change,  on  d^truit  lout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voisin  pense ; 
Le  plus  beau  droit  de  Thomme  est  cette  ind^pendance. 
Mais  ne  dispute  point :  les  desseiiis  ^terncls. 
Caches  au  sein  de  Dieu ,  sont  trop  loin  des  mortels, 
Le  peu  que  nous  savons  d'une  fa^on  certaine , 
Frivole  corame  nous ,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
'  Le  monde  est  plein  d'erreurs;  mats  de  Ik  je  conclus 
Que  precher  la  raison  n*est  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  plan^te  oh  nous  sommes, 
Que  verrons-nous?  Les  torts  et  les  travers  des  hoinmes. 
Ici,  c'est  un  synode,  et  12i,  c'est  un  divan. 
Nous  verrons  le  muphti,  le  derviche,  Timan , 
Le  bonze,  le  lama,  le  talapoin,  le  pope, 
Les  antiques  rabbins,  et  les  abb^s  d'Europc, 
Nos  moines,  nos  pr^lats,  nos  docteurs  agr^g6s; 
£tes-vous  disputeurs,  mes  amis?  Voyagez. 

Ou*un  jeune  ambltieux  ait  ravage  la  terrc, 
Qu'un  regard  de  V^nus  ait  allum6  la  gi^rre « 
Qn'k  Paris,  au  palais,  Thonn^te  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  miloyen ; 
Qu'au  fond  d'un  diocese,  un  vieux  pr^tre  g^misse 
0uan4  un  abb6  do  cour  enl^ve  un  benefice, 
Et  que,  dans  le  parterre,  un  poete  envieux 
Ait,  en  battant  des  mains,  un  feu  noir  dans  les  yeux; 
Tel  est  le  coeur  humain:  mais  Tardeur  insens^e 
D'asservir  ses  voisins  k  sa  propre  pens^e, 
Comment  la  concevoir?  pourquoi,  par  quel  moyca 
Veux-tu  que  ton  esprit  soit  la  r^le  du  mien? 
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le  hais  surtout,  je  hais  tout  censeur  incommode,  . 
Tous  ces  demi-savants  gouvern^s  par  la  mode , 
Ges  gens  qui,  pleins  de  feu,  peut-^tre  plcins  d*esprit, 
SoHtiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit; 
Un  peu  musiciens,  philosophes,  poetes, 
Et  grands  hommes  d'Elat  formt^s  par  les  gazettes, 
Sachant  tout,  lisant  tout,  prompts  k  parler  de  tout, 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  gout , 
Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  la  guerre, 
Ou  la  jeune  dUEgmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  sur  les  moindres  siijets, 
Sans  cesse  r^pliquant,  sans  r^pondre  jamais  : 
«  Je  ne  c^derais  pas  au  prix  d'une  couronne... 
a  Je  sens...  Le  sentiment  ne  consulte  personne... 
(I  Et  le  roi  serait  1^...  je  verrais  \k  le  feu... 
(I  Messieurs,  la  v^rit6  mise  une  fois  en  jeu , 
a  II  ne  m'importe  point  de  plaire  ou  de  d(5plaire...  » 

r/est  bien  dit ;  mais  pourquoi  cette  morale  austere? 
H^las  I  c'est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs, 
Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  les  vers. 

Auriez-vous,  par  hasard,  connu  feu  monsieur  d*Aube , 
Ou'une  ardeur  de  dispute  ^veiliait  avant  Taube? 
Contiez-vous  un  combat  de  votre  regiment; 
II  savait  mieux  que  vous  ou,  contre  qui ,  comment. 
Vous  seul  en  aunez  eu  toute  la  renommde , 
Nimporte;  il  vous  citait  ses  lettres  de  I'arm^e; 
Et,  RichelieUi  present,  il  aurait  racont6 
Ou  Gtoes  d^fendue,  ou  Mahon  emportd. 
D'ailleurs,  homme  de  sens,  homme  d'un  vrai  m^rite; 
Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visile. 
L'un,  bient6t  rebuts  d'ane  vaine  clameur, 
Gardaif,  en  T^coutant,  un  silence  d'humeur, 
J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie, 
Prts  de  rinjurier,  le  quitter,  de  furie;' 
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Et,  rcjetant  la  porte  k  son  double  battant, 
Ouvrir  k  leur  colore  un  cliamp  libre  en  sortant, 
Ses  neveux,  qu'k  sa  suite  attachait  Tesp^rance, 
Avaient  vu  d^rouler  toute  leur  complaisance. 
Un  voisin  asthmalique,  en  Tembrassant  un  soir, 
Lui  dit :  <r  Mon  mMecin  me  defend  de  vous  voir ;  n 
Et  parmi  cent  vertus.  cette  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  r^duisil  sa  vieillessc. 
Au  sortir  d'un  sermon,  la  fifevre  le  saisil, 
Las  d*avoir  6cout6  sans  avoir  contredit; 
Et  tout  pr^s  d'expirer,  gardant  son  caraclfere, 
II  faisait  disputer  le  pretre  et  le  notaire. 
Que  la  Bont^  divine ,  arbilre  de  son  sort , 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort, 
Si  du  moins  11  s'est  tu  devant  ce  grand  arbitrel 

Mais  tous  les  arguments  sont-ils  ftiux  ou  frivoles? 

Socrate  disputait  jusque  dans  les  festins, 

Et,  tout  nu  quelquefois,  argumentait  aux  bains. 

£tait-ce  dans  un  sage  une  folle  manie? 

La  contrariety  fait  sortir  le  g^nie. 

La  veine  d*un  caillou  recMe  un  feu  qui  dort; 

Image  de  ces  gens,  froids  au  premier  abord , 

Et  qui,  dans  la  dispute,  k  chaque  reparlie, 

Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n*avait  point  sentie. 

C'est  un  bien,  j'y  consens.  Quant  au  mal,  le  voici  i 
Plus  on  a  dispute,  moins  on  s'est  6clairci. 
On  ne  redresse  point  I'esprit  faux,  ni  roeil  louche  : 
Ce  mot, /at  tort,  ce  mot  nous  dechire  la  bouche. 
On  s'aigrit,  on  s*irrite,  et  c*est  battre  le  vent; 
Chacun  dans  son  avis  dcmeure  comme  avant. 
C'est  mSler  seulemcnt  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  insens^  des  passions  humaines. 
Le  vrai  pent  quelquefois  n'^tre  point  de  saison ; 
Et  le  plus  grand  des  torts  c'est  d'avoir  trop  raison. 
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Autrefois,  la  Justice  et  la  Verity  nues 
Chez  les  premiers  humains  furent  longtemps  connues; 
Elles  r^gnaient  en  sceurs  :  mais  on  sait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel ,  et  Tautre  dans  un  puits. 
La  vaine  opinion  rfegne  sur  tous  les  ages. 
Son  temple  est  dans  les  airs,  port^  sur  les  nuages; 
Une  foule  de  dieux ,  de  demons ,  de  lutins , 
Sont  au  pied  de  son  tr6ne ;  et,  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantes  par  un  pouvoir  magique , 
Nous  les  montrent  de  loin  sous  des  verres  d'optique. 
Autour  d'eux,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers 
En  bulles  de  savon  sont  ^pars  dans  les  airs ; 
Et  le  souflQe  des  vents  y  prom^ne  sans  cesse, 
De  climat  en  climat ,  le  temple  et  la  d^esse. 
Elle  fuit  et  revient.  EUe  place  un  mortel, 
Hier  sur  un  bucher,  demain  sur  un  autel. 
Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  pretres. 
Nous  rious  maintenant  des  moeurs  de  nos  anc^lres ; 
Et  qui  rit  de  nos  moeurs  ne  fait  que  pr^venir 
Ce  qu*en  doivent  penser  les  si^cles  a  veuir. 
Une  beauts  fi*appante,  et  dont  T^clat  ^lonne, 
Les  Fran^ais  la  peindront  sous  les  traits  de  Brionne, 
Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  serr^, 
Un  front  k  cheveux  d'or  fut  souvent  ador^. 
Ainsi,  I'opinion  changeante  et  vagabonde 
Soumet  la  beauts  m^me ,  autre  reine  du  monde. 
Ainsi ,  dans  Tunivers  ses  magiques  eifcts 
Des  grands  6v^nements  sont  les  ressorts  secrets. 
Comment  done  esp^rer  qu'un  jour,  aux  pieds  d'un  sage. 
Nous  la  voyions  tomber  du  haut  de  son  nuage, 
Et  que  la  V^rit^ ,  se  montrant  aussitdt, 
Vicniic  au  bord  dc  son  puits  voir  ce  qu'on  fuit  en  haut? 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  D'EGMONT 

An    DAL 

Beau  masque,  on  vous  connait;  la  preuve,  la  void  : 

Vous  6tes  et  belle  et  jolie ;  < 

Et  pourtant  la  nature  oublie  o 

Sur  chacun  de  vos  yeux  la  moitid  d'un  sourcil.  ^  ^ 

Ce  caprice  a  meme  son  charme ,  ^ 

L' Amour  a  su  s'en  faire  une  arme;  ^ 

Et  n'a-t-il  pas  souvent  bless6 ,  !: 

En  se  servant  d'un  arc  cass6  ?  ^ 

Vous  savez  bien  que  votre  oreille  q 

A  le  renom  d'une  merveille;  /  g   ^ 

Dans  vos  yeux  noirs  lout  se  peint  vivement ,  lie 

La  rongeur  ais^ment  colore  votre  joue ;  '  ^   9 

Et  dans  ce  visage  charmant  1 3    ^ 

11  n'est  pas  un  trait  qui  ne  joue  '  4    r  . 

Et  n'ait  Texpression  de  quelque  sentiment.  '5    Tr 

Vos  Ifevres  sont  faites  de  rose; 
Trop  petite  est  celle  d'en  haut, 

Sa  forme  naturelle  est  d'etre  demi-close, 
Et  Tagr^ment  nait  du  d^faut. 
Plus  ^clatant  que  Talb&tre  ou  Tivoire, 
Votre  col  a  plus  de  beauts , 
Inspire  plus  de  voluptd, 

Que  ce  cygne  fameux ,  d'amoureuse  m^molrc. 
Un  jour,  vous  faisiez  un  serment, 
Votre  main  pressait  doucement 
Votre  gorge  qu'on  ne  voit  gufere ; 
Alors ,  votre  robe  l^gfere 
En  marqua  bientdt  le  contour : 

Les  dieux  que  vous  juriez  soupirferent  d'aniour , 
Et  les  dresses  de  colore. 


POfeSlES  DE  RULUIERES. 

SCREEN    I    OF   2 

CAN   YOU   SUPPLY    ?         YES   NO   FUTURE   DATE* 
ILL*    566.105  BORROWER*    IQU  REQD, 

OCLC*     1448209      NEEDBEFORE*    800530      ::?ECDA'. 
LENDER*    •CUY,GUA,HVC,CrtH,CIN  DUEDy 

1  CALLNO* 

2  AUTHOR*  CRBEPET,  EUG^ENE,  1827-1892,  C( 

3  TITLE*  LES  POHETES  FRANXCAISl  RECUEIL  [ 
FRANXCAISE  DEPUIS  LES  ORIGINES  JUSQU'fi^A  N( 

4  EDITION* 

5  IMPRINT*  PARIS,  GIDE,  186l-[63] 

6  ARTICLE* 

1   VOL*  NO*  DATE* 

8  VERIFIED*  OCLC  AND  ALSO  NUC  PRE  56  VOL. 

9  PATRON*  DENZLER   (PHD  CAND) 

10  SHIP  TO*  INTERLIBRARY  LOANS/  UNIV.,  OF 

11  BILL  TO*  SAME 

J  2  SHIP  VIA*  LIBRARY  t^ATE         MAXCOST* 

13  BORROWING  NOTES*   PATRON  MEEDS  VOLS.  2 

14  LENDING  CFlARGES*  DATE  SHIP 
J  5  LENDING  RESTRICTIONS* 


1ft  sans  douie ,  le  ^"'^ 
Ceux  de  parler ,  <»«  ae 

""cberehez  la  troupe  desAmou«. 
Lapluslesl«,laplusgeaUlle-. 


444  DIX-HDITIEME  SIECLE. 

Vous  ry  rencontrerez  tou jours: 

G'est  un  enfant  de  la  famiile. 
.  Le  don  de  plaire  promptement, 
Les  rapides  succ^s ,  les  succ^s  du  moment, 

Forment  surtout  son  apanage ; 

11  est  le  dieu  des  courtisans , 
Et  la  faveur  des  cours  est  encor  son  ouvrage , 
MSme  quand  elle  vient  par  les  soins  et  les  ans. 

11  donne  de  la  vogue  aux  ^ages, 

Quelquefois  de  Tesprit  aux  sots, 
Le  bonbeur  aux  amants,  la  victoire  aux  h^ros. 
On  ne  le  voit  jamais  revenir  sur  ses  traces, 
II  fuit  comme  le  Temps ,  il  plait  comme  les  Grftces^ 

Et  c'est  le  dieu  de  I'i-propos. 


£PIGRAMM£S 


CONTRE  CHAMPCENETZ 

fitre  hai ,  mais  sans  se  faire  craindre ; 
£tre  puni ,  mais  sans  se  faire  plaindre, 
Est  un  fort  sot  calcul :  Cbampcenetz  s'est  mepris. 
En  jeux  de  mots  grossiers  parodier  Racine, 
Faire  un  pampblet  fort  plat  d'une  sc^ne  divine  ^ 
D^biter  pour  dix  sous  un  insipide  ^crit ; 

C'est  d^crier  la  m^disance , 
C'est  exercer  sans  art  un  metier  sans  profit. 
II  a  bien  assez  d'impudence , 
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Mais  il  n*a  pas  assez  d*esprit : 
11  prend ,  pour  mieux  s*en  faire  accroirc , 
Des  leltres  de  cachet  pour  des  litres  de  gloire ; 
11  croit  qu'etre  honni  c'est  etre  renomm6  : 
Mais  si  Ton  ne  sait  plaire  on  a  tort  de  m^dire; 
C'est  peu  d'etre  merchant,  il  faut  savoir  6crire, 
Et  c'est  pour  do  bons  vers  qu'il  faul  6tre  enferm6. 


SUR  MADAME  DU  DEFFAND 
QUI  Atait  aybuglb 

Elle  voyait  dans  son  enfance; 
Alors ,  c*^tait  la  mddisance  : 
Elle  a  perdu  son  oeil  et  gard6  son  g6nic; 
Maintenant,  c*est  la  caloninie. 


SUR  UNE  ODE  DE  DORAT 

Jc  les  ai  lus  avec  plaisir 

Ces  vers,  fruits  de  vos  longues  veilles, 
Mais  leur  longae  cadence  est  p^nible  k  saisir 
Pour  qui  n'est  pas  dou6  d'assez  longues  oreillcs. 


SUR  LE  MARQUIS   DE  PEZAY 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis, 
Beaucoup  acquis,  je  vous  assure; 
Car,  en  ddpit  de  la  nature, 
II  s'est  fait  pocte  ct  marquis. 
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SUR  M.   DE  VILLETTE 
QUI  JOUISSAIT  avbc  trop  db  vanitA  du  BOifnEua 

DB    MOMTtBR    VOLTAIRB    A   TOUT    PAtIS 


Petit  Villette ,  c*esl  en  vain 
Que  vous  pr^tendez  k  la  gloire; 
Vous  ne  serez  jamais  qu'un  nain 
Qui  niontre  un  g^ant  k  la  foire. 


L'HOMME  D'ESPRIT 

Un  coquin ,  k  qui  Ton  fit  gr^ce, 
£tait  au  carcan  sur  la  place. 
11  a  de  Tesprit ,  disait-on ; 
Mais  un  quidam  r^pondit  :  a  Non. 
((  Regardez  sa  sottise  insigne ; 
c(  S'il  en  avail,  serait-il  Ik? » 
Gomme  il  parlait,  Vaneck  passa : 
«  Tenez ,  en  le  montrant  d*un  signe , 
u  Un  homme  d'esprit  y  le  voilk.  » 


BOUFFLERS 


1737  —  1815 


Depuis  que  la  revolution  frangaise  a  tu6  d'une  chiquenaude  le  petit 
Cupidon  musqu6  du  xviir  siecle ,  11  est  presque  impossible  de  com- 
prendre,  de  juger  et  de  peindre  un  bel  esprit  de  4760,  un  galant  poe'te 
k  la  Boufflers.  Devant  ce  cbevalier,  devant  cet  abb6,  devant  ce  mar- 
quis du  Parnasse  rococo ,  je  me  sens  aussi  ddpays^  qu'aurait  pu  r6tre 
jadis  le  marl  de  madame  Roland,  ce  roinlstre  en  frac  et  en  chapeau  rend. 
Que  dire  de  Boufllcrs?  comment  le  juger?  Nous  ne  le  connaissons  pas, 
nous  ne  le  voyons  pas,  m6me  en  <^carquillant  les  yeux,  ce  joli  visage 
et  ce  bel  esprit  de  pastel  1  II  ne  nous  reste  vraiment  qu'un  rooyen  de 
le  presenter  a  un  lecteur  de  notre  siecle  :  eUacons-nous  discittement , 
laissoDS-le  venir  a  nous  en  se  dandinant,  en  jasant,  en  badinant,  en 
s'^vaporant  dans  Tair  rose ;  laissons  parler  de  lui  ses  contemporains , 
ceux  qui  durent  le  gater  k  plaisir,  et  ceux  qui  fouetlerent  du  bout  des 
doigts  les  joues  rebondies  de  I'erifant  ^M.  Quant  k  nous,  bourgeois  et 
manants,  il  ne  nous  est  pas  plus  permis,  sans  friser  T impertinence, 
de  Taimer  et  de  Tadmirer  que  de  le  mepriser  ou  le  bldmer.  Saurions- 
nous  jamais  distinguer  le  charme  subtil,  fugitif,  iusaisissable,  et  pour- 
tant  si  franQais,  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  chez  Boudlers  le  naturel 
m  le  joli?  Nous  trouverions  grossiercment  le  vide  sous  le  rien,  nou^ 
l^clarerions  peut-6tre  niais  ce  qui  fut  tout  simplemcnt  adorable. 

Le  *filleul  du  roi  Stanislas  vint  au  monde  dans  cette  cour  de  Lune- 
ville  qui  ressemble  de  loin  k  une  lie  enchant<ie.  Sa  tres-belle  maman, 
Tamie  du  roi,  ne  lui  donna,  je  pense,  d'autre  legon  que  celle-ci : 
«  Aimcz,  soyez  aimable.  »  II  partit  lii-dessus  pour  le  seminaire  do 
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Saint' Sulpice ,  ou  il  6crivit  le  conte  d'Alins.  Son  royal  parrain  Fen 
.  r^compensa  par  un  b^n6fice  en  Lorraine,  du  revenu  de  quarante  mille 
livres.  II  jeta  bient6t  le  petit  collet  aux  orties ,  mais  il  eut  soin  de  gar- 
den le  b^n6fice.  De  petit  abb6  il  devint  chevalier  de  Malte.  Yoici  com- 
ment il  raconte  lui-m6me  ce  coup  de  th^4tre  k  son  precepteur,  Fabb^ 
Porquet :  «  J'aurais  pu,  d'aprds  mon  respect  pour  I'avis  des  sots,  quitter 
mon  6tat  sans  on  prendre  un  autre ,  mais  les  sots  m'ont  dit  qu'il  fallait 
avoir  absolumentun  6tat  dans  la  soci^t^;  je  leur  ai  propos6  de  prendre 
celui  d*homme  de  lettres,  lis  m*ont  r^pondu  que  j'avais  trop  d'esprit  et 
que  j'6tais  de  trop  bonne  maison  pour  cela.  Je  roe  suis  souvenu  que  j*6tai3 
gentilhomme,  ct  que  les  gentilshommes  devaient  aller  k  la  guerre.  Lk- 
dessus  je  me  suis  fait  faire  un  habit  bleu,  j*ai  pris  la  croix  de  Malte, 
et  je  suis  parti  sans  r6pliquer. »  Ses  campagnes,  qui  ne  furent  ni 
longues,  ni  dangoreuses,  le  men^rent  jusqu*k  Tdpaulette  de  colonel, 
jusqu'au  grade  de  mar^chal  de  camp.  Quand  il  eut  soixante  .mille 
francs  de  dettes  courantes ,  on  le  nomma  gouvemeur  du  S^n^gal.  A 
son  retour  d*Afrique ,  Boufflers  entra  de  plain-pied  k  I'Acad^mie  fran- 
caise  ct  fut  envoy6  aux  £tats-G6neraux.  D5s  que  la  Revolution  prit  la 
parole,  Boufflers  tomba  k  la  renverse  dans  un  groupe  de  marquis;  il 
ne  reprit  connaissance  que  pour  6migrer  au  plus  vite  en  Allemagne, 
d*oi!l  il  ne  revint  qu'en  4  800,  marid  k  madame  de  Sabran  qu*il  avait 
rencontr^e  veuve  k  Berlin.  Sous  TEmpire,  I'ancien  gouverneur  du 
S^n^gal  ne  fit  pas  fortune.  Quoiqu'il  iHi  le  courtisan  de  la  princesse 
£lisa,  quoiquUl  chant&t  les  louanges  du  jeune  prince  Jdrdme,  il  ne  put 
obtenir  une  place  de  pr^fet.  En  4845,  lorsqu'il  mourut,  Boufflers, 
Tabb^  de  Boufflers,  le  chevalier  de  Boufflers,  remplissait  depuis  six  mois 
les  fonctions  de  conservateur-administrateur  k  la  bibliothdque  Maza- 
rine. Ce  gentilhomme,  qui  avait  un  instant  d6daign6  le  titre  d'homme 
de  lettres ,  se  trouva  fort  heureux  un  beau  jour  d'occupcr  le  fauteuil 
de  Palissot,  et  de  s'en  aller  dormir  au  cimeti^re  k  c6\j6  de  Delille.  Mais 
oublions  le  biblioth6caire ,  le  gouverneur,  le  mar^chal  de  camp,  Taca- 
demicien,  le  d6put6  des  ftats-G^n^raux :  ne  nous  souvenons  que  du 
galant  chevalier  de  Malte,  de  ce  chevalier  errant  que  le  comto  de 
Tressan  saluait,  battant  Testrade,  par  ces  jolis  mots  si  connus :  a  Che- 
valier, je  suis  ravi  de  vous  trouver  chez  vous.  » 

La  premiere  expedition  du  chevalier  fut  ce  voyage  en  Suisse  qui  le 
mit  en  t^te  k  t^te  avec  Voltaire  et  avec  Rousseau.  11  plut  infiniment  k 
Voltaire,  qui  lui  adressa  I'^pttre  presque  ^mue  oil  se  trouvent  ces  vers 
flatteurs : 
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Cest  k  T0118 ,  6  jeone  Boufflers  ] 
A  Toua  doiit  noire  Suisse  admire 
Le  crayon ,  la  prose  et  les  vers, 
Et  les  petits  contes  pour  rlre ; 
Cest  &  T0U8  de  chanter  Th^mire, 
Et  de  briller  dans  an  festin, 
Animd  da  triple  ddlire 
Des  vera,  de  I'aniour  et  da  vin. 

Le  triple  d^lire,  quo!  qu'en  dtt  Voltaire,  n'agita  jamais  bien  fort  la 
gr^le  cervelle  du  chevalier.  Dans  ses  lettres  k  sa  mSre,  tant6t  dat^es 
de  Geneve,  et  tantdt  de  Ferney,  Boufilers  paralt  plus  6tourdi,  plus 
^vapor^,  plus  6veDt6,  que  r^ellement  fou.  U  se  divertit,  il  joue,  ii 
s'amuse,  mais  il  ne  se  passionne  gu^re;  et  si  on  le  voit  s'enflammer 
par  hasard ,  ce  n'est  que  feu  de  paille ,  un  peu  de  fum^e  qui  danse 
et  quelques  bluettes  qui  p^tillent;  bluettes  d'esprit  comme  celles-ci, 
par  exemple,  qui  6clairent  ^  et  1^  de  vives  lueurs  sa  petite  correspon- 
dance  d'enfant  g&t6 : 

«  Les  lois  des  Suisses  sent  aust^res ,  mais  ils  ont  le  plaisir  de  les 
faire  eux-m6mes,  et  celui  qu'on  pend  pour  y  avoir  manqu^  a  le  plaisir 
de  se  voir  ob^ir  par  le  bourreau...:  Cest  une  belle  chose  que  le  lac 
de  Geneve  f  II  semble  que  TOc^aii  ait  voulu  donner  k  la  Suisse  son  por- 
trait en  miniature.  Imaginez  une  jatte  de  quarante  lieues  de  tour,  etc. 
Le  peuple  Suisse  et  le  peuple  fran^is  ressemblent  h  deux  jardiniers, 
dont  Tun  cultive  des  choux  et  Tautre  des  flours....  » 

De  telles  saillies  devaient  ^gayer  au  moins  madame  Denis,  k  Ferney. 
Voltaire  souriait  et  se  laissait  peindre  devant  un  ^chiquier,  perdant  et 
grima(^nt.  Boufflers,  content  de  ce  portrait,  TenVoyait  k  sa  m^re 
a  pour  ses  ^trennes.  »  Hais  il  ne  lui  envoya  pas,  que  je  sache,  le  por- 
trait de  Rousseau.  Le  favori  des  D^Iices  et  de  Ferney  ne  dut  pas  triom- 
pher  k  Geneve.  A  c6t6  des  vers  caressants  de  Voltaire  en  Vhonneur  du 
chevalier, 

Mars  Tenleve  aa  s^tninaire , 
Tendre  Vtoas,  il  te  sert,... 

il  est  int^ressant  de  transcrire  ce  passage  satirique  des  Confesmns  r 

c  II  a  beaucoup  de  demi-talents  en  tout  genre U  fait  tr^s-bien  de 

petits  vers,  6crit  tres*bien  de  petites  lettres,  va  jouaillant  un  peu  du 
sistre ,  et  barbouillant  un  peu  de  peinture  au  pastel.  »  Le  prince  de 
Ligne,  Chamfort,  Rivarol,  Saint-Lambert  lui-m^me  sont  curieux  k 
entendre  sur  te  m^me  sujet.  Voici  le  propos  du  prince  de  Ligne : 


Ud  DIX-IlUITlfeME  SIECLE. 

<c  U  a  toujours  pens6  en  courant....  II  a  de  I'enfance  dans  le  rire,  et 
de  la  gaucherie  dans  le  maintien.  II  est  impossible  d'etre  meilleur  ni 
plus  spirituel ,  mais  son  esprit  n'a  pas  toujours  de  la  bont^ ,  et  quel- 
quefois  aussi  sa  bont^  pourrait  manquer  d'esprit » 

Rivarol,  dit-on,  avait  ainsi  d6fini  Boufilers:  «  Abb6  libertin,  mili- 
taire  pbilosophe,  diplomate  chansonnier,  emigrd  patriote,  r^publicain 
courtisan.  » 

Lc  mot  de  Chamfort  {meringue,  crkme  foueU4e!)  ne  vaut  pas  celui  de 
Saint-Lambert,  qui  peint  Tbomme  d'un  seul  trait:  a  Boufilers,  cest 
Voisenon  U  Grand,  » 

En  regardant  un  portrait  de  Boufilers  a  soixante-dix  ans,  je  n'ai  pu 
m'emp^cher  de  songer  que,  s'il  ei!it  vu  la  faveur  de  M.  Decazcs,  Bouf- 
flers,  regu  aux  Tuileries  dans  Tintimit^  du  roi,  aurait  pu  justifier  cetle 
mecliante  boutade :  a  Yoilk  le  cur6  de  Louis  XVIII I  » 

HiPPOLYTB  BaBOU. 

OEuvres  completes,  1813,  %  vol.  in-8.  Edition  revue  par  Tauteur. 
OEuvresposthucnes,  1815,  in-18,  Edition  de  FayoIIe.  OEuvres  choisies, 
1827,  Furne. 
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ISPITRE 

A  VOLTAIRB 

Je  fus  dans  mon  printemps  guid6  par  la  folio , 
Dupe  de  mes  d^sirs  et  bo.urreau  de  mes  sens; 

Mais ,  s'il  en  ^tait  encor  temps, 

Je  voudrais  bien  changer  de  vie. 
Soyez  mon  directeur,  donnez-moi  vos  avis; 

Convertissez-moi ,  je  vous  prie  : 

Vous  en  avez  tant  pervertis! 

Sur  mes  fautes  je  suis  sincere, 
Et  j'aime  presque  autant  les  dire  que  les  faire. 

Je  demande  grace  aux  amours : 

Vingt  beautds  k  la  fois  trahies, 

Et  toutes  assez  bien  servies , 
En  beaux  moments ,  h^las  I  ont  chang6  mes  beaux  jours. 

J'aimais  alors  toutes  les  femmes  : 

Toujours  brul6  de  feux  nouveaux, 
Je  pr6tendais  d'Hercule  ^galer  les  travaux , 

Et  sans  cesse,  aupr^s  de  ces  dames, 
£tre  rheureux  rival  de  cent  heureux  rivaux  I 
Je  regrette  aujourd'hui  mes  petits  madrigaux, 
Je  regrette  les  airs  que  j'ai  faits  pour  les  belles, 

Je  regrette  vingt  bons  chevaux 

Que ,  courant  par  monts  et  par  vaux , 

J'ai,  comme  moi,  crev(*s  pour  elles; 

Et  je  regrette  encor  bien  plus 
Ces  utiles  moments  qu*en  courant  j'ai  perdus. 

Les  neuf  Muses  ne  suivent  gu^re 
Ceux  qui  suivent  TAmour.  Dans  ce  metier  galant, 
Le  corps  est  bientdt  vieux,  Tesprit  longtemps  enfant; 
Mon  esprit  et  mon  corps ,.  chacun  pour  son  affaire, 

Viennent  chez  vous,  sans  compliment; 
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L'esprit  pour  se  former,  Ic  corps  pour  se  refaire. 
Je  viens  dans  ce  cb&tcau  voir  mon  oncle  et  mon  p6re. 

Jadis  les  chevaliers  errants , 
Sur  terre  aprfes  avoir  longlemps  cherch^  fortune, 

Allaient  relrouver  dans  la  lune 

Un  petit  flacon  de  bon  sens : 
Moi,  je  vous  en  demande  une  bouteille  enti^re: 

Car  Dieu  mit  en  d6pdt  chez  vous 
L'esprit  dont  il  priva  tous  les  sots  de  la  terrA , 
Et  toute  la  raison  qui  manque  k  tous  les  fous. 


VERS 


DB  LA  PAtT  D*UNE  DAM^  QUI  EKYOTAIT  DBS  CBRVEI3X   BLAKC8 
A    UN    DE    6ES    AMI8 

Les  voilSi,  ccscbeveux  que  le  temps  a  blanchis 
D'une  longue  union  ils  sont  aussi  le  gage. 
Je  ne  regrette  rien  de  ce  que  m'dta  T&ge: 

II  m'a  laissd  de  vrais  amis. 
On  m'aime  presque  autant,  j'ose  aimer  davantagc. 
L'astre  de  Tamiti^  luit  dans  I'hiver  des  ans ; 
Elle  est  le  fruit  du  goflt,  de  Testime.  du  temps; 
On  ne  s*y  m^prend  plus,  on  c^de  k  son  empire, 

Et  Toil  joint,  sous  les  cheveux  blancs, 
Au  charme  de  s*aimer  le  droit  de  se  le  dire. 


MADRIGAL 

Le  premier  jour  que  je  la  vis, 
J'aperpus  sa  beaut6,  mais  je  n'aper^us  qu*elle; 
Et  le  jour  que  je  Tcntendis, 
Je  la  trouvai  bien  plus  que  belle. 
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J'admirai  son  esprit,  je  louai  ses  attraits, 
Sans  penser  que  mon  4me  en  serait  enflammdc; 
Si  j*avais  su  d'abord  combien  je  Taimerais, 
Je  ne  Taurais  jamais  aimde. 


FABLE 


LE  SINGE  ET  L'AMOUR 
imitA   DB   L*1TALIIN 

Un  vieux  singe  rid6,  monstre  de  corps  et  d'^mo, 
Avait  vu  quelquefois,  dans  Fombre  des  for^ls, 

Le  dieu  d'amour  lancer  ses  traits 
Sur  quelques  jeunes  coeurs  rebelles  k  sa  flammc. 

L*animal  pent  avoir  son  tour, 
Se  flattant  de  tirer  aussi  droit  que  TAmour. 

Un  jour  que,  sans  soins,  sans  alarmcs. 
Get  enfant  ddsann6  dormait  nu  sur  des  fleurs, 
Le  drdle  en  tapinois  s'en  va  prendre  les  armes 
Et  tous  les  attributs  de  Tennemi  des  coeurs ; 

Mais  il  n*en  prit  pas  tous  les  charmes. 
II  entoure  son  front  du  celeste  bandeau; 
Son  dos  noir  est  convert  de  la  trousse  dor^e: 
D'une  main,  il  tient  Tare,  de  Tautre,  le  flambeau ; 
Semblable ,  h  son  avis,  au  fils  de  Cyth^rde, 

Excepts  qu'il  se  croit  plus  beau. 
Le  monstre  ainsi  par6  fi^rement  se  prom^ne, 
Gomme  un  sot  qui  viendrait  d*entrer  en  dignitd. 
Dans  sa  niarche  il  arrive  au  bord  d*une  fontaino , 

Et  s'y  mire  avec  voluptd. 
Est-ee  moi?  disait-il;  je  ne  le  crois  qu*^  peine, 
Je  n*avais  pas  encor  si  bien  vu  ma  beaut6; 
Je  suis  le  dieu  d'amour;  cet  autre  si  vant6 
Ne  serait  pr^s  de  moi  que  le  dieu  de  la  hainc. 
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11  se  plaindra  du  vol ,  mais  on  n*en  croira  rien , 
En  voyant  k  quel  point  tout  ceci  me  va  bien. 
Puis  il  tourne  ses  pas  vers  un  bois  solitaire ,, 
Et  s*y  met  k  I'affut  comme  aurait  fait  TAmoup, 
Imitant  son  maintien ,  ses  ruses ,  son  mySt^re , 

Comme  lui  craignant  le  grand  jour, 

Car  le  grand  jour  sert  mal  quiconquc  veut  mal  faire, 

A  peine  est-il  poste,  qu'il  voit  h  quelques  pas 

Venir  une  beaut6  comme  Ton  n'en  voit  gufere, 

Une  beauts  qu*ennuyaient  ses  appas , 

Une  beauts  qui  s'affligeait  de  plaire, 

Et  qui  ne  trouvait  d'agrdments 

Qn'k  faire  une  foule  d'amants. 
Tous  les  traits  s*6moussaient  contre  ce  coeur  rev^che. 
Amour  I'avait  sou  vent  guett^e  en  cet  endroit, 
Mais  en  vain  :  Tautre  Amour  vous  apprete  une  fl^che, 
Et  la  perce  aussitot  d'un  coup  de  maladroit : 
Tant  Faveugle  hasard  souvent  fait  tirer  droit  I 

Voil^  notre  belle  enflamm^e 
D*un  feu  qu*on  ne  connait  que  quand  on  Ta  senti , 
Et  qui ,  tout  h  la  fois  interdite  et  charm6e , 
Chercbe  des  yeux  la  main  d'ou  le  trait  est  parti. 
L' Amour  depuis  longtemps  observait  la  m^^prise; 
11  en  a  ri  d'abord ,  mais  il  s*indigne  enfin. 
Sur  le  masque  insolent  il  s*61ance  soudain , 
Et  le  d^pouille  aux  yeux  de  Tamante  surprise, 

Qui ,  tirc^e  k  la  fin  d'erreur, 
Dans  Tun  d'eux  voit  son  maitre,  et  dans  Tautre  un  voleur. 
Nymphes ,  d^fiez-vous  d'une  belle  apparence , 

En  tout  pays  et  m^me  en  France. 

Si  j'ai  pour  lecteur  un  amant , 
II  doit  trouver  encore  un  sens  en  cette  fable : 
Un  amour  imposteur  peut  sdduire  un  moment, 
Mais  le  ccBur  d<5tromp6  revient  au  veritable. 


DELILLE 


4738-  1813 


L'histoire  litt6rairo  offre  peu  d'exemplcs  d'une  doslin^e  aussi  heu- 
reuse  que  celle  de  Jacques  Delille.  Get  enfant  de  la  Limagno,  a  qui  son 
pdre,  I'avocat  Montanier,  n' avail  pasmfeme  laiss^  un  nom,  arriva  d'Ai- 
gueperse  a  Paris  avec  une  pension  viagere  de  cent  6cu3  pour  toute 
ressource.  Mais  la  fortune,  cette  grande  raillouse,  le  prit  amicalement 
par  la  main,  et,  de  degr6  en  degr6,  lo  fit  monter,  en  quelques  ann^es, 
sur  le  trdne  blatant  r6serv6  au  g^nie.  D6s  que  le  monarqqe  de  P^erney 
laissa  tomber  le  sceptre,  Delille  fut  roil  a  Apres  la  mort  de.Yollaire, 
remarque  tr^s-justement  le  critique  Duviquet,  Delille  n'avait  plus  de 
rivaux.  »  On  peut  ajouter  que  I'auteur  des  Jardins  ^tait  proclam6 
d'avance  Tb^ritier  et  le  successeur  de  Tauleur  de  la  Henriade,  Quels 
etaient  ses  titres  k  la  royaut6  littdraire?  II  n'en  avait  qu'un  :  la  popu- 
larity, une  esp^ce  de  gloire  menteuse  qui  6tait  plutot  une  faveur  du 
hasard  qu'une  recompense  du  talent.  Le  jeune  Auvergnat  n'eut  qu'^ 
prendre  la  plume  pour  devenir  illustre..  Au  sortir  du  college,  tout  le 
monde  Tapplaudit ;  tout  un  si^cle  d'initialivo  et  de  progr^s,  le  si^cle 
de  la  philosophie  et  de  I'esprit,  ce  xviii«  si6cle  inaugure  par  la  raison, 
cette  vaillante  ^poque  si  fiere  d'avoir  dotruit  les  vieux  pr^jug^s,  se 
laissa  naivement  imposer  la  plus  incroyable  des  superstitions;  le 
xviii*  si^le  adora  Delille.  Je  ne  connais  que  deux  hommes  qui  n'aient 
pas  6i&  dupes  de  cette  infatuation  universello  :  le  critique  Clement, 
que  Voltaire  appelait  le  petit  serpent  de  Dijon,  et  Rivarol. 

A  I'apparition  des  Giorffiques  en  vers  frangais,  il  sembla  qu'un  nou- 
vel  astre  venait  de  paraltre.  La  France  crut  avoir  trouve  son  Virgile. 
Dejk  plusieurs  pontes  avaient  tent^  de  faire  passer  dans  notre  langue  le 
po^me  latin,  mais  une  pareille  entreprise  avait  6i&  jugee,  non  pas 
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tr^s-difficile,  non  pas  impossible:  elle  avait  6i&  declare  insensde. 
Bacine  le  fils,  k  qui  le  jeune  Delille  avait  parI6  de  sa  folie  ambitieuse, 
tie  put  s'empdcher  de  hausser  les  ^paules  :  «  Hon  ami  Lefranc  n'a  pas 
r^ussi,  dit-il,  et  j*ai  pr^dit  k  Delille  qu*il  6chouerait.  »  Cette  prediction 
ne  tarda  pas  k  6tre  d^mentio  par  le  suffrage  m6me  de  celui  qui  I'avait 
faite.  Racine  le  fils  donna  le  signal  du  succ^s.  Bientdt  les  Giorgiques 
«urent  des  pr6neurs  partout,  k  Paris  comme  k  Versailles,  k  Feraey 
comme  k  Berlin.  Suivant  le  t^moignage  de  BI.  Amar,  Tauteur  des 
Observations  critiques,  Touvrage  triomphant  forga  toutes  les  portes, 
in^me  celles  des  boudoirs  :  car  il  eut  Thonneur  a  d'etre  plac6  sur  la 
toilette  et  entre  les  mains  des  femmes.  d  Le  roi  Fr^d^ric  de  Prusse 
•donna  au  poSme  un  brevet  d'originalit6.  Voltaire  ^rivit  k  TAcad^mie 
pour  lui  signaler  un  prodige  et  la  prier  de  ricompenser  Us  talents,  «  Le 
po9me  des  Saisons,  ajoutait-il ,  et  la  traduction  des  Giorgiqaes  me  pa- 
faissent  les  deux  meilleurs  poSmes  qui  aient  honor6  la  France,  aprds 
VArt' po4tique,  d  D^s  cette  ^poque,  Jacques  Delille  serait  glorieusement 
«Dtr6  k  I'Acad^mie  fran^aise,  si  le  due  de  Richelieu  n*ei!it  remontrd  au 
roi  que  le  poSte  ^tait  encore  trop  jeune  pour  6tre  admis  au  sein  de 
riUustre  compagnie.  c  Trop  Jeune  I  Delille  trop  jeune  I  s'6criaun  pr^lat 
enthousiaste.  II  a  prds  de  deux  mille  ans,  il  est  de  T^ge  d6  Virgile  I  » 
II  fallut  pourtant  attendre  deux  ans  le  bon  plaisir  de  Richelieu.  Delille 
«e  rdsigna  facilement  k  ce  d^lai :  il  n'avait  que  trente-quatre  ans  et 
Voltaire  n'avait  6t6  re^u  qu'^  I'dge  de  cinquante-clnq.  Aucun  obstacle 
<i6sormais  ne  vint  contrarier  sa  destinde.  Nomm6  professeur  de  po^sie 
j  latino  au  College  de  France,  acad^micien,  pourvu  de  Tabbaye  de  Saint- 

S^verin,  b^n^fice  simple  qui  le  dispensait  d'entrer  dans  les  ordres,  le 
prot^g^  de  madame  Geoffrin  6tait  devenu  le  favori  de  Marie-Antoinette 
et  du  comte  d'Artois. 

Quand  il  publia,  vers  1780,  le  poSmo  des  Jardins  ou  VArt  d^enibettir 
Us  paysages,  le  comte  de  Schomberg  put  lui  adresser  sans  fadeur  ce 
joli  compliment :  a  Je  vous  avals  bien  toujours  dit  que  vous  ne  saviez 
pas  lire  vos  vers.  »  Pour  comprendre  la  d61icatesse  d'une  telle  louange, 
on  n*a  qu'^  se  rappeler  le  fr^n^tique  succ^s  des  lectures  de  Delille  dans 
les  salons  les  plus  aristocratiques.  «  Laissez-moi  le  voir,  disait  une 
dame,  quand  je  ne  vols  pas  ses  yeux ,  il  me  semble  que  je  ne  Tentends 
pas.  9  Ses  yeux  ^lataient,  en  effet,  autant  que  sa  parole,  quand  le 
lecteur-po^te  d^bitait  sur  le  tripled  ses  vers  retentissants.  D6s  que  la 
lecture  etait  finie,  le  triomphateur,  le  grand  homme,  descendait  en 
souriant  du  Parnasse,  et  personne  alors  n'6tait  plus  aimable,  plus 
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fiimple,  plus  modeste  et  plus  doux.  On  venait  de  Tadmirer  avec 
extase;  il  fallait  Taimor,  le  g&ter,  le  bercer,  Tenivrer  d'encens  ct  de 
parfums,  comme  une  jolie  femme.  aSon  Ame  a  quinze  ans,  disait  ma- 
dame  Dumol^....  II  inspire  tout  k  la  fois  les  mouvements  de  curiosity 
et  d'inclination  qui  ne  sent  ordinairement  sentis  que  pour  un  charmant 
enfant.... »  Delille  garda  toujours  cetle  coquetterie  feminine  et  cette 
naUvet^  enfantine  donl  madame  Dumol6  se  declare  ravie.  n  se  pr<^tait 
comme  une  petite  femme  insouciante ;  il  se  donnait  comme  un  enfant 
sans  volenti.  Quand  il  8*en  allait  de  Paris  k  Meudon  ou  k  Autcuil, 
on  Fenlevait  sur  la  route,  et  cela  I'amusait  d'6tre  emmen6  de  force  oik 
il  serait  bien  alI6  de  son  plein  gr^.  G'est  ainsi,  dit-on,  que  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  Tambassadeur,  le  conduisit  doucement  en  Gr^ce  et 
k  Constantinople. 

Le  yaisseau  qui  portait  Tabb^  fut  attaqud  en  mer  par  deux  forbans : 
ff  Ges  coquins  ne  s'attendent  pas ,  disait  le  vieil  enfant  berc^  par  les 
flots,  k  la  terrible  epigramme  que  je  ferai  centre  eux.  »  Avons-nous  au 
moins  cette  6pigramme?  Non  pas:  mais  nous  avons  en  revanche  le 
poljme  de  V Imagination,  qui  fut  compos6  k  Tarapia,  sur  le  Bosphore, 
en  Yue  des  plages  rayonnantes  de  TAsie ;  ce  poi^me  si  teme  et  si  froid, 
qui  aurait  bien  pu  fleurir  en  Islande,  et  qui  pourlant  inspira  ce  vers 
ditbyrambique  k  un  marquis  lettr^  : 

L'Imagination  est  Touvrage  d'nn  ange. 

De  relour  h  Paris,  le  pogte-voyageur  y  fut  bientdt  effray6  par  les 
tumultes  de  la  Revolution ,  quoi  qu*on  ait  pu  dire  apr^s  coup  de  son 
courage  b^ro'i'que.  La  muse  frivole  et  sensible  de  Delille  devait  n^ces- 
sairement  mourir  avec  Marie -Antoinette  ou  ^migrer  avec  le  comte 
d'Artois.  EUe  ne  mourut  pas ,  la  pauvrette ;  elle  pr^f^ra  dmigrer  avec 
la  bonne  compagnie  qui  Tavait  g&t^.  On  la  vit  tour  k  tour  k  BAle,  k 
Brunswick,  a  Londres,  semant  sur  les  chemins  toute  sorte  de  poSmes 
k  Tadresse  de  la  vieille  France,  les  Trois  R^n$s,  la  PUi4,  VHomme  det 
champs,  qui  ne  valent  pas  moins  que  les  Jardins,  bien  que  des  cri- 
tiques trop  sublils  aient  marqu6  jadis  quelque  preference  pour  ce  der- 
nier. La  vieille  France,  representee  par  la  marquise  de  Pyvant,  k 
Brunswick,  lu^  fit  des  chaussons  de  ses  blanches  mains,  les  fameux 
chaussons  qui  furent  le  pretexte  de  ces  vers  : 

Je  crains ,  en  reixiployant,  d*avilir  votre  oavrage, 
Et  le  plos  malheureux  des  malheureux  humains 
K'ose  inettre  k  sea  pieds  les  o&uvres  de  vos  mains 
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A  Londres,  sous  les  traits  du  chevalier  do  Mervy,  ancien  officlor 
dovcQu  professcur,  elle  lui  offrit  en  cadeau  une  traduction  en  prose  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  qui  fut  bientot  transformde  en  vers  francais. 
Lorsquo  Delille  consentit  k  rontrer  en  France,  en  4802,  il  disait  que 
Milton  lui  avait  coiit6  la  vie.  II  ne  mourut  pourtant  qu*en  4813,  aprds 
avoir  publi6  un  nouveau  poeme,  la  Conversation,  aprds  avoir  paisible- 
ment  joui  pendant  dix  ans  do  tous  les  honneurs  attaches  k  sa  renom- 
m6e  sans  rivale.  La  cccit6  mtimo  avait  donn6  la  supremo  consecration 
k  sa  gloire.  Celui  qu'on  avait  si  longtomps  nomm6  le  Virgile  frangais 
ressemblait  prcsque  a  un  Homere,  ou  du  moins  k  un  Milton.  Ses  fun^ 
rallies  eurent  le  caractere  d'une  c^r^monio  trioraphale :  pendant  trois 
jours,  son  corps  embaum6  fut  expos6  sur  un  lit  de  parade  au  Coll(^ge  do 
France.  M.  Tissot,  rheritior  do  sa  chairo,  nous  peint  I'illustre  defunt 
dans  tout  Teclat  de  Tapotheose,  le  visage  d^couvert,  le  front  ceint  du 
laurier  sacr6.  a  Aucun  ecrivain,  dit-il,  sans  en  exceptor  Ronsard,  le 
favori  des  roiset  I'idolo  de  son  temps,  n'avait  regu  de  pareils  honneurs.  » 
Regnauld  de  SainUJean  d'Angely,  Arnault  et  Delambre  exprim^ront 
tour  k  tour  le  desespoir  de  la  France,  au  cimeti^ro  du  PdreLachaise,  ou 
Delille  fut  solennellement  enseveli ,  quoiqu*il  edi  t6moign6  lo  desir  de 

Dormir  au  bord  d*ua  clair  ruisscau^ 

A.  Tombre  d*an  vieux  cbSne  on  d'un  jeune  arbrisseau. 

Nous  avons  visit6  la  tombe  abandonn^e  de  celui  qui  passa  au 
XVIII'  si^clo  pour  un  grand  poSte,  et  nous  avons  pu  dire  avec  une 
certaine  tristesse,  en  songeant  aux  caprices  de  la  gloire  :  «  Gi-glt 
Delille  tout  entier!  »  Que  reste-t-il,  en  effet,  du  poSte  dans  ses 
oeuvres?  Quelle  est  aujourd'hui  la  valour  de  cette  po6sie  artificielle? 
On  ne  verra  plus  d63ormais  que  des  charades,  des  enigmes,  des  bouts 
rim^s  de  salon,  dans  ces  jeux  innocents  de  la  litt^rature  descriptive. 
Delille  habillait  ses  froides  pens^es  comme  les  marchands  de  jouets 
parent  leurs  poupoes  du  jour  de  Tan.  Ricn  ne  vit,  rien  ne  sent,  rien  ne 
bouge  dans  lo  tumulus  littoral  re  du  pocte  bien-aim6  de  Marie- Antoi- 
nette et  du  comte  d'Artois.  Apr^s  avoir  relu  ses  poSmes,  dont  nous 
citoas  quelques  passages  k  titre  de  curiosity,  nous  repetons  forc^ment, 
en  la  general isant  sans  restriction,  Topinion  de  M.  Tissot  sur  les  Trois 
rignes  :  a  Ce  poSme,  regard6  comme  le  triomphe  du  genre  dcscriptif, 

I'a  d6cr6dit6  k  jamais  parmi  nous Tous  les  vices  de  sa  mani^re,  les 

concetti,  les  antithdses,  la  sym^trie  des  vers  k  deux  corapartiments, 
Tabus  de  I'esprit,  les  transitions  sans  art  y  pullulent  au  point  de  les 
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rendre  insupportables.  »  Si  jamais  quelque  6dit6ur  courageux  a  la  sin- 
guliere  fantaisie  de  publier  un  choix  de  Delille,  nous  lui  conseillons 
de  prendre  pour  ^pigraphe  de  son  volume  ce  joli  vers  de  V HisloriogriffB 
des  Chats,  Paradis  de  Moncrif  : 

Qui  plait  est  roi ,  qui  ne  plait  plus  n'cst  rien ! 

HlPPOLYTE  BaBOU. 

OEuvres  completes,  1847,  un  volume  grand  in~8",  Edition  DldoL 
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JiPITRE 

sun    LES    YEBS    DB    80Ci6t6 

J'ai  promis  des  vers  k  Constance; 
Pour  moi  son  ordre  est  une  loi : 
Qu'un  regard  soit  ma  recompense  I 
II  est  vrai  qu'avec  repugnance 
J'ai  d'abord  regu  cet  emploi ; 
Je  hais  le  triste  personnage 
De  ces  insipides  rimeurs 
Qui,  dans  leur  importun  ramage, 
S'en  vont  Wgayant  des  fadeurs; 
Qui  ne  passent  pas  votre  fele, 
Sans  qu'une  chanson  toute  prete 
•    Vous  compare  k  voire  patron; 
Ne  permettent  point  qu'une  femnic 
Mette  au  jour  un  petit  poupon, 
Sans  accoucher  apr5s  madame 
D'un  petit  poeme  avorton; 
N'apprennent  point  un  mariage. 
Que  leurs  po^tiques  cerveaux, 
O'un  insipide  verbiage 
Affligeant  les  6poux  nouveaux, 
Ne  r^pandent  dans  le  manage 
Moins  de  roses  que  de  pavots ; 
Pour  une  blonde,  une  brunette^ 
Ont'en  poche  une  chansonnetto ; 
En'Bn,  qui ,  m^ritant  le  nom 
De  poetes  de  la  famille, 
Ghantent  et  la  m^re  et  la  fiUe, 
£t  jusc{u'au  chien  de  la  maison. 

D'ailleurs,  pour  offrir  son  hommagc, 
Surtout  pour  plaire  k  la  beauts, 
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Parlons  avec  sinc(5ril6, 

Les  vers  sont  d'un  bien  faible  usage! 

Les  poetes  les  plus  vantcSs 

Rarement  ont  eu  Tavantage 

De  plaire  aux  yeux  qu*ils  ont  chant^s. 

Leur  muse,  aimable  enchanteresse, 

En  donnant  Timmortalit^, 

Peut  chalouiller  la  vanity, 

Mais  n*excile  point  la  tendrcsse  : 

Le  myrte  heureux  de  la  d^esse 

Qui  preside  k  la  volupt^ 

Rarement  s'6lb\t  k  c6i6 

Des  lauriers  brillants  du  Permcssc. 

Le  dieu  des  vers,  je  Ic  confesse, 

Du  dieu  d'amour  est  peu  fet6 ; 

Et  je  plains  fort,  je  vous  assure, 

Ces  amoureux  toujoars  rimants. 

Qui,  doublement  k  la  torture  > 

Et  comme  auteurs  et  comme  amants, 

Pour  mieux  altendrir  leur  Climi^ne, 

Vont  presenter  k  Tinhumainc, 

Avec  I'hommage  de  leur  coeur^ 

Quelque  po^tique  fadeur, 

Quelque  innocenle  chausonnette 

Qu'elle  parcourt  k  sa  toilette 

Et  qu'elle  oublic  avec  Pauteur, 

Pour  quelque  amant  moins  bon  rimeur, 

Mais  des  charmes  de  la  coquette 

Dien  plus  solide  adorateur. 

Constance,  je  pense  de  mSme ; 
On  peut  trfcs-bien,  en  virit^, 
Dire  sans  rimer  :  u  Je  vous  aime.  » 
Un  mot  scul  vaut  un  long  poeme, 
Quand  c*est  le  coeur  qui  Pa  dicti. 
D*un  amant  la  brAlante  ivresse, 
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Sa  douce  scDsibiIit<J, 
Sa  touchante  timidity, 
Pr^s  de  Tobjet  qui  Tintdresse, 
Ses  yeux  ,  au  gr6  de  sa  maitresso, 
Tantot  rayonnants  de  gait6, 
Tantdt  <$teints  par  la  tristesse  : 
Voil5  les  preuves  de  tendressc 
Dont  est  jalouse  la  beauts. 

Je  sais  que  Tamant  de  Glycfcre, 
Que  nos  Lafares,  nos  Chaulieux, 
Ont  chant6  TAmour  et  sa  m^re; 
Mais  ils  chantaient  I'Amour  heureux. 
L'art  des  vers  fut  toujours  chez  eux 
Accompagn^  de  Tart  de  plaire  : 
Quand  ils  c616braient  leur  berg5rc, 
Ils  la  C(.n6braient  sous  ses  yeux, 
Et,  de  leurs  Merits  amoureux, 
Chaque  ligne,  je  le  parie , 
fitait  prdc(5d(5e  ou  suivie 
De  CCS  baisers  voluptueux 
Dont  leur  Corinne  ou  leur  Sylvie 
Payait  leur  chansons  et  leurs  feux. 

Pour  moi,  sans  6tre  aim^  comme  eux, 
Cependant,  pour  plaire  k  Constance, 
Je  vais  chanter  loin  de  ses  yeux. 
Mais  que  de  talents  pr(^cieux. 
Accusant  d6]k  mon  silence, 
Demandent  des  vers  dignes  d'eux  I 
Et  ses  propos  ing<5nieux 
Dont  le  sel  piquant  nous  r(5veiHc, 
Et  les  accents  m<^lodieux 
Dont  sa  voix  flatle  noire  oreille, 
Et  la  finesse  de  ses  yeux, 
Et  le  sourire  gi^acieux 
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Qui  nait  sur  sa  bouche  vermeille, 
Tout  vienl  me  charmer  &  la  fois. 
J'h^ite,  embarrass^  du  choix; 
Et,  semblable  k  la  jeune  abeiile 
Qui,  quand  Flore  ouvre  sa  corbeille, 
Ind(^cise  entre  les  couleurs 
£t  les  parfums  de  mille  fleurs, 
Ne  salt  oti  reposer  son  aile, 
Charm6  de  mille  attraits  divers, 
J'oublie  et  la  rime  et  les  vers, 
£t  ne  sais  m'occuper  que  d'elle. 

Pour  y  r6ver,  plus  d*une  fois 
Dans  les  jardins  et  dans  les  bois 
Errant  avant  I'aube  nouvelle, 
Je  dis  :  «  Que  n'«st-elle  en  ces  licuxl 
Sur  ces  gazons  voluptueux 
Je  reposerais  auprfes  d'elle ; 
Ma  main  de  la  fleur  la  plus  belle 
Parfumerait  ses  beaux  cheveux ; 
Plein  d*un  transport  d^licieux, 
Je  la  conduirais  sous  les  ombres 
De  ces  bosquets  myst^rieux ; 
Car,  k  cdt^  de  deux  beaux  yeux, 
On  sait  que  les  lieux  les  plus  sombres 
Sont  ceux  oil  Ton  se  plait  le  mieux.  » 
Vains  regrets!  d6sir  inutile! 
Constance,  omement  de  la  ville, 
De  ce  champ^tre  et  simple  asile 
D^daigne  la  rusticity. 
AUons,  le  sort  en  est  jet^ : 
Allons  pr^s  de  Tenchanteresse 
Admirer  encor  sa  beauti, 
Et  mo  plaindre  de  sa  sagesse. 


•I.  S8 
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LA  CHASSE  AU  CERF 

Du  cor  bruyant  j'entends  d^]k  les  sons ; 
L'ardent  coursier  d^j-^  sent  tressaillir  ses  veines, 
Bat  du  pied,  mord  le  frein ,  sollicite  les  r^nes. 
A  ces  appr^ts  de  guerre,  au  bruit  des  combattants, 
Le  cerf  fr6mit,  s'6tonne,  et  balance  longtemps. 
Doit-il  loin  des  chasseurs  prendre  son  vol  rapide? 
Doit-il  leur  opposer  son  audace  intr^pide  ? 
De  son  front  menacant,  ou  de  ses  pieds  l^ers , 
A  qui  se  fiera-t-il  dans  ses  pressants  dangere? 
II  h^site  longtemps ;  la  peur  enfin  Temporte ; 
II  part,  il  court,  il  vole  :  un  moment  le  transporte 
Bien  loin  de  la  for^t,  et  des  chiens  et  du  cor. 
Le  coursier  libre  enfin  s'61ance  et  prend  Tessor; 
Sur  lu!  Tardent  chasseur  part  comme  la  tempSte, 
Se  penche  sur  ses  crins,  se  suspend  sur  sa  t^te, 
II  perce  les  taillis,  il  rase  les  sillons^ 
Et  la  terre  sous  lu!  roule  en  noirs  tourbillons. 

Cependant  le  cerf  vole,  et  les  chiens  sur  sa  voie 
Suivent  ces  corps  lagers  que  le  vent  leur  envoie; 
Partout  oil  sont  ses  pas  sur  le  sable  imprimis , 
lis  attachent  sur  eux  leurs  naseaux  enflamm^s; 
Alors  le  cerf  tremblant,  de  son  pied  qui  les  guide 
Maudit  Todeur  traitresse  et  Tempreinte  perfide. 
Poursuivi,  fugitif,  entourS  d'ennemis, 
Enfin  dans  son  malheur  il  songe  k  ses  amis. 
Jadis  de  la  for^t  dominateur  superbe, 
S'il  rencontre  des  cerfs  errants  en  paix  sur  TherbOt 
II  vient,  au  milieu  d'eux  humiliant  son  front, 
Leur  confier  sa  vie  et  cacher  son  affront. 

Mais,  h^las  I  chacun  fuit  sa  presence  importune, 
Et  la  contagion  de  sa  triste  fortune  : 
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Tel  un  fiatteur  d^Iaisse  un  prince  infortiin^. 
Banni  par  eux,  il  fuit,  il  erre  abandonn^ ; 
II  revolt  ces  grands  bois  si  chers  k  sa  m^moire, 
Oil  cent  fois  il  goillta  les  plaisirs  et  la  gloire, 
Quand  les  bois,  les  rochers,  les  antres  d'alentour, 
R6pondaient  ^  ses  cris  et  de  guerre  et  d*amour, 
Et  qu'en  sultan  superbe,  Sisesjeunes  mattresses 
Sa  noble  volupt6  partageait  ses  caresses : 
Honneur,  empire,  amour,  tout  est  perdu  pour  lui. 
G'est  en  vain  qu'^  ses  maux  pr^tant  un  noble  appui, 
D'un  cerf  tout  jeune  encor  la  confiante  audace 
Succ^de  k  ses  dangers  et  s'^Iance  k  sa  place. 

Par  les  cbiens  v6t^rans  le  pi^ge  est  ^vent£. 
Du  son  lointain  des  cors  bientdt  ^pouvant^, 
li  part,  rase  la  terre,  ou,  vieilli  dans  la  feinte, 
De  ses  pas,  en  sautant,  il  interrompt  Tempreintc ; 
Ou,  tremblant  et  tapi  loin  des  chemins  fray6s, 
Veille  et  promfene  au  loin  ses  regards  effray^s, 
S'doigne,  redescend,  croise  et  confond  sa  route. 
Quelquefois  il  s'arr^te,  il  regarde,  il  ^oute; 
Et  des  cbiens,  des  chasseurs,  de  T^cho  des  for^ts 
D^]k  Taffreux  concert  le  frappe  de  plus  pr^s. 
II  part  encor,  s'^puise  encore  en  ruses  vaines. 
Mais  d^jJi  la  terreur  court  dans  toutes  ses  veines. 
Gbaque  bruit  est  pour  lui  Tannonce  de  son  sort, 
Chaque  arbre  un  ennemi,  chaque  ennemi  la  mort. 
Mors,  las  de  trainer  sa  course  vagabonde, 
De  la  terre  infidfele  il  s*61ance  dans  Tonde, 
Et  change  d'616ment  sans  changer  de  destin. 

Avide,  et  rdclamant  son  barbare  festin, 
Bientdt  vole  apr&s  lui,  de  sueur  d^gouttante, 
Brillante  de  fureur  et  de  soif  haletante. 
La  meute  aux  cris  aigus,  aux  yeux  ^tincelants. 
L'onde  k  peine  suflSt  k  leurs  gosiers  brulants; 
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Mais  k  leur  fier  instinct  d'autres  besoins  commandent. 
C'est  de  sang  qu'ils  ont  soif,  c'est  du  sang  qu'ils  demandent. 

Mors  d^sesp^r^,  sans  amis,  sans  secours, 
A  la  fureur  enfm  sa  faiblesse  a  recours. 
H^las !  pourquoi  faut-il  qu'en  ruses  impuissantes 
La  frayeur  ait  us6  ses  forces  languissantes? 
Et  que  n*a-t-il  plutdt ,  (6coutant  sa  valeur, 
Par  un  noble  combat  illustre  son  malheur? 
Mais  enfin ,  las  de  [)erdre  une  inutile  adresse , 
Terrible,  il  se  ranime,  il  s'6Iance,  il  se  dresse, 
Soutient  seul  mille  assauts ;  son  g^n^reux  courroux 
Rfoerve  aux  plus  vaillants  les  plus  terribles  coups. 
Sur  lui  seul  k  la  fois  tous  ses  ennemis  fondent ; 
Leurs  morsures,  leurs  cris,  leur  rage  se  confondent. 
Illutte,  il  frappe  encore  :  efforts  infructueuxl 
H(^IasI  que  lui  servit  son  port  majestueux, 
Et  sa  taille  616gante,  et  ses  rameaux  superbes, 
Et  ses  pieds  qui  volaient  sur  la  pointe  des  herbes? 
II  chancelle ,  il  succombe,  et  deux  ruisseaux  de  pleurs 
De  ses  assassins  meme  attendrissent  les  coeurs. 


LE  CAFfi 


11  est  une  liqueur,  au  poete  plus  ch^re, 
Qui  manquait  k  Virgile,  et  qu'adorait  Voltaire : 
C*est  toi,  divin  cafe,  dont  Taimable  liqueur. 
Sans  alt^rer  la  t£te,  6panouit  le  coeur. 
Aussi,  quand  mon  palais  est  6mouss6  par  I'^e, 
Avec  plaisir  encor  je  goute  ton  breuvage. 
Que  j'aime  a  preparer  ton  nectar  pr^cieux  I 
Nul  n'usurpe  chez  moi  ce  soin  dtilicieux ; 
Sur  le  r^chaud  brillant  moi  seul,  toumant  ta  graine, 
A  Tor  de  ta  couleur  fais  suco^der  T^b^ne ; 
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Moi  seul  contre  la  noix,  qu'arment  ses  dents  de  fer, 

Je  fais,  en  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer; 

Charm^  de  ton  parfum,  c*est  moi  seul  qui  dans  Tonde 

Infuse  5i  mon  foyer  ta  poussifere  f^conde; 

Qui,  tour  k  tour  calmant,  excitant  tes  bouillons^ 

Suis  d'un  oeil  attentif  tes  legers  tourbillons. 

Enfin  de  ta  liqueur,  lentement  repos^e, 

Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  d(5pos(5e; 

Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  am^ricain. 

Que  du  sue  des  roseaux  exprima  I'Africain, 

Tout  est  pr^t :  du  Japon  I'^mail  regoit  tes  ondes, 

Et  seul  tu  r^unis  les  tributs  des  deux  mondes. 

Viens  done,  divin  nectar,  viens  done,  inspire-moi  ; 

Je  ne  veux  qu'un  desert,  mon  Antigone  et  toi. 

A  peine  j'ai  senti  ta  vapeur  odorante, 

Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  p^n^trante 

Reveille  tous  mes  sens;  sans  trouble,  sans  chaos, 

Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  k  grands  flots. 

Mon  idee  6tait  triste,  aride,  d6pouill6e, 

Elle  rit,  elle  sort  richement  habill^e, 

Et  je  crois,  du  g^nie  6prouvant  le  r^veil, 

Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  de  soleil. 

{Les  trois  Rignes,  ch.  VI.) 
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Le  ciel  devient-il  sombre ;  eh  bien !  dans  ce  salon, 
Pr^s  d'un  chSne  brulant  j'insulte  k  Taquilon ; 
Dans  cette  chaude  enceinte,  avec  goiit  6clair^, 
Mille  heureux  passe-temps  abr^gent  la  soiree. 
J*entends  ce  jeu  bruyant  oil,  le  cornet  en  main, 
L'adroit  joueur  calcule  un  hasard  incertain. 
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Cliacun  sur  le  damier  fixe  d*un  oeil  avide 

Les  cases,  les  couleurs,  et  le  plein  et  le  vide. 

Lcs  disques  noirs  et  blancs  volent  du  blanc  au  noir; 

Lour  pile  croit,  d6croit.  Par  la  crainte  et  l*espoir 

Baltu,  chass^,  repris,  dc  sa  prison  sonore 

Le  dt^  non  sans  fracas,  part,  rentre,  part  encore ; 

II  court,  roule,  s'abat :  le  nombre  a  prononce. 

Plus  loin,  dans  ses  calculs  gravement  enfonc6, 
Un  couple  serieux,  qu^avec  fureur  possMe 
L*amour  du  jeu  r^vcur  qu*inventa  PalamMe, 
Sur  des  carr^s  dgaux,  diff<6rents  de  couleur, 
Combattant  sans  danger,  mais  non  pas  sans  chaleur. 
Par  cent  detours  savants  conduit  k  la  victoire 
Ses  bataillons  d'(5b6ne  et  ses  soldats  d^ivoire. 
Longtemps  des  camps  rivaux  le  succ^s  est  ^1 ; 
Enfm  rheureux  vainqueur  donne  T^chec  fatal, 
Se  Ifeve,  et  du  vaincu  proclame  la  d^faite ; 
L'autre  reste  atterr6  dans  sa  douleur  muette, 
Et ,  du  terrible  mat  k  regret  convaincu, 
Regarde  encor  longtemps  le  coup  qui  I'a  vaincu. 

{V Homme  des  champs^  ch.  I.) 


LfiONABD 


1744   —    1793 


Ronsard  et  les  siens ,  famille  de  docte  culture  >  et  surtout  Yauquelin 
de  La  Fresnaye,  son  enthousiasle  disciple,  sont  bien  r^ellement,  en 
France,  les  iniliateurs  de  la  poesie  idyllique.  De  leurs  norabreux  essais 
procddent,  en  se  modifiant  selon  le  goiit  des  ^poques  qui  suivent,  les 
tentatives  qui,  dans  ce  genre,  se  sont  produites  avec  quelque  bonheur. 
Tout  doucement  enfin ,  sans  trop  d'dclat,  mais,  en  faveur  de  Segrais,  le 
c616bre  berger  de  la  grande  Mademoiselle,  justement  admise  aux  hon- 
neurs  du  tabouret  dans  la  cour  olympienne  de  YAri  po4tiqu$,  I'idylle 
arrive,  avec  ses  guirlandes  un  peu  fan^s,  aux  contemporains  do 
madame  de  Pompadour.  On  salt  comment  et  dans  quelles  eaux  elle 
rafratchit  alors  sa  couronne  et  son  bouquet  de  rosi^re.  Descendue  des 
raonts  d*Helv6tie,  elle  prend  >ite  une  autre  allure  que  celle  qu*elle 
avait  aux  champs  acaddmiques.  Son  costume  s'ajuste  h  la  convenance 
des  modes  du  temps.  Son  Ian  gage  et  ses  id6es  sont  tomb^es  de  la  con- 
vention dans  Taffeterie;  tous  les  motifs  de  sentimentalite  subtile  ou 
fade  I'attirent  et  lui  complaisent;  parfois  encore  elle  veut  se  rappeler 
ou  le  mode  antique ,  ou  son  interpretation  par  les  illustres  pr6curseurs; 
mais  on  sent  vite  qu*au  fond  la  tradition  est  tout  k  fait  perdue. 

Bien  que  son  nom  reste  voil6  dans  le  dcmi-jour  d*une  reputation 
incertaine ,  Leonard  n'en  est  pas  moins  le  plus  estimable  repr^sentant 
de  la  poesie  pastorale  k  cette  ^poque,  si  peu  faite,  en  apparence,  pour 
la  sentir  et  la  trailer  avec  une  lueur  de  franchise.  N^  k  la  Guadeloupe, 
en  4744,  Nicolas-Germain  Leonard  6tait  arriv6  en  France  encore  en- 
fant. Tout  jeune,  et  des  la  premidre  fleur  des  dix-huit  ans,  il  se  sentit 
poete,  et  son  premier  essai  obtint  le  suffrage  d'une  honn6te  acad^mie 
de  province,  qui  le  couronna  et  le  consacra  un  peu  k  buis  clos.  Ge 
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premier  succ^s  pouvait  lui  6lre  d^finitivement  et  lui  fut,  du  moins 
quelque  temps,  pr^judiciable.  La  pi^ce  couronn^  ^tait  une  declamation 
de  religiosity  philosophique :  il  se  crut  fait  pour  le  developpement  de 
ces  grands  themes  qui  devaient  rester  m6diocrement  exprim^s  dans 
notre  po6sie,  jusqu'i  ce  qu'une  des  puissantes  lyres  de  nos  jours  les 
attaqu4t  et  les  rendlt  avec  T^motion  et  I'ampleur  qu'ils  r^clament.  Son 
premier  volume  se  composa  done  de  plusieurs  longues  erreurs  de  ce 
genre  et  de  six  idylles.  Quelques  critiques  du  temps  nous  transmettent 
I'impression,  tres-16g6re  d'ailleurs,  que  fit  dans  le  monde  des  lettres 
ce  petit  livre  de  debutant.  Les  discours  et  6p!tres  philosophiques, 
lieux  communs  rim^  avec  une  certaine  emphase,  d^plurent,  et  appe- 
16rent  sur  le  pauvre  Leonard  une  boutade  orageuse  de  Grimm ,  qui  va 
plus  loin  que  le  ton  amer,  et  jusqu'a  la  brutaliU^.  D'autres  sent  plus 
indulgents;  mais,  en  somme,  on  s*accorde  k  ne  tenir  compte  que  des 
six  idylles. 

L'idylle,  inclinant  souvent  vers  r616gie,  c'6lait  bien  ISi,  en  effet, 
le  champ  modeste  aux  gracieuses  floraisons  qu'il  ^tait  donn6  k  Leonard 
de  cultiver  avec  amour,  et  cerlainement  avec  quelque  succes.  Sa 
nature  tendre  et  r^veuse,  y  trouva  tout  de  suite  le  favorable  emploi  de 
ses  faculty.  Sans  doute  ce  fut  le  chantre  de  Zurich  qui  donna  I'^veil 
h  cette  jeune  imagination ;  les  dialogues  un  peu  precieux  du  Th^ocrite 
Suisse  dirig^rent  assur^ment  vers  cette  forme  de  la  po(5sie  I'^crivain 
novice  qui  se  cherchait.  Mais  Leonard ,  il  fiaut  se  h^ter  de  lui  rendre 
cette  justice ,  ne  s*en  tint  pas  k  T^tude  de  cette  idylle  si  parfaitement 
modernist.  Bien  que  le  courant  du  goilt  dominant  ne  Ty  portdt  point, 
il  eut  le  d6sir  de  remonter  aux  sources  sacr^es.  II  connut,  il  aima, 
il  sentit  enfin ,  dans  une  certaine  mesure ,  insuffisante  sans  doute ,  les 
grands  maltres  du  genre  qu'il  adoptait.  En  maint  endroit,  son  imagi- 
nation s'en  colore  autant  qu'elie  pent ;  elle  se  souvient  des  pays  mer- 
veilleux,  et  avec  effort  elle  en  reflate  quelque  aspect.  Ce  qu'il  reste 
cependant  des  vivants  tableaux  de  Th6ocrite  et  de  Yirgile ,  des  fratches 
images  de  Bion  et  de  Moschus,  de  I'inspiration ,  en  un  mot,  de  cette 
divine  po^sie  antique  que  Leonard  eSleura,  le  dirai-je?  C'est  la  copie 
morte  de  la  statue  od  I'id^al  resplendit,  et  qui  de  I'oeuvre  originale  ne 
garde  que  la  mat^rielle  enveloppe,  parfois  attrayante  encore,  comme 
toute  empreinte,  m^me  imparfaite,  de  ce  qui  est  le  beau. 

Avec  Gessner,  avec  Goldsmith,  Leonard  est  plus  k  I'aise;  et  leur 
talent,  plus  fort  que  le  sien ,  se  diminue  un  peu  entre  ses  mains,  sans 
trop  perdre  de  son  charme ,  et  se  mesure  avec  gr^ce  aux  forces  de 
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rinterpr^te.  Le  vers  facile  et  molloment  harmonieux  de  Tauteur  dcs 
idylies  francaises  sufiit  St  rendre  les  sentiments  et  les  id^es  de  petiles 
compositions  simplement  ing^nieuses,  comme  leRuban,leBcUn,  laVaine 
promesse.  Une  de  ces  imitations  les  mieux  r^ussies,  celle  oiX  la  penseo 
et  Texpression  se  sont  le  plus  heureusement  reproduitcs  sous  le  pin- 
ccau  flexible  de  Leonard,  c'est  le  Village  d4truit,  de  Goldsmith.  Rien, 
en  effet,  ne  s'adaptait  plus  naturellement  au  tour  m^lancolique  et 
tendre  de  son  imagination  que  cet  61^giaque  tableau  du  po^te  anglais. 
Tout  p6n6tr6  qu'il  dcmeure  de  Tintime  Amotion  particulidre  au  talent 
de  Tauteur  original ,  ce  petit  po^me  est  devenu  frangais  par  raccont 
personnel  que  Leonard  lui  a  donn^ ;  il  Fa  conquis  k  notre  po^sie :  c*est 
une  de  ces  pages  charmantes  dent  on  se  souvient. 

Je  reviens  et  j'insiste  sur  cette  teinte  de  m^lancolie  que  je  signalais 
tout  h  I'heure,  parce  qu'elle  est  un  des  61^ments  essentiels  de  la  nature 
d*esprit  du  doux  idylliste.  De  quelque  point,  m6me  oppose  en  appa- 
rence,  que  parte  sa  pens^e,  elle  penche  bientot  et  toujours  vers  ce 
sentiment  qui  I'absorbe  et  la  maltrise.  L'^clair  de  gaiety  en  est  tout  k 
coup  voil^ ;  il  passe  comme  une  larme  furtive  au  fond  du  regard  sou- 
riant.  Comme  T^motion  est  vraie,  elle  se  communique;  comme  la 
note  est  juste,  elle  p^n^tre.  Car,  il  faut  le  constater  k  Thonneur  de  ce 
modeste  po^te,  cette  m^lancolie  n'a  rien  de  mis^rablement  fictif :  ello 
vous  gagne  parce  qu'elle  est  sincere ;  elle  parvient  k  pallier  mille  fai- 
blesses  d*art  sous  ce  charme  profond  qui  vient  du  coeur.  Par  elle,  — 
dans  une  certaine  mesure  du  moins ,  —  L^nard  se  rattache  k  notre 
inspiration  contemporaine;  il  rencontre  en  nous  la  fibre  la  plus  dis- 
posee  k  vibrer  au  moindre  souffle.  Lorsque,  dans  un  61an  de  tristesse, 
il  s'^rie :  » 

Et  le  dernier  bien  qui  me  reste 
£st-il  la  douceur  de  pleurer? 

on  86  rappelle  involontairement  un  accent,  dont  Tanalogie  est  double- 
ment  touchante,  d'une  de  nos  plus  chores  lyres  si  r^cemment  bris^: 

Le  seal  bien  qni  me  reste  an  monde 
Est  d'aToir  quelqnefois  pleurd  K 

Un  trait  bien  distinct  encore  qui  relie  L^nard  au  sentiment  po^ 
Uque  d'aujourd'hui,  c'est  son  amour  r^el,  son  observation  souvent 

1  Alfred  de  Musset. 
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franche  et  pr6cise  de  la  nature.  II  Tavait  vue ;  il  avait  v^cu  en  com- 
munion avec  elle  autrement  que  les  pontes  de  son  temps.  La  forQ9, 
la  puissance  de  concentration,  plus  que  toute  autre  quality,  manquent 
k  Tartiste  dans  la  composition  de  ces  paysages,  oil  la  touche  intelii- 
gente,  Teffet  trouvd ,  la  p^netrante  Iratcheur  se  rencontrent  plus  sou- 
vent  qu*on  n'est  dispose  k  le  penser,  si  on  Ta  peu  lu  ou  trop  oubli6. 
Malgr^  quelque  abus  de  mythologie  convenue,  quelques  nuances  su- 
rann^es,  Timpression  reste  charmante.  Je  r^siste  ici  au  d6sir  de 
recueillir  ck  et  \k  de  frappants  exemples  k  Tappui  d'une  assertion  qu'on 
croirait  k  tort  indulgente  ou  hasard^.  Mais  je  souhaite  que  le  regret 
que  j*exprime  inspire  aux  lettr^s  d61icats  et  scrupuleux  la  bonne  pen- 
s^e  de  se  reprendre  k  ToBuvre  m^me.  Ce  retour  de  sympathique  atten- 
tion ,  n'est-ce  pas  d'ailleurs  un  tribut  qu'il  est  doux  d'apporter  k  ces 
talents  gracieux,  mais  trop  fr^les  pour  vivre  tout  k  fait  au  grand  jour? 

Pierre  Malitocrne. 


Voir  les  CEuvres  completes  de  Leonard ,  ddit^s  par  Campenon,  son 
neveu.  3  vol.  in-8,  4798;  voir  aussi  la  Correspondance  litt^raire  de 
Grimm ;  AnnS^  liU4rair$,  etc. 
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LES  DEUX  RUISSEAUX 

Daphnis,  priv^  de  son  amante, 
Gonta  cette  fable  touchante 
A  ceun  qui  bl&maient  ses  douleurs : 
Deux  ruisseaux  confondaient  teur  onde, 
Et,  sur  un  pr6  sem^  de  fleurs, 
Coulaient  dans  une  paix  profonde. 
Dfes  leur  source ,  aux  mSmes  deserts , 
La  mSme  pente  les  rassemble , 
EJt  leurs  voeux  sont  d'aller  ensemble 
S'abimer  dans  le  sein  des  mors. 
Faut-il  que  le  destin  barbare 
S'oppose  aux  plus  tendres  amours? 
Ces  ruisseaux  trouvent  dans  leur  cours 
Un  roc  affreux  qui  les  s^pare. 
L'un  d*eux^  dans  son  triste  abandon^ 
Se  d^chainait  contre  sa  rive, 
Et  tous  les  ^chos  du  valion 
R^pondaient  k  sa  voix  plaintive. 
Un  passant  lui  dit  brusquement : 

—  Pourquoi,  sur  cette  molle  arfene, 
Ne  pas  murmurer  doucement? 
Ton  bruit  m'importune  et  me  g6ne. 

—  N'entends-tu  pas,  dit  le  ruisseau , 
A  Tautre  bord  de  ce  coteau, 
G^mir  la  moitid  de  moi-meme  ? 
Poursuis  ta  route,  6  voyageur, 

Et  demande  aux  dieux  que  ton  ca'ur 
Ne  perde  jamais  ce  qu'il  aime!  » 
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GALLUS 

IMITE    DE    VIRGILE 

Je  t'invoque,  Ar^thuse!  6  toi  qui,  sur  tes  bords, 
Du  pasteur  de  Sicile  animas  les  accords  I 
Pr^te-moi  de  ses  chants  la  douceur  immortelle! 
A  mon  ami  Gallus,  je  consacre  mes  vers  : 
Puissent-ils  parvenir  jusqu*^  son  infidele, 
Et  puisse  ton  eau  pure,  en  coulant  sous  les  mers, 
Jamais  ne  se  confondre  au  sein  des  flots  amers ! 
Tandis  que  mes  brebis  paissent  Therbe  nouvelle, 
Je  chanterai  Gallus  et  sa  flamme  cruelle : 
L'^cho  du  bois  m'entend ,  il  redit  tous  les  airs. 

Naiades  I  quels  r^duits  vous  cachaient  sa  disgrace , 
Quand  d'un  indigne  amour  il  expirait  frapp6? 
De  vos  pas  ^cart^s  nous  ne  vimes  la  trace 
Ni  sur  les  hauls  sommets  du  Pinde  et  du  Pamasse, 
Ni  sur  les  bords  fleuris  de  Tonde  Aganipp^. 
Les  tauriersy  les  buissons,  les  pins  du  mont  M^nale, 
Ont  arrosd  de  pleurs  sa  cime  pastorale  : 
Le  Uc^e  a  g^mi,  quand  Gallus  a  paru 
Sur  un  rocher  desert  tristement  6tendu 
Auprfes  de  ses  agneaux  qui ,  refusant  de  paitre, 
Semblaient  s'associer  aux  peines  de  leur  maitre. 

It  fut  environn^  d'un  cercle  de  pasteurs; 
On  voyait  accourir  tout  ce  peuple  en  alarmes  : 
Tous  r^p^taient :  a  Pourquoi  d'inutiles  douleurs?  » 
Apollon  s'approcha :  a  Quelles  folles  ardeursi 
Lycoris,  lui  dit-il^  cet  objet  de  tes  larmes 
Brave  pour  ton  rival  et  la  neige  et  les  armes. » 
Silvain  parut  aussi ,  le  front  convert  de  fleurs^ 
Secouant  dans  ses  mains  des  tiges  verdoyantes. 


I 
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Pan  s'offrit ,  colore  de  miHres  ^clatantes ; 
(tTr^ve  aux  regrets^  dit-ill  TAmour  vit  de  nos  pleurs  : 
lis  plaisent  au  cruel,  comme  ToDde  aux  rivages, 
Et  la  fleur  de  cytise  aux  abeilles  volages.  i> 

«  Bergers,  leur  r^pondit  ce  malheureux  amant^ 
Derniers  imitateurs  de  Fantique  harmonie , 
Vous  conterez  ma  peine  aux  monts  de  FArcadie. 
Oh  I  que  ma  cendre  un  jour  dormirait  moUement , 
Si  vos  fliltes  chantaient  mon  amoureux  tourmenti 
Oh  I  que  n*ai-je  habits  cette  heureuse  retraite, 
Vendang6  vos  raisins^  ou  conduit  vos  troupeauxl 
J'aurais  peut-6tre  aim6  Philis  ou  Sylvarette; 
Brunis  par  le  soleil ,  leurs  traits  sont-ils  moins  beaux? 
Le  lis  n'efface  point  la  sombre  violette. 
Nonchalamment  couchd  parmi  des  pampres  verts, 
Aupr^  de  mes  amours  je  passerais  ma  vie; 
Sylvarette  pour  moi  cadencerait  des  airs; 
Philis  me  cueillerait  les  fleurs  de  la  prairie... 
Ah  I  reviens,  Lycoris,  que  je  vive  avec  toil 
Qu'avec  toi  je  vieillisse ,  aupr^s  de  ces  fontaines , 
A  Fombre  de  ces  bois,  sur  F^mail  de  ces  platnes! 
Que  je  serais  heureux  d'y  poss^der  ta  foil 
Mais  dans  les  champs  de  Mars  un  fol  amour  t*appelle, 
Et  loin  de  ta  patrie  (6  malheur  trop  certain! ), 
Tu  cours  sans  moi,  cruelle ,  aux  bords  glacis  du  Rhin , 
Sur  les  Alpes  qu'entoure  une  neige  6ternclle. 
Ah !  puissent  t*^pargner  les  rigoureux  frimas, 
Et  les  glaces  moUir  sous  tes  pieds  d^licatsl 
Pour  moi,  j'habiterai  ce  rivage  tranquille; 
lA ,  sur  le  chalumeau  du  berger  de  Sicile , 
Des  antiques  pasteurs  je  redirai  les  airs , 
Des  hdtes  de  ces  bois  je  veux  chercher  Fasile , 
Et  cacher  ma  doulcur  au  fond  de  leurs  deserts. 
Sur  les  arbres  naissants  je  graverai  mes  vers; 
Tous  les  jours,  je  verrai  ces  ^corces  fiddles 
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S'accrottre ,  et  mes  amours  s'accroitront  avec  elles. 

J'irai  sur  le  M^nale ,  et  dans  ses  antres  frais ; 

Les  nymphes  de  mes  pas  deviendront  les  compagnes; 

Souvent,  je  percerai  d'in^vitables  traits 

Le  sanglier  farouche,  errant  dans  les  campagnes; 

Second^  de  mes  chiens ,  dans  le  plus  froid  des  mois , 

Du  mont  Parth^nien  j'assi^gerai  les  bois. 

II  me  semble  courir  sur  ces  roches  d^sertes, 

Mes  cris  frappent  au  loin  ces  bois  retentissants; 

Mes  traits  volent...  que  dis-je  ?  ah !  secours  impuissantsi 

Ciomme  si  ces  travaux  me  payaient  de  mes  pertesi 

Comme  s'ils  apaisaient  la  fievre  de  mes  sens! 

Des  bois  et  des  chansons  d^j^  mon  goClt  se  lasse. 

Adieu,  for^ts,  adieu  I..*  qu'importe  ce  s^jour? 

Peut-oa changer  de  coeur  comme  on  change  de  place? 

Quand  TH^bre  m*ei!it  vers^  les  flots  charges  de  glace, 

Quand  j'aurais  p^n6tr^  les  neiges  de  la  Thrace , 

Ou  quand  sous  le  tropique ,  en  butte  aux  feux  du  jour , 

De  mes  troupeaux  mourants  j'aurais  suivi  la  trace, 

II  faut  aimer;  tout  aime,  et  je  cMe  k  Tamour. 

Muses!  voilk  les  vers  que  je  faisais  entendre, 

Tandis  que  sous  mes  doigts  j'entrelagais  rosier ; 

Portez-les  2i  Gallus,  St  Tami  le  plus  tendre, 

Pour  qui ,  de  jour  en  jour,  je  sens  mon  coeur  s'itendre, 

Ck)mme,  au  retour  des  fleurs,  croit  un  jeune  alisier. » 

Levons-nous :  du  genifevre  il  faut  redouter  Tombro, 
Elle  nuit  k  nos  chants  comme  aux  fruits  des  vergers. 
BrebisI  quittez  la  plaine ;  elle  devient  plus  sombre , 
Et  r^toile  du  soir  a  chass6  les  bergers. 
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LES  PLAISIRS   DU  RIVAGE 


Assis  sur  la  rive  des  mers  , 
Quand  je  sens  Famoureux  z^phire 
Agiter  doucement  les  airs 
Et  souffler  sur  I'humide  empire, 

Je  suis  des  yeux  les  voyageurs, 
A  leur  destin  je  porte  envie. 
Le  souvenir  de  ma  palrie 
S'^veille  et  fait  couler  mes  pleurs. 

Je  tressaille  au  bruit  de  la  ramc 
Qui  frappe  F^cume  des  flots. 
J'entends  retentir  dans  mon  kma 
Le  chant  joyeux  des  matelots. 

Un  se<Jret  d6sir  me  tourmente 
De  m'arracher  St  ces  beaux  lieux, 
Et  d'aller  sous  de  nouveaux  cieux 
Porter  ma  fortune  inconstante. 

Mais  quand  le  terrible  Aquilon 
Gronde  sur  Tonde  bondissante, 
Que  dans  le  liquide  si  Hon 
Roule  la  foudre  ^tincelante; 

Alors  je  repose  mes  yeux 
Sur  les  for^ts,  sur  le  rivage, 
Sur  les  vallons  silencieux 
Qui  sont  k  I'abri  de  Forage ; 

Et  je  mMcrie :  Heureux  le  sage 
Qui  r^ve  au  fond  de  ces  berceaux , 
Et  qui  n'entend  sous  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseaux  I 
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a  Lo3  plus  belles  pens6es  de  Tesprit  humain  sont  en  vers,  »  disait 
Roucher.  Aussi  ne  songea-t-il  qu'a  6crire  en  vers,  d^s  que  son  imagi- 
nation m^ridionale  entrevit  le  fantdme  de  la  gloire  litt^raire.  N^  k 
Montpellier  d'un  p^re  tailleur  ou  corroyeur,  il  vint  k  Paris  k  vingl  ans, 
comme  s*il  eiit  entendu  I'appel  sacr6,  au  college  m^me  des  jdsuiles. 
On  a  dit  que  son  projet,  k  cet  kge,  ^tait  d'entrer  dans  I'^tat  ecc16sias- 
tique  ct  de  prendre  ses  degr6s  en  Sorbonne.  Si  cette  vocation  traversa 
un  instant  son  esprit,  elle  s  en  effaga  si  vite  qu*elle  n*y  laissa  pas  le 
moindre  vestige  d'une  influence  religieuie.  II  respira  bientot  k  pleins 
poumons,  dans  Tair  parlsien,  le  souffle  de  la  po6sie  m§16  aux  Emana- 
tions d'une  philosopbie  passionn^.  Roucher  se  sentit  poete,  des  qu*une 
pensEe  fi^mit  sur  ses  l^vres.  II  T^tait  en  effet  par  son  origine,  par  la 
chaleur  de  son  sang  et  de  son  imagination ,  par  I'EIan  irresistible  da 
temperament.  Ses  contemporains  ne  s'y  trompdrent  pas :  a  C'est  le 
P6re  Lemoine  de  notre  si^cie,  s'Ecria  La  Harpe.  II  a  une  t6te  po^tique. » 
Et  quand  les  Mois  eurent  paru,  le  mot  cruel  de  Rivarol  ne  vint-il  pas 
k  son  tour  rendre  hommage,  par  une  Epigramme,  k  la  vocation  incon- 
testable de  Roucher?  a  Le  plus  beau  naufrage  po6tique  du  sieclel  » 
dit  en  souriant  Tauteur  de  VAlmanach  des  grands  hommes.  Oui,  naufrage 
sans  doute ;  mais  naufrage  k  toutes  voiles  et  en  pleine  mer,  sous  un 
ciel  brillant  et  ardent  I 

Roucher  eut  ses  enthousiastes  et  ses  critiques,  aussit6tqu*il  donna  lec- 
ture de  ses  premieres  productions,  comme  s*il  eAt  6i6  vraiment  destin6 
aux  triomphes  du  g^nie.  On  lui  appliquait  sans  doute,  en  TEcoutant,  cette 
piquante  remarque  d*un  homme  d'esprit  sur  le  succds  passager  d'un 
autre  po^te  du  Languedec  :  a  Quand  Florian  s'est  61eve  de  petite  piece 
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en  petite  pi^ce  jusqu*^  une  sorte  d'6popce,  les  gons  du  monde  I'ont 
abandoDD^  aux  gens  de  lettres ;  iis  ont  6t^  de  feuille  en  feuille  ses  amis 
jusqu'au  volume,  »  tandis  que  le  marquis  de  Marnezia,  dans  son  en- 
thousiasme  opiniAtre,  soutenait  qu4I  y  avait  une  conspiration  centre 
Roucher,  comme  il  y  en  avait  eu  autrefois  centre  Racine,  et  que  la 
post^rit^  le  vengerait.  Un  rimeur  oub1i6,  Masson  de  Morvilliers,  lancait 
au  volume  appktudi  en  feuiUes  des  vers  satiriques  qui  durent  blesser 
jusqu*au  sang  1' irritable  po^te: 

Le  YoUk  done ,  ce  poeme  baroque  I 
'  Vant^  six  ans ,  il  est  mort  en  on  jour. 

Ge  Masson  de  Morvilliers  6tait  d*ailleurs  un  sot ,  et  un  sot  aveugl6 
par  Tenvie,  puisque  le  poi^me  qu'il'  enterrait  subsiste  encore;  on  le 
sent  bien  k  de  certains  tressaillements  de  verve  qui  6meuvent  et  qui 
r^jouissent  commo  Ics  Tranches  pulsations  d'un  ccBur  chaud,  d'un  ccGur 
vivant  et joyeux.  Malgr6  ses  r6miniscences  classiques,  Roucher,  commo 
Le  Mierre,  a  le  droit  d'6lre  compt^  parmi  les  pr^curseurs  de  uos  poetes 
romantiques.  II  dchappe  souvent  par  sa  fougue,  par  la  na'i've  expansion 
de  son  emphase  naturelle,  h  la  monotonie  et  aux  platitudes  du  genre 
descriptif.  Ses  yeux  h  ileur  de  tdte,  ses  yeux  pleins  de  lumi6re  et  d'ar- 
deur,  ses  yeux  largement  ouverts  sur  les  grands  spectacles  de  la  nature, 
ont  h  la  fois,  par  6chapp5es,  la  puissance  d'cmbrasser  bs  grands  en- 
sembles et  celle  de  saisir  les  beaux  details  qui  deviennent  les  points 
lumineux  d'un  tableau.  Roucher  a  des  touches  de  peintre,  h  travers  les 
pMe-m61e  fortuits  de  son  cahos  po6tique.  H  y  a  de  lui  une  Chasse  au 
cerf  qu'on  pent  comparer,  si  Ton  est  curieux  de  rapprochements,  a  une 
autre  Chasse  au  cerf,  de  I'abb^  Delille.  Est-ce  I'auteur  des  Jardins  qui 
aurait  lanc6  h  la  poiirsuite  de  la  b^te  de  vrais  chicns  pleins  de  feu, 

vers  la  terre  incliiK^s, 

D^vorant  les  esprits  de  son  corps  ^maues; 

ou  qui  aurait  fait  scintiller  k  I'horizon ,  par  de  larges  touches  lumi- 
neuses,  les  bonds  dt^scsp6r6s  du  cerf  fugitif : 

II  franchit  les  fosses ,  les  palis  et  les  ponts^ 

K(  les  murs  et  les  champs ,  et  les  bois  et  les  monts . 

Toutfumant  do  sueur ? 

La  description  de  I'abbe  Delille,  k  cote  de  la  ixjinturc  de  Roucher,  a 
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I'air  d*une  pAle  et  vieille  tapisserie.  Chez  Roucher,  en  d^pit  du  mauvais 
go6t  th^tral,  de  la  d^lamaiion  philosophique  et  de  I'enflure  a  la  Jean- 
Jacques,  il  passe  Qa  et  la  des  Eclairs  de  vie  et  de  v^rit^  po^tique,  tandis 
que  chez  Delille,  pour  employer  en  la  variant  une  phrase  c616bre,  les 
idees  mendient  Texpression,  et  les  images  la  couleur. 

L'existente  tout  enti6re  de  I'auteur  des  Mots  peut  se  raconter  en  deux 
mots.  II  aimait  passionndment  la  podsie,  et  il  fit  un  mauvais  poSme 
illuming  par  de  vraies  beaut^s  po^tiques.  Ajouterons-nous  que,  gr^ce 
k  la  protection  de  Turgot,  il  eut  un  instant  les  prosaYques  fonctions  do. 
receveur  des  gabelles ;  que,  la  Revolution  venue,  il  se  d6battit  dans  les 
journaux  et  dans  les  clubs  contre  les  plus  terribles  r^volutionnaires, 
contre  ces  hommes  du  destin  qu'il  regardait  les  mains  crisp6es,  avec 
la  nerveuse  ^pouvante  d'Andr6  Gh^nier.  Rappelons  seulement  qu'il 
mourut  sur  T^chafaud  comme  Chenier  lui-mtoe.  Quand  on  vint  le 
prendre  h  Sainte-P61agie  pour  le  mener  au  supplice,  il  ^crivit  d'inspi- 
ration  ces  quatre  vers  au-dessous  de  son  portrait  qu'un  ami  venait  de 
terminer: 

A  HA  PEHVB,  A  MSB    AHIS^  A  MES  ENPAKTS. 

Ne  Tous  ^tonnez  pas ,  objets  sacr^s  et  doux , 
Si  qaelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage; 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image , 
J'attendais  Tdchafaud  et  je  pensais  &  vous. 

G'est  le  chant  du  cygne  sous  le  couteau.  II  est  d'une  tendrcsso  et 
d'uiio  fermete  qui  gravent  pour  jamais  dans  les  coeurs  le  nom  d'un 
po6te. 

HiPPOLYTE  Babou. 


Le  po^me  des  Mois  a  6i^  public  en  2  volumes  in-i*^,  Paris,  4779* 
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FRAGMENTS 

DU   POEHE  :   LES  UOIS 


Sur  la  roche  sauvage  od  le  chene  a  vieilli, 
rirai  m'asseoir;  etlk,  dans  rombrerecueilli, 
A  Taspect  de  ces  monts  suspend  us  en  arcades » 
Et  du  fleuve  tombant  en  bruyantes  cascades, 
Et  de  la  sombre  horreur  qui  noircit  les  for^ts, 
Et  de  Tor  des  &p\s  flottant  sur  les  gu^rets; 
A  la  douce  clart6  de  ces  globes  sans  nombre 
Qui,  flambeaux  de  la  nuit ,  rayonnent  dans  son  ombre; 
A  la  voix  du  tonnerre ,  au  fracas  des  autans , 
Au  bruit  lointain  des  flots  se  croisants,  se  heurtants, 
De  rinspiration  le  d6Ure  extatique 
Versera  dans  mon  sein  la  flanime  po^tique , 
Et,  parcourant  les  mers,  et  la  terre ,  et  les  cieux, 
Mes  chants  reproduiront  tout  I'ouvrage  des  dieux. 

fiienfaiteur  des  mortels ,  6  g^ant  invincible , 
Dont  THercuIe  th^bain  fut  I'image  sensible; 
Toi  qui  combats  toujours,  et  toujours  plus  ardent^ 
De  triomphe  en  triomphe  atteins  k  Toccident; 
Toi  qui  de  la  nature  enfantas  I'harmonie, 
0  Soleill  c'est  toi  seul  qu'implore  mon  gdnie; 
Sois  i*astre  de  ma  muse,  et  preside  k  mes  vers  : 
Comme  toi ,  mon  sujet  embrasse  TUnivers. 

{Exposition,) 


.452  DIX-HUlTIfiME  SlECLE. 


LA  PLUIE  DU  PRINTEMPS 


Lc  Zephyr,  qui  des  bois  agitait  la  ramure. 

Tout  k  coup  de  son  vol  assoupit  le  murmurc ; 

II  se  tait :  avec  lui  les  airs  semblent  dormir. 

Le  feuillage  du  tremble  a  cess£  de  fr^mir. 

Les  flots  sont  d^rid^s.  t)*un  beuglement  sauvage, 

Le  boeuf  n*attriste  point  les  ^chos  du  rivage , 

Et  Tarbre  n'entend  plus  de  sons  m^Iodieux. 

L*homme  au  milieu  des  champs  l^ve  un  front  radieux : 

L*^me  ouverte  k  Tespoir,  il  jouit  en  id^e 

Des  plaisirs  et  des  biens  que  versera  Vond^e.   • 

Elle  a  perc^  la  nue;  elle  coule  :  un  doux  bruit 

A  peine  dans  les  bois  de  sa  chute  m*instruit ; 

A  peine,  goutte  a  goutte,  humectant  le  feuillage, 

Laisse-t-elle  k  mes  yeux  soupconner  son  passage, 

L'ume  des  airs  s*^puise ,  un  frais  d^licieux 
Ranime  la  verdure;  et  cependant,  aux  cieux, 
Le  soleil ,  que  voilait  la  vapeur  printanifere,  • 
Commence  k  d^gager  sa  flamme  prisonnifere. 
Elle  brille.  Le  dieu  transforme  en  vagues  d'or 
Les  nuages  flottants  dans  Fair  humide  encor, 
Jette  un  r^seau  de  pourpre  au  sommet  des  moniagnes, 
Enflamme  les  for^ts,  les  fleuves,  les  campagnes, 
Et  sur  r^mail  des  pr^s  ^tincelle  en  rubis. 
Jusqu'au  rfegne  du  soir ,  les  tranquilles  brebis 
De  leurs  doux  b^lements  remplissent  la  colline ; 
L'ormeau  plus  amoureux  vers  le  tilleul  s'incline; 
Zi^phyre  se  reveille ,  et  le  chant  des  oiseaux 
Se  marie  en  concert  au  murmure  des  eaux, 
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Enfin ,  dans  un  nuage,  oil  Toeil  du  jour  se  plongc, 
La  ceinture  dMris  se  voute  en  arc,  s'allonge. 

Satut,  gage  riant  de  la  s^r4nit6I 

{ChanUL) 


LES  ALPES 


Monts ,  chant^s  par  Haller,  recevez  un  poetel 

Errant  parmi  ces  rocs ,  imposante  retraite, 
Au  front  du  Grindelval  je  m*61feve,  et  je  voi, 
Dieux  I  quel  pompeux  spectacle  ^tal^  devant  moi  I 
Sous  mes  yeux  enchant^s,  la  Nature  rassemble 
Tout  ce  qu'elle  a  d'horreurs  et  de  beaut^s  ensemble ; 
Dans  un  lointain  qui  fuit ,  un  monde  entier  s'^tend. 

Eh !  comment  embrasser  ce  melange  ^clatant 
De  verdure,  de  fleurs,  de  moissons  ondoyanles, 
De  paisibles  ruisseaux,  de  cascades  bruyantes, 
De  fontaines,  de  lacs,  de  fleuves,  de  torrents, 
D'hommes  et  de  troupeaux  sur  les  plaines  errants^ 
De  for^ts  de  sapins  au  lugubre  feuillage , 
De  terrains  ^boul^s,  de  rocs  min^s  par  T&ge, 
Pendants  sur  des  yallons  que  le  printenips  fleurit , 
De  cdteaux  escarp^s  oh  Tautomne  sourit, 
D'abiraes  t^n^breux ,  de  cimes  ^clair^es , 
De  neiges  couronnant  de  brQIantes  contr^eSi 
Et  de  glaciers  enfin,  vaste  et  solide  mer. 
Oil  rfegne  sur  son  trone  un  6ternel  hiver? 
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Turgot,  6pris  de  ces  inspirations  holveliques,  etait,  pour  une  large  part, 
Fauleur  de  cette  traduction.  Son  entralnement  vers  cetle  po6sie,  son 
sentiment  du  talent  de  Tecrivain  original,  11  les  avait  expliques  dans 
une  preface  du  po^me  de  la  Mort  d'Abel,  De  son  c6t6,  Diderot  tradui- 
saitaussi;  et  surtout  entheusiasm6,  il  vantait  bien  haut,  comme  il 
savail  le  faire,  le  cr^ateur  de  la  moderne  idylle.  Du  Gessncr,  on  en 
voulait  en  prose,  on  en  voulail  en  vers.  Une  po^tesse  oubli^e,  aux 
beaux  yeux  de  laquelle  avait  souri  et  rendu  hommage,  en  de  fins  madri- 
gaux ,  le  grand  vieillard  de  Ferney,  madame  Du  fiocage,  s*6lait  mise  a 
son  tour  de  la  partie ;  elle  accommodait  sans  g6ne  k  ses  pauvres  rimes 
le  chantre  de  Zurich,  comme  auparavant  elle  avait  accommode  Milton. 
Au  moment  oCi  deux  jeunes  imaginations,  un  peu  plus  fratches,  un  peu 
mieux  inspir6cs  du  moins  que  celle  de  madame  Du  Socage,  se  tour- 
n^rent  avjdement  vers  cette  touto  moderne  bucolique,  le  succes  ^tait 
'a  son  comble  :  ce  n'etait  plus  assez  d*apprendre  k  lous  les  6chos  dos 
salons  les  noms  de  Myrtil  et  de  Chlo^,  de  faire  retentir  les  bois  de 
Meudon  {resonare  silvas)  des  chants  altem^s  du  grand  berger  d'Hel- 
vi^tie;  on  ei!kt  vouli^  le  voir  Iui-m6me  et  I'embrasser  avee  Teffusion 
d'une  d^bordante  sympathie.  Dans  I'entratnement  general,  et  pour 
I'atlirer  invinciblement  vers  nos  p&turages,  aua>  bords  fleuris  de  la  Seine; 
pour  manager  enfin  un  supreme  triomphe  k  ce  po^te  idyllique,  ia  du- 
chesse  de  Choiseul  fui  fit  oflTrir  un  emploi  dans  les  gardes  sulsses.  Le 
chanlre  des  bergers  refusa  net.  II  avait  le  bonheur  dans  son  rustique 
asile  qu^enchantait,  depuis  quelque  temps,,  une  blonde  et  douce Chloe, 
fille  d'un  conseiller  d'£tat.  Le  refus  de  Gessner  ne  nuisit  en  rien  k  la 
faveur  qui  Tentourait;  sa  popularity  plutot  sen  accrut.  Cette  circon- 
stance  de  sa  vie  devint  m6me,  un  peu  plus  tard ,  le  th^me  de  plusieurs 
pieces  de  th^dtre  plus  ou  moins  champAtres ,  dont  il  fut  le  h^ros.  — 
Quedesirerde  plus? 

Berquin  et  Leonard ,  ces  deux  jeunes  esprits  que  nous  venons  de 
signaler,  recueillirent  plus  intimement  que  personne  Taccent  de  cetto 
poesie  d'idylle,  comme  on  Taimait  et  la  concevait  k  ce  moment.  Tons 
deux,  suivant  leur  nature  d'ailleurs  assez  diff^rente,  s'eprirent  et 
s'inspirerent  de  la  pens^  de  Gessner.  Arcades  ambo,  tous  deux  de  cetto 
Arcadie  qui  bientot  allait  se  traduire.  si  coquettement  dans  les  fan- 
taisies  royales  de  Trianon ,  ils  puisdrent  k  pleines  coupes  k  ce  lac.  de 
Zurich,  —  qui  toutefois  symbolise  ici  beaucoup  trop  largement  la  po^io 
du  maitre ,  et  dont  le  bruit  dovient  un  murmure  de  ruisseau  dans  celle 
des  disciples. 
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Mais  nous  ne  youIods  qu'indiquer  le  rapprochenient  n^cessaire  de 
cos  deux  ^I^ves  de  Gessner,  et  nous  n'avons  pas,  dans  cette  page, 
dcssein  de  les  comparer.  H  importait,  avant  tout,  de  rappeler  le  role 
qu  eut  en  France,  dans  le  monde  de  Timagination,  le  podte  de  Zurich, 
afin  de  s'expliquer  I*action  praise  qu'il  exer^a  sur  ses  deux  imitateurs 
les  plus  directs  et  les  plus  accueillis. 

Malgrdquelques^chapp6esen  d'autres  pays  et  vers  diff^rrnts  auteurs 
d'^glogues,  Berquin  revient  de  pr^ilection  k  la  Suisse  et  k  son  mattre 
avou^.  U  suffit  d'ouvrir  son  livre  aux  premiers  feuiilets,  pour  saisir 
tout  le  secret  de  sa  religion  po^tique.  L'auteur  de  la  Mort  d*Ab9l  est 
pour  lui  le  po^te  pastoral  par  excellence.  II  le  fait  sans  baiter  (le  naif 
enthousiastel),  il  le  fait  d'embl6e  I'^gal  de  Tb^ocriteet  deVirgila, 
Apr^  avoir  constats  combien,  de  son  temps,  la  Muse  bucolique  6tait 
tomb^e  en  discredit,  il  reconnatt  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  glo- 
rieux  dmulo  de  Yirgile  et  de  Th6ocrite  pour  lui  rendre  la  vie  et  la 
faveur.  Mais  que  dis-je?  tout  le  g6nie  des  deux  grands  pontes  ne 
suffit  pas  h  Tadmiration  et  h  I'^loge  du  pieux  disciple  :  certainement, 
au  fond  il  pr^f^re  Gessner  aux  deux  immortels  devanciers.  Et  comme 
cette  pr^r^rence  est  sincere  autant  qu'ing^nue !  comme  elle  va  bien  a 
ce  doux  contemporain  de  Boucher!  comme  elle  Texpliquel  Ensuite, 
Berquin  ferait  volontiers  un  holocauste  de  tons  les  autres  idyllistes 
devant  Tautel  de  son  idole;  mais  il  se  contente  de  signaler  la  quality 
dominante  de  chacun  d'eux;  et,  en  les  ^num^rant,  depuis  Longus 
jusqu'k  d'Urf6,  depuis  le  Tasse  jusqu'k  Fontenelle,  il  constate  que  le 
divin  cbanteur  d'llelv^tie  les  contient  tons. 

Contemporain  de  Boucher,  enlbousiaste  de  Gessner :  ne  voil^-t-il 
pas,  tout  k  nu,  le  transparent  secret  du  petit  talent  po^tique  de  Ber- 
quin? Qu*est-il  besoin,  apr^s  cela,  d'examineren  detail  ces  gentilleset 
mignardes  imitations  d'un  module  qu'avec  un  sentiment  meilleur  peut- 
^Ire  de  la  po6sie  vraie,  et  du  moins  avec  une  critique  plus  savante, 
on  juge  aujourd'hui  avec  plus  de  s^v^rite  ?  Comment  s'^tonncr  de  la 
banality  de  Timage  dans  le  disciple,  quand  elle  ne  fait  que  refl^lor,  un 
pen  plus  pAle,  celle  du  maltre?  Faudra-t-il  reprocher  k  Berquin  ses 
fodeurs  et  son  mani^risme  ?  On  sait  trop  dans  quels  pr^soiicllosabon- 
dent  il  a  cueilli  avidement  tant  de  flours  incolores  ou  sans  parfum. 
Sa  nature  d*esprit  6tait  d'ailleurs  un  champ  tout  pr^par6^pour  de  telles 
semences.  Elle  se  complaisait  k  ces  mollesses  de  pens^e,  k  ces  atten- 
drissements  de  convention.  Elle  s'accommodait  on  ne  peut  mieux  de 
celte  sensiblerie  devenue  de  mode  dans  ce  dernier  tiers  du  x^iii* 
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si^cle.  Aussi ,  tous  ses  petits  po6mes  se  terminent-ils  k  Tenvi  par  ud 
mot  du  cceur,  par  un  trait  dont  la  grdce  minaudi^re  effleurait  alors, 
avec  discretion,  Ib  sentkneiU,  qui  se  contentait  de  peu. 

On  peat  se  dire,  il  est  vrai,  que  ce  n'dtaient  pas  sans  doute  les  esprits 
touch^  profond^ment  de  toutes  les  Eloquences  de  la  Nawvelie  Heloise, 
qui  s'amoilissaient  ainsi  aux  mi^vres  tendresses  des  idylles  de  Ber- 
quin:  je  veux  le  croire;  et  pourtant,  qui  le  sait?le  goiit  d'une  6poque 
qui  prend,  k  distance,  un  aspect  simple  dans  son  ensemble,  et  qu'on  a 
trop  facilement  tendance  k  ramener  k  un  caract^re  d*unitE,  fut  tou- 
jours,  en  r^alitE,  si  complexe!  Le  grave  Turgot  traduisait  Gessneravec 
amour;  et  Berquin  fit  de  Turgot  son  PoUion  ^. 

Pierre  Malitourkb. 

Voir  rddition  des  Idylles  de  Berquin,  divisde  en  deux  parties,  et  illus- 
tr6e,  k  chaque  pi^ce,  d'un  dessin  de  Harillier,  dont  le  sentiment  com- 
plete rharmonie  du  livre.  —  Voir  VAnn4e  lUl4raire,  4774,  n75. 

^  Voyrs  IdjUe  lU^  denxieme  recaelL 
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LA  PROMESSE  TROP  BIEN  GARDEE 

DAPHNI8   ET   PD1LI8 

Au  sein  d'un  doux  sommeil,  Daphnis,  sous  un  feuillage, 
Du  inidi  bravait  les  fureurs, 

Lorsqu'il  sentit  un  nuage  de  fleurs 
Qui,  par  flocons  l^ers,  volait  sur  son  visage. 
II  ouvre  un  peu  les  yeux  et  sur  Therbe,  k  deux  pas, 
II  aper^it  Philis  qui  lui  tendait  les  bras. 
S'il  voulut  s'y  Jeter-,  c'est  chose  vaine  k  dire ; 
Mais  des  fleurs  Tenchainaient,  il  le  voulut  en  vain. 
Et  \oi\k  que  Philis  se  mit  si  fort  k  rire, 

Que  son  bouquet  s'^chappa  de  son  sein. 
n  Ah  I  m^chante,  ditril,  tu  ris,  mais  de  ma  chaine, 

Dans  un  moment,  je  vais  me  d^gager, 

Et  tu  verras  si  je  sais  me  venger.  » 
II  eut  beau  se  d^battre,  il  y  perdit  sa  peine. 
u  Te  venger?  dit  Philis;  oui,  si  je  romps  tes  noeuds; 
Mais  si  je  le  faisais,  0,  voyons,  et  pour  cause, 
Dis,  comment  pr^tends-tu  te  venger?  —  Oh !  je  veux 

Te  donner  tant  de  baisers  amoureux, 
Que  ta  joue  en  sera  rouge  comme  une  rose. 

—  Oui-dal  si  c'esl  ainsi,  tenez,  mon  cher  Daphnis, 
Riez,  pleurez^  mettez-vous  en  colore, 

Point  ne  vous  d^Iirai  que  ne  m'ayez  promis 

De  ne  point  m'embrasser  pendant  une  heure  entifere. 

—  Philis,  comment  veux-tu?... »  Philis  s'obstine.  a  Eh  bienl 
Soit,  pas  un  seul  baiser. »  Philis  alors  s*empresse 

De  rompre  ses  noeuds  :  «  Le  moyen, 
Disait-elle  tout  bas,  qu'il  tienne  sa  promesse!  i> 
Mais  lui,  pour  se  venger,  contraignit  son  d^sir. 

Sans  Fembrasser,  il  reste  assis  pr^s  d'elle. 
Un  moment  passe,  et  deux.  On  hasarde  un  soupir, 
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Puis  un  coup  d'oeil,  puis  un  mot.  Le  rebelle 
Voit,  entend  lout  cela,  sans  se  laisser  fl^chir. 
«  Daphnis,  dit-elle  enfin,  I'heure  est,  je  crois,  pass(5e. 

—  A  peine  est-elle  comfhenc^e,  » 

R6pondit-iI.  Philis  sourit, 
Non  toutefois  sans  un  secret  d^pit. 
Elle  attend;  mais  bientot,  d'un  air  d'impatience  : 

«  Oh  !  surement  Theure  vient  de  passer. 
—  Y  penses-tu  ?  Qu'importe  ?  allons!  plus  de  vengeance, 
.    Comment  as-tu  done  fait  pour  ne  pas  m'embrasser  ?  » 
Dans  ses  mains  aussitdt  la  belle,  avec  adresse, 
Cache  k  demi  son  front.  Le  berger  triomphant 
Par  cent  baisers  alors  satisfait  sa  tendresse. 
II  gagnait  de  bien  peu.  Las!  encore  un  moment, 

L'amour  emportait  sa  promesse. 


GILBERT 


1751  -  1780 


On  aurait  bien  peu  de  chose  a  dire  sur  Gilbert,  si,  p^r  suite  d'une 
erreur  qui  dure  depuis  trop  longtemps,  le^  anticlassiques  de  notre 
^poque  ne  Tavaient  repr^senliS  k  la  fois  comme  un  romantique,  un 
saint  et  un  martyr.  L'histoire  litt^raire  a  ses  l^gendes  ainsi  que  I'his- 
loire  religieuse  :  c*est  M.  Alfred  de  Vigny  qui  a  consacr6  la  16gende 
de  Gilbert ,  le  Chatterton  frangais.  Tous  les  ennemis  de  la  philosophie 
et  de  la  littdrature  du  xviir  siecle  ont  r6p6t6  apres  lui  que  le  poete 
de  Fr^ron  avait  M  la  victime  des  philosophes,  corame  Andre  Ch6- 
nier  avait  6t^  la  victime  des  r^volutionnaircs.  Quelques  jolies  stances 
de  VOde  imiUe  de  plusieurs  psaumes , 

J*ai  r6vdU  mon  cceur  an  Diea  de  Tinnocence... 
Au  lianquet  de  la  vie  inforton^  convive... 

ont  sufB  pour  d^montrer  ce  pr^lendu  meurtre  d'un  homme  de  g^nie, 
froidement  accompli  par  las  encyclopedistes.  Ce  pauvre  Gilbert  a  tene- 
ment r^p^t^  sur  tous  les  tons  son  fameux  cri :  a  Je  meurs  »  que  les 
bonnes  ^mes  romantiques  et  catholiques  ont  fini  par  crier  ensemble  k 
Tassassin  1  Eh  bien ,  le  moment  est  peut-6tre  venu  de  le  declarer  sans 
passion :  cette  accusation  d'homicide  est  un  r6ve ;  il  n'y  a  pas  eu  autre 
chose,  en  v^rit^,  que  le  suicide  d'un  vaniteux  et  dun  impuissant; 
soyons  plus  charitable,  d*un  fou.  La  mort  de  Gilbert  k  rH6tol-Dieu 
pent  exciter  un  mouvement  de  g<^n6reuse  piti6,  mais  elle  ne  laisso 
aucun  pr^texte  k  la  sainto  col6re  des  lyriques  et  des  d6vots.  Andre 
Chenier,  k  sa  derni^re  heure,  ^tait  bien  fonde  a  dire  en  sc  frappant  le 
front :  «  II  y  avait  quelque  chose  IkU  mais  dans  la  t^te  de  Gilbert, 
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qu'y  avait-il  done?  Beaucoup  de  diables  bleus,  sans  doutOj  et  fort  peu 
de  g^nie. 

Suivons  ayec  attention  la  voie  douloureuse  du  pr^tendu  martyr. 
Allons  chercher  sous  les  Vosges,  en  Lorraine,  dans  son  pays  de  Fon- 
tenoi-le-CMteau,  cet  enfant  sublime  de  la  po^sie,  si  m^chamment 
supplici6  par  les  pharisiens  de  ia  prose.  Le  voici  k  Dole,  ployant  d^jk 
les  6paules  sous  un  faix  de  lauriers.  G'est  un  ph^nix  de  college ,  et  de 
quel  college?  Le  college  de  TArc,  une  gloire  de  la  France,  si  Ton  en 
croit  Charles  Nodier.  Lk  commence  v6ritablement  la  Passion  du  petit 
Nicolas-Laurent-Joseph,  a  II  y  a  quolques  ann6es,  raconte  Nodier  dans 
une  de  ses  innombrables  prefaces,  que  le  professeur  qui  avait  enseign^  k 
Gilbert  les  regies  de  la  versification  frangaise,  et  qui  n*existe  plus  mainte- 
nant,  se  flattait  d'avoir  fait  des  po6tes  de  tous  ses  ^coliers,  Gilbert  excepts. 
Co;  Gilbert  toit  pr6cis(^ment  le  grand  satirique  de  notre  si^cle  que  des 
inegalites,  des  fautes  de  goAt,  des  incorrections,  des  bizarreries,  des 
taches  trop  nombreuses  enfin  n'empScheraient  pas  d'etre  cit^  parmi  les 
premiers  pontes  de  son  temps,  et  peut^tre  avant  eux,  si,  au  lieu  d*a- 
voir  eu  les  philosophes  pour  adversaires,  il  les  avait  eus  pour  amis.  » 
L'injuste  professeur  de  Dole  n'^tait-il  pas  un  correspondant  de  Voltaire? 
Ce  fut  peut-^tre,  helas!  ce  philosophe  de  province  qui  donna  insidieu- 
sement  k  son  ^ISve  une  lettre  do  recommandation  pour  d'Alembert.  Le 
petit  Nicolas,  dds  son  arriv^e  a  Paris,  semblait  fort  dispose  k  s'enr61er 
dans  la  secte  des  cacoitacs.  II  louait  Voltaire ,  il  serait  tombe  k  genoux 
dovant  d'Alembert ;  mais  il  no  rcncontra  «  dans  les  apotres  de  la  nou- 
velle  philosophie  que  des  Smes  seches,  froidcs,  inexorables,  qui  usaient 
leur  philanthropie  d'apparat  en  brochures  sentimentales,  et  qui  n'en 
gardaient  rien  pour  soulager  en  secret  le  malheur.  » 

Je  ne  sais  pas  oi!l  Charles  Nodier  a  trouv6  la  preuve  de  cette 
s^cheresse;  il  aurait  rendu  un  grand  service  k  I'histoire  litt^ralre 
en  communiquant  au  public  les  myst^rieux  61dments  de  sa  con- 
viction. Malheureusement  il  s'est  tu ,  et  nous  demeurons  libre  de 
croire  que  la  precoce  vanit6  du  jeune  Lorrain ,  que  ses  lamentations 
indiscr6tes  de  poSte  malheureux  effrayerent  la  sympathie  au  lieu  de 
Fappeler. 

On  ne  protege  pas  volontiers  Tinconnu  qui  demande  Taumdne 
au  nom  de  son  g^nie  futur,  et  qui  veut  de  la  gloire  sans  delai 
comma  un  enfant  veut  le  soleil ,  la  lune  et  les  ctoiles.  On  traita 
Gilbert  comme  un  enfant;  on  le  laissa  pleurer  tout  h  son  aise,  et 
quand  il  trouva  bon  de  se  fdcher,  de  menacer,  de  mordre,  quand  il 
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devint  mechant ,  on  le  chitia  dans  le  Mercure  avec  lies  verges  de 
La  Harpe, 

•  • .  Ce  petit  rimear  de  taot  de  prix  enfld , 
Qai ,  8if196  pear  ses  Ycrs,  poar  sa  prose  siffl4 , 
Tont  froiss^  des  Hux  pas  de  sa  mase  tragiqae, 
Tomba  de  chate  en  chute  an  tr6ne  acad^mique. 

Entre  La  Harpe  et  Gilbert  (ces  vers  si  connus  le  prouvent)  la  que- 
relle  venait  de  ce  que  le  premier  avait  ^t6  souvent  couronn^  par  les 
philosophes  de  TAcad^mie  fran^aise  qui  n'avaierU  daignd  honorer  d'une 
mention  Tauteur  du  Jugement  dermer.  Si  I'Acaddmie  avait  tort  de  glo* 
rifier  La  Harpe,  elle  avait  grandemont  raison  de  ne  pas  couronner 
Gilbert ,  quoiqu'il  demand&t  le  prix  avec  les  instances  menacantes  do 
sa  Didon,  dans  Th^ro'ide  de  Didon  d  EnSe  : 

Je  tiens ,  en  t'^crlvant ,  ma  pinme  d*une  main , 
£t  de  I'autre ,  un  poignard  pr^t  k  percer  mon  sein. 

Si  Gilbert  n'avait  pas  6crit,  dans  un  jour  de  rage ,  sa  satire  du  Dix- 
huitihne  sidcU ,  et  dans  un  jour  do  resignation  d^sol^e  les  quatre  ou 
cinq  stances  trop  vant^es  de  VOde  imitee  de  plusieurs  psaumes ,  il  ne 
m^riterait  ro^me  pas  le  titre  de  bon  versificateur.  G'est  en  vain  que 
Tauteur  de  la  vertueuse  Satire  et  des  vers  sur  le  JubiU  s'est  efforc6 
d'etre  galant,  voluptueux  et  presque  libcrtin  dans  U  Nouvel  Epicure y 
le  Charme  des  hois,  les  Inquidtitdes  de  Vamour,  la  pi6ce  a  Mademoiselle 
Rosalie;  toutes  ces  fades  podsies  ne  prouvent  qu'uno  chose  :  I'inconsis- 
tance  de  ses  sentiments  religieuz,  comme  la  satire  du  Dix-huUi^me 
sikle  t^moigne  que  cet  insurgent  antiphilosophe  (le  mot  est  de  lui) 
reste  in^branlablement  fidMe  k  VAri  po4tique  de  Boileau.  Gilbert  d^ios- 
tait  a  la  fois  ses  adversaires  comme  des  novateurs  en  philosophie  et 
des  novateurs  en  litt^rature;  il  se  comparait  a  Boileau  fustigeant  des 
Cotins.  Seulement  sos  Gotins,  k  lui,  6taient  les  grands  6crivains  do 
r6poque,  les  Voltaire,  les  Diderot,  les  d'Alembert,  qu*il  sacrifiait avec 
une  grajide  maladresse  aux  d'Arnaud ,  aux  Imfcert,  aux  Dorat: 

Connais-tn  ce  mortel ,  vainqueur  do  cent  rivaux , 

Me  dit  r Amour? 

Oai ,  dis-je ,  qaand  on  voit  un  mortel  pr6s  des  Graces  , 
Craint<on  de  ae  tromper  en  disant :  c'est  Dorat? 


Vanterai-je,  6  d'Arnaad,  T^clat  de  ton  gdnic, 
Sophocle ,  Anacr^on,  Ovide  ,  tour  k  tour  ? 
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Les  grdces  de  Dorat,  le  g6nie  de  d'Arnaud,  la  fecondit^  d'Imbert 
(voir  sa  leltro  k  ce  f6cond  6crivain)  dominent  dans  I'esprit  de  Gilbert 
les  piles  talents  de  ces  Colins  du  xviir  sifecle,  qu'il  a  si  ing^nieuse- 
ment  baptises ,  dans  le  Camaval  des  AiUeurs ,  des  sobriquets  de  Vol-a- 
Terre,  Anti-Chaleur,  Force-Nature,  Froid -Lambert,  Obscurot  du 
Fatras.  N'allons  pas  oublier  que  Timpiloyable  satiriste  des  phiiosophes 
Vol-k-Terre,  Anti-Chaleur,  Fro  id-Lambert,  ne  les  attaque  pas  uni- 
quement  pour  leurs  m6chants  Merits,  pour  leur  ath^isme,  mais  qu'il 
leur  reproche  encore  leurs  intrigues,  leur  bassesse,  leurs  flatteries  de 
courtisan. 

Eh  I  qui  done  a  compar6  le  Prince  de  Salm-Salm  au  Soleil?  Qui 
a  C^16br6  les  vertus  de  Louis  XV,  ce  vrai  sage  pleuri  comme  un  pkre , 
regrette  comme  un  hiros?  Qui  a  montr6  ce  saint  roi ,  aprfes  sa  moft,  en 
haul  des  celestes  palais?  Qui?  Non  pas  M.  Anti-Chaleur,  non  pas  M.  Ob- 
scurot ,  mais  ce  parfait  chr^tien  et  ce  paysan  du  Danube  incapable  de 
flatterie,  cet  austere  Gilbert,  dont  le  stoicisme  va  jusqu*k  specifier 
tres-clairement,  dans  sa  satire  flu  DiayhuitUme  siecle,  que  cette  satire 
est  honor^e  de  I'approbation  de  monseigneur  TarchevSque  de  Paris. 

N'insistons  pas  davantage  sur  le  caract^re  et  le  talent  de  Gilbert.  Lo 
caractere,  on  I'a  vu ,  est  assez  triste ;  et  le  talent  assez  mediocre  pour 
que  Marie-Joseph  Ch^nier  (Tableau  historique  de  la  liil4rature  franQaise) 
n*ait  jug6  k  propos  d'en  parlor  qu'en  ces  termes  g^n^raux  et  som- 
maires  :  «  Quelques  traits  Aleves  de  Thomas,  de  MalfilAtre,  de  Gilbert 
ont  obtenu  de  16gitimes  ^loges.  » 

II  est  inutile^  je  pense,  de  r^futer,  en  terminant,  le  pr^jug^  qui  fait 
mourir  de  misere  k  I'hdpital  le  proleg6  de  I'abb^  de  Crillon ,  de  mon- 
seigneur de  Beaumont,  le  pensionnaire  du  roi.  Gilbert,  aprds  sa  chute 
de  cheval ,  n'entra  a  THotel-Dieu  que  pour  6tre  tr6pan6  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  au  succds  de  cotte  operation.  II  y  mourut 
par  accident;  non  pas  en  afikm6  qui  rile,  mais  en  fou  vaniteux,  dans 
un  dernier  acces  de  demence. 

HiPPOLTTE    BaBOU. 

QEuvres  de  Gilbert,  2  vol.  in-18 ;  Paris,  1802.  —  fidition  de  Nodier, 
\  vol. ,  Paris,  1840.  Consul ter  le  Mercure,  la  Correspondance  Utlerairc, 
le  Dkl'tonnaire  dc  la  Conversation,  etc. 
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SATIRE 

LE   DIX-HUITIEME   SlECLE 

A    M.    FRiBON 

Ne  pretends  plus,  Fr^ron,  par  tes  savants  efforts, 
Ddtrdner  le  faux  goilt  qui  r^gne  sur  nos  bords : 
Depuis  que  nous  pleurons  lUnnocence  exil^e, 
Sous  tes  m&les  Merits  vainement  accabl^e , 
On  voit  renaitre  encor  Thydre  des  sots  rimeurs , 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  moeurs. 

Un  monstre  dans  Paris  croit  et  se  fortifie 
Qui,  par^  du  manteau  de  la  philosophie, 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revetu, 
£touffe  les  talents  et  d^truit  la  vertu : 
Dangereux  novateur,  par  son  cruel  systfeme, 
II  veut  du  ciel  desert  chasser  r£tre  supreme ; 
Et  du  corps  expire  T&me  ^prouvant  le  sort, 
L'homme  arrive  au  n^ant  par  une  double  mort. 
€e  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche, 
Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche : 
D'abord,  de  Tunivers  r^formateur  discret, 
U  semait  ses  Merits  k  Tombre  du  secret : 
Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrace, 
Bient6t  le  sceptre  en  main,  gouvemant  le  Pamasse, 
€e  tyran  des  beaux-arts,  nouveau  dieu  des  mortels, 
De  leurs  dieux  diffam^s  usurpa  les  autels; 
Et  lorsque  abandonn^e  k  cette  idol&trie , 
La  France  qu'il  corrompt  touche  i  la  barbarie , 
FidMe  k  nous  vanter,  son  parti  subomeur 
Nous  a  ferm«&  les  yeux  sur  notre  d6shonneur. 

a  Quoi  I  votre  muse  en  monstre  ^rige  la  sagesse  I 
<t  Vous  bl^mez  ses  enfants,  et  leur  credit  vous  blesso , 

lu.  so 
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((  Vous,  jeune  hommc!  Au  bon  sens  avez-vous  dit  adiea? 

«  Je  soupconne,  entre  nous,  que  vous  croyez  en  Dieu; 

«  Gcrdez-vous  de  l*6crire  et  respectez  vos  maitres : 

a  Croire  en  Dieu  fut  un  lort  permis  k  nos  ancfitres; 

«  Mais  dans  noire  Age?  Allons,  il  faut  vous  corriger; 

«  ficlairez-vous,  jeune  homme;  au  lieu  de  nous  juger, 

«  Pensez  k  votre  Dieu ,  laissez  venger  sa  cause ; 

«  Si  vous  saviez  penser,  vous  feriez  quelque  chose  : 

((  Surtout  point  de  satire;  oh!  c*est  un  genre  affreux! 

<(  Eh  I  qui  put  vous  apprendre ,  ^colier  t<^n6breux » 

«  Que  des  moeurs  parmi  nous  la  perte  ^tait  certaine, 

«  Que  les  beaux-arts  couraient  vers  Icur  perte  prochaine? 

«  Partout,  m^me  en  Russie,  on  vante  nos  auteurs. 

«  Gomme  Thumanit^  r6gne  dans  tous  les  coeurs  I 

«  Vous  ne  lisez  done  pas  le  Mercure  de  France? 

((  11  cite  au  moins,  par  mois,  un  trait  de  bienfaisanoe.  » 

Ainsi  le  grand  Pathos ,  ce  poete  penscur, 
De  la  philosophie  obligeant  dcfenseur, 
Conseille  par  piti6  mon  aveugle  ignorance , 
De  nos  arts ,  de  nos  moeurs  garantit  Texcellence ; 
Et,  de  son  plein  savoir,  si  je  r(5plique  un  mot, 
Pour  prouver  que  j'ai  tort,  il  me  declare  un  sot. 

Mais  de  ces  sages  vains  confondons  Firaposture,. 
De  leur  r5gne  fameux  retra^ons  la  pcinture , 
Et  que  mes  vers,  enfants  d'une  noble  candeur, 
ficlairent  les  Fran^ais  sur  leur  fausse  grandeur. 

Eh  1  quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  fertile? 
Quel  sifecle  d'ignonmce  en  beaux  faits  plus  sterile  y 
Que  cet  kge  nomm6  si5cle  de  la  raison?  ' 

Tout  un  monde  sophiste,  en  style  de  sermon, 
De  longs  Merits  moraux  nous  ennuie  avec  zb\e, 
Et  Ton  pr^che  les  moeurs  jusque  dans  la  PiLcelle^ 
Je  le  sais;  mais,  ami,  nos  modestes  aieux 
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Pariaient  moins  de  vertus  et  les  cultivaient  mieux : 
Quels  demi-dieux  enfin  nos  jours  ont  i]s  vus  naitre  ? 
Ces  Francais  si  vant^s ,  peux-tu  les  reconnaitre  ? 
Jadis  peuple  h^ros,  peuple  femme  en  nos  jours, 
La  vertu  qu'ils  avaient  n'est  plus  qu'en  leurs  discours. 

Siiis  les  pas  de  nos  grands  :  ^nervds  de  mollesse» 
lis  se  trainent  h  peine  en  leur  vieille  jeunesse, 
Courbes  avant  le  temps,  consumes  de  langueur, 
Enfants  eff^min^s  de  p^res  sans  vigueur; 
Et  cependant  nourris  des  le(?ons  de  nos  sages, 
Vous  les  voyez  encore,  amoureux  et  volages, 
Chercher,  la  bourse  en  main,  de  beauties  en  beaut^s. 
La  mort  qui  les  attend  au  sein  des  volupt^s; 
De  leurs  biens,  prodigu^s  pour  d'infi\mes  caprices, 
Enrichir  nos  Phrynes  dont  ils  gagnent  les  vices: 
Tandis  que  Fhonnete  homme,  k  leur  porte  oubli6, 
N'en  peut  meme  obtenir  une  avare  piti6. 
Demi-dieux  avort^s ,  qui ,  par  droit  de  naissance , 
Dans  les  camps ,  k  la  cour,  r^gnent  en  esp^rance , 
Quels  succfes  leurs  talents  semblent  nous  pr^sager  ? 
Ceux-lSt  font  de  leurs  mains  courir  ce  char  I6ger 
Que  roule  un  seul  coursier  sur  une  double  roue; 
Ceux-ci ,  sur  un  theatre  ou  leur  m^moire  ^choue , 
En  bouffons  apprentis  d6figurent  ces  vers 
Oil  Moliere,  proph6te ,  exprima  leurs  travers : 
Par  d'autres  avec  art  une  paume  lanc^e 
Va,  revient,  tour  k  tour  pouss^e  et  repouss^e« 
Sans  doute,  c'est  ainsi  que  Turenne  et  Villars 
S'instruisaient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Mars. 

La  plupart,  indigents  au  milieu  des  richesses, 
Ach^tent  Tabondance  k  force  de  bassesses. 
Souvent  k  pleines  mains  d'Orval  sfeme  Targent; 
Parfois  faute  de  fonds  Monseigneur  est  marchand. 
Que  dirai-je  6! Areas?  quand  sa  tote  blanchie, 
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En  tremblant,  sur  son  sein  se  trouve  appesantie , 
Quand  son  corps,  vainement  de  parfums  inondd, 
Trahit  les  maux  secrets  dont  il  est  obsM6 ; 
Scandalisant  Paris  de  ses  vieilles  tendresses. 
Areas,  sultan  goutteux,  veut  avoir  vingt  maitresses; 
Mais ,  en  fripon  titr6 ,  pour  payer  leurs  appas , 
Areas  vend  au  public  le  credit  qu*il  n'a  pas. 
Digne  tils  d'un  tel  p^re,  Alfort,  charge  de  detles, 
Met  ses  jeunes  amours  aux  gages  des  coquettes. 
Plus  philosophe  encor,  d*Orimond  ruin^ 
Spouse  un  Equipage  en  epousant  Phrynl. 

Qui  bl&merait  ces  noeuds?  L'hymen  n'est  qu'une  mode, 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode, 
Oh  chaque  6poux,  bri^l^  d'adult^res  d^sirs, 
Vit,  sous  le  m^me  nom,  libre  dans  ses  plaisirs. 

Vois-tu,  parmi  ces  grands,  leurs  compagnes  hardies 
Imiter  leurs  excfes,  par  eux-m^me  applaudies, 
Dans  un  corps  d^licat  porter  un  coeur  d'airain, 
Opposer  au  m^prls  un  front  toujours  serein, 
£t,  du  vice  endurci  t^moignant  Timpudence, 
Sous  leur  casque  de  plume  ^touffer  la  d^cence? 

Assise  dans  ce  cirque  oil  viennent  tous  les  rangs 
Souvent  bdiller  en  loge,  k  des  prix  diff^rents, 
Chloris  n'est  que  par^e  et  Chloric  se  croit  belle ; 
En  v^tements  lagers  Tor  s'est  chang6  pour  elle; 
Son  front  luit,  ^toil6  de  mille  diamants, 
Et  mille  autres  encore,  eifront^s  ornements, 
Serpentent  sur  son  sein ,  pendent  ^  ses  oreilles; 
Les  arts  pour  Tembellir  ont  uni  leurs  merveilles : 
Vingt  families  enfin  couleraient  d'heureux  jours. 
Riches  des  seuls  tr^sors  perdus  pour  ses  atours. 
Malgr^  ce  luxe  alireux  et  sa  fiert^  s^v^re , 
Chloris,  on  le  pretend ,  se  montre  populaire  : 
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Oui,  d^posant  I'orgueil  de  ses  douze  quartiers, 
Madame,  en  ses  amours,  d^roge  volontiers. 
Indulgente  beauts,  ZHis  la  justifie; 
Zelis  qui,  par  bon  ton  k  la  philosophie 
Joint  tous  les  goAts  divers,  tous  les  amusements, 
Vit  avec  nos  penseurs,  pense  avec  ses  amants ; 
Enfant  sophiste,  au  fond  coquette  pedagogue. 
Qui  gouveme  la  mode ,  k  son  gr^  met  en  vogue 
Nos  petits  vers  lftch6s  par  gros  in-octavo, 
Ou  ces  drames  pleureurs  qu'on  joue  incognito: 
Protege  I'univers,  et,  rompue  aux  affaires, 
Foumit  vingt  financiers  d'importants  secretaires; 
Lit  tout,  et  m^me  sait,  par  nos  auteurs  moraux, 
Qu'il  n'est  certainement  un  Dieu  que  p<jur  les  sots. 

Parlerai-je  i'lrisf  Ghacun  la  prdne  et  Taime; 
C'est  un  coeur,  mais  un  coeur...  c'est  Thumanit^  meme 
Si  d'un  pied  ^tourdi  quelque  jeune  6\ejM 
Frappe,  en  courant,  son  chien  qui  jappe  ^pouvant^. 
La  \o\]k  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d*alarmes ; 
Un  papillon  souflrant  lui  fait  verser  des  larmes : 
II  est  vrai;  mais  aussi,  qu'^  la  mort  condamn^ 
Lolly  soit,  en  spectacle,  k  I'^chafaud  trains, 
Elle  ira  la  premiere  k  cette  horrible  f^te 
Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  t^te. 

II  faut  voir  ce  marchand ,  philosophe  en  boutique , 
Qui ,  declarant  trois  fois  sa  mine  authentique , 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  d^shonneur, 
Trancher  du  financier,  jouer  le  grand  seigneur. 
Monsieur  pour  ses  amis  entretient  une  actrice; 
Madame,  des  beaux-arts  bourgeoise  protectrice. 
En  convent  d'esprits  forts  transforme  sa  maison , 
Et  fait  de  son  comptoir  un  bureau  de  raison. 
Partout  s'ofire  Torgueil,  et  le  luxe,  et  I'audace. 
Orgon  k  prix  d'argent  veut  anoblir  sa  race ; 
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Devenu  magistral  de  mince  roturier, 
Pour  etre  un  jour  baron  il  se  fait  usurier, 
Jadis  son  clerc,  Mondor,  enviaitson  partage; 
Tout  k  coup,  des  bureaux  secouant  Tesclavage, 
II  loge  sa  noblesse  en  un  riche  palais , 
Et,  derrifere  un  char  d'or  promenant  trois  valets , 
Sous  six  chevaux  pareils  6branie  au  loin  la  rue ; 
Mais  sa  fortune,  ami,  comment  Ta-t-il  accrue? 
II  a  vendu  sa  femme,  et  ce  couple  abhorr^, 
Envelopp^  d'opprobre,  est  pourtant  honore. 


Dans  un  cercle  brillant  de  nymphes  fortunees, 
Entends  ce  jeune  abb^,  sophiste  bel  esprit : 
Monsieur  fait  le  proems  au  Dieu  qui  le  nourrit ; 
Monsieur  trouve  plaisants  les  feux  du  purgatoire; 
Et,  pour  mieux  amuser  son  galant  auditoire, 
M^le  aux  tendres  propos  ses  blasphemes  charmants» 
Lui  prSche  de  Tamour  les  doux  6garements, 
Traite  la  pi^t^  d'aveugle  fanatisme, 
Et  donne,  en  se  jouant,  des  legons  d*ath^isme. 


Fille  de  la  peinture  et  soeur  de  Tharmonie , 
Jadis  la  po6sie  en  ses  pompeux  accords, 
Osant  meme  au  n^ant  preler  une  ^me,  un  corps, 
figayait  la  raison  de  riantes  images, 
Cachait  de  la  vertu  les  pr^ceptes  sauvages 
Sous  le  voile  cnchanteur  d'aimables  fictions  ; 
Audacieuse  et  sage  en  ses  expressions, 
Pour  cadencer  un  vers  qui  dans  I'^me  s'imprime 
Sans  appauvrir  rid(5e  enrichissait  la  rime, 
S'ouvrait  par  notre  oreille  un  chemin  vers  nos  cojurs, 
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Et  nous  divertissait  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Maudit  soit  k  jamais  le  pointilleux  sophiste 

Qui  le  premier  nous  dit  en  prose  d'alg^briste  : 

Vains  rimeurs,  ^coutez  mes  ordres  absolus; 

Pour  plaire  k  ma  raison » pensez ;  ne  peignez  plus. 

D^  lors  la  po^sie  a  vu  sa.  decadence; 

Infid^le  k  la  rime,  au  sens,  k  la  cadence, 

Le  compas  k  la  main,  elle  va  dissertant : 

Apollon  sans  pinceaux  n*est  plus  qu'un  lourd  pedant. 

C^tait  peu  que,  chang^e  en  bizarre  furie, 

Melpomhne  mel&t  sur  la  sc^ne  fl^trie 

Des  romans  fort  touchants,  car  k  peine  I'auteur 

Pour  emporter  les  morts  laisse  vivre  un  acteur; 

Oue,  soigneux  d'^voquer  des  revenants  aifables, 

Prodigue  de  combats,  de  marches  admirables, 

Tout  poete  moderne,  avec  pompe  assommant, 

Fit  d*une  trag^die  un  op^ra  charmant ; 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale, 

Sur  des  tr^teaux  sanglants  professe  la  morale  : 

Lk,  sou  vent  un  s^uvage ,  orateur  appret6, 

Aussi  bieil  qu! Arouet,  parle  d'humanit^ ; 

lA ,  des  Turcs  amoureux,  soupirant  des  maximes, 

D^bitent  galamment  S^nk[ue  mis  en  rimes; 

Alzire  au  d<^sespoir,  mais  pleine  de  raison , 

En  invoquant  la  mort  commente  le  PlUdon; 

Pour  expirer  en  forme ,  un  roi ,  par  biens^anco , 

Doit  exhaler  son  &me  avec  une  sentence ; 

Etchaque  personnage  au  th6^tre  produit, 

H6ros  toujours  souffle  par  Tauteur  qui  le  suit, 

Fut-il  Scythe  ou  Ghinois,  dans  un  trait6  sans  titre, 

Par  signe  interrog^,  vous  r^pond  par  chapitre* 

Thalie  a  de  sa  soeur  partag^  les  revers :    ' 
Peindre  les  mceurs  du  temps  est  Tobjet  de  ses  vers* 
Mais  lasse  d'un  emploi  que  le  gout  lui  confie , 
Ap6lre  larmoyant  de  la  philosophie, 
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Elle  fuit  la  gait^  qui  doit  suivre  ses  pas, 
Et  d'un  masque  tragique  enlaidit  ses  appas. 
Tantdt  c'est  un  rimeur  dont  la  muse  ^tourdie, 
Dans  un  conte  ennobli  du  nom  de  comddie , 
Passe  y  en  d^pit  du  goiit,  du  touchant  au  bouffon^ 
Et  marie  une  farce  avec  un  long  sermon. 
Tantfit  un  poss(5de ,  dont  le  d^mon  terrible 
Pleure  ^ternellement  dans  un  dranie  risible... 
Que  dis-je?  Oser  bWmer  un  drame,  un  drame  enfinf 
La  com6die  est  belle,  et  le  drame  est  divin. 
Pour  moi,  j'y  goute  fort,  car  j*aime  la  nature, 
Ces  h6ros  villageois,  beaux  esprits  sous  la  bure, 
Et  j*approuve  Tauteur  de  ces  drames  deserts 
Qui  ne  s*abaisse  point  jusqu'Ji  parler  en  vers. 
Un  vers  coftte  k  polir,  et  le  travail  nous  pfese ; 
Mais  en  prose ,  du  moins,  on  est  sot  k  son  aise. 


Voltaire  en  soit  lou6 1  chacun  sait  au  Pamasse 
Que  Malherbe  est  un  sot  et  Qui^cLult  un  Horace. 
Dans  un  long  commentaire  il  prouve  longuement 
Que  Comeille  parfois  pourrait  plaire  un  moment. 
J*ai  vu  Tenfant  gftt6  de  nos  penseurs  sublimes, 
La  Harpe,  dans  Rousseau  trouver  de  belles  rimes; 
Si  Ton  en  croit  Mercier,  Racine  a  de  Fesprit ; 
Mais  Perrault,  plus  profond,  Diderot  nous  Tapprit^ 
Perrault,  tout  plat  qu'il  est,  petille  de  g^nie : 
II  eAt  pu  travailler  k  TEncyclop^die. 
Boileau,  correct  auteur  de  libelles  amers, 
Boileau^  dit  Marmoniel,  toume  assez  bien  un  vers; 
Et  tous  ces  demi-dieux  que  TEurope  en  d(51ire 
A  depuis  cent  hivers  Tindulgence  de  lire , 
Vont  dans  un  juste  oubli  retomber  d^sormais, 
Comme  de  vains  auteurs  qui  ne  pensent  jamais* 
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0  malheureux  l*auteur  dont  la  plume  dl^gante 
Se  moDtre  encor  du  goAt  sage  et  fiddle  amante; 
Qui,  rempli  d'une  noble  et  constante  fiert^ , 
DMaigne  un  nom  fameux  par  Tintrigue  achet6 , 
Et,  n'ayant  pour  prdneurs  que  ses  muets  ouvragcs» 
Veut  par  ses  talents  seuls  enlever  les  suffrages  1 
La  faim  mit  au  tombeau  McUfUdtre  ignor^ ; 
S'il  n'eAt  6i6  qu*un  sot,  il  aurait  prosp^rd. 
Trop  fortune  celui  qui  peut  avec  adresse 
Flatter  tous  les  partis  que  gagne  sa  souplesse, 
De  peur  d'etre  blftm^  ne  bl&me  jamais  rien, 
Dit  YoUaire  un  YirgUe,  et  m6me  un  peu  clir^tien , 
Et  toujours  en  Thonneur  des  tyrans  du  Parnasse , 
De  madrigaux  en  prose  allonge  une  preface  I 
Mais  trois  fois  plus  heureux  le  jeune  homme  prudent 
Qui,  de  ces  novateurs  enthousiaste  ardent, 
Abjure  la  raison ,  pour  eux  la  sacrifie , 
Soldat  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie  1 
D'abord  comme  un  prodige  on  le  prdne  partout : 
II  nous  vantel  en  effet,  c'est  un  homme  de  godt. 
Son  chef-d'oeuvre  est  toujours  Tdcrit  qui  doit  6clore ; 
On  recite  ddj^  les  vers  qu'il  fait  encore. 
Qu'il  est  beau  de  le  voir  de  dinis  en  din^s, 
Officieux  lecteur  de  ces  vers  nouveau-nis, 
Promener  chez  les  grands  sa  muse  bien  nourriel 
Parait-il ,  on  Tembrasse ;  il  parte ,  on  se  rAcrie ; 
Filt-il  un  Durozoy,  tout  Paris  Tapplaudit. 
G'est  un  auteur  divin ,  car  nos  dames  Tout  dit : 
La  marquise,  le  due ,  pour  lui  tout  est  libraire; 
De  riches  pensions  on  Taccable ,  et  Voltaire 
Du  titre  de  g^nie  a  soin  de  I'honorer 
Par  lettres  qu'au  Mercure  il  fait  enregistrer. 

Ainsi,  de  nos  tyrans  la  ligue  protectrice 
D'une  gloire  pr^coce  enfle  un  rimeur  novice; 
L'auteur  le  plus  fScond,  sans  leur  appui  vant^. 
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Travaille  dans  Toubli  pour  la  post^rit^ ; 
Mais  par  eux ,  sans  rien  faire,  un  fat  nous  en  impose; 
Turpin  n*est  que  Tv/rpin,  Suard  est  quelque  chose. 
Oh!  combien  d*terivains  languiraient  inconnus, 
Qui ,  du  Pinde  fran^ais  illustres  parvenus , 
£n  servant  ce  parti  conquirent  nos  hommages  I 
L'enceM  de  tout  un  peuple  enfume  leurs  images. 
Eux-mSme,  avec  candeur  se  disant  immortels, 
De  leurs  mains  tour  k  tour  se  dressent  des  autels. 
Sous  peine  d'etre  un  sot ,  nul  plaisant  t^m^raire 
Ne  rit  de  leurs  amis ,  et  surtout  de  Voltaire. 
On  aurait  beau  montrer  ses  vers  tourn<^s  sans  art , 
D*une  moiti^  de  rime  habill^s  au  hasard, 
Seuls  et  jet^s  par  ligne  exactement  pareille, 
De  leur  chute  uniforme  importunant  Toreille, 
Ou,  bouffis  de  grands  mots  qui  se  choquent  entre  eux, 
L'un  sur  Tautre  appuy^s ,  se  trainant  deux  k  deux ; 
Et  sa  prose  frivole ,  en  pointes  aiguisie , 
Pour  braver  Fharmonie  incessamment  bris^, 
Sa  prose,  sans  mentir,  et  ses  vers  sent  parfeits  : 
Le  Mercure,  trente  ans ,  I'a  jur6  par  extraits. 
Qui  pourrait  en  douter?  Moi !  Cependant  j'avoue 
Que  d'un  rare  savoir  k  bon  droit  on  le  loue ; 
Que  ses  chefs-d*cBuvre  faux ,  trompeuses  nouveaut^, 
£tonnent  quelquefois  par  d'antiques  beaut^s ; 
Que  par  ces  d^fauts  nx^me  il  sait  encor  seduirc; 
Talent  qui  peut  absoudre  un  si^cle  qui  I'admire. 
Mais  qu'on  m'ose  prdner  des  sophistes  pesants, 
Apostats  effrontes  du  gout  et  du  bon  sens  : 
Saint-Lambert,  noble  auteur  dont  la  muse  pddante 
Fait  des  vere  fort  vant^s  par  Voltaire  qu'il  vante ; 
Qui ,  du  nom  de  poeme  omant  de  plats  sermons , 
.  En  quatre  points  mortels  a  rim^  les  saisons ; 
Et  ce  vain  Beaumarchais,  qui ,  trois  fois,  avec  gloire , 
Mit  le  memoire  en  drame  et  le  drame  en  m^moire; 
Et  ce  lourd  Didei^ot,  docteur  en  style  dur, 
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Qui  passe  pour  sublime  h  force  d'etre  obscur; 
Et  ce  froid  d*Alembert,  chancelier  du  Parnasse , 
Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fit  une  preface; 
Et  tant  d*autres  encor  dont  le  public  6pris 
Gonnait  beaucoup  les  noms  et  fort  peu  les  Merits ; 
Mors,  certes  alors,  ma  colore  s'allume, 
Et  la  v6rit6  court  se  placer  sous  ma  plume. 

Ah  I  du  moins ,  par  piti6,  s*ils  cessaient  d'imprimer, 
Dans  le  secret  contents  de  proser,  de  rimer  I 
Mais,  de  I'humanit^  maudits  missionnaires , 
Pour  leurs  tristes  lecteurs  ces  precheurs  n'en  ont  gu^res. 
La  Harpe  est-ilbien  mort?  Tremblons;  de  son  tombeau 
On  dit  quMl  sort,  arm^  d*un  Gustave  nouveau; 
Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poeme  ^pique ; 
Marmontel  enjolive  un  roman  po6tique ; 
Et  mtoe  Durozoy,  fameux  par  des  chansons. 
Met  rhistoire  de  France  en  operas  bouffons. 
Tout  compose;  et  d^ji  de  tant  d'auteurs  manoDuvres, 
Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  ses  oeuvres. 

Pour  moi  qui ,  d^masquant  nos  sages  dangereux , 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effets  d^sasireux , 
L'ath^isme  en  credit,  la  licence  honor^e, 
Et  le  Invite  enfin  brisant  Tarche  sacr^e ; 
Qui  retrapai  des  arts  les  malheurs  ^clatants, 
Les  ligues,  le  pouvoir  des  novateurs  du  temps, 
Et  leur  fureur  d'^crh*e  et  leur  honteuse  gloire , 
Et  de  mon  si^cle  entier  la  deplorable  histoire ; 
J'ai  vu  les-maux  promis  k  ma  sinc^ritd , 
Et,  devant  craindre  tout,  j*ai  dit  la  v^rit^. 
Oh  I  si  ces  vers,  vengeurs  de  la  cause  publique, 
Qu'approuva  de  Beaumont  la  pi^t^  stoique, 
Port^s  par  son  suffrage,  aupr^s  du  trdne  admis, 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis ; 
S'il  pr^te  k  ma  faiblesse  un  bras  qui  la  soutienne , 
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On  verra  de  nouveau  ma  muse  citoyenne 
Fl^trir  ces  novateurs  que  poursuivront  mes  cris, 
lis  ne  dormiront  plus...  qu'en  lisant  leurs  6crits» 


ODE 

IMITEE  DE    PLUSIBURS    PSAUMES 

J'al  ri\6\6  mon  coeur  au  Dieu  de  Finnocence ; 

II  a  vu  mes  pleurs  penitents: 
U  gu^rit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance; 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

'  Mes  ennemis,  riant ,  ont  dit  dans  leur  colore  : 

Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  1 
Mais  k  mon  coeur  calm6  le  Seigneur  dit  en  p^re : 

Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  tes  plus  chers  amis  lis  ont  prdt^  leur  rage  : 

Tout  trompe  ta  simplicity ; 
Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image 

Noire  de  sa  michancet6. 

Mais  Dieu  t'entend  g^mir ;  Dieu ,  vers  qui  te  ramfene 

Un  vrai  remords  n6  des  douleurs ; 
Dieu  qui  pardonne,  enfin ,  k  la  nature  humaine 

D'etre  faible  dans  les  malheurs. 

J'^veillerai  pour  toi  la  piti6,  la  justice 

De  rincorruptible  avenir. 
Eux-mdme  6pureront,  par  un  long  artifice. 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternlr. 
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Soyez  b^ni,  mon  Dieu,  vous  qui  daignez  me  rendre 

L'innocence  et  son  noble  orgueil ; 
Vous  qui ,  pour  prot^ger  le  repos  de  ma  cendre , 

Veillerez  prfes  de  mon  cercueil  I 

Au  banquet  de  la  vie ,  infortun^  convive , 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs I 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  oii  lentementj 'arrive « 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  etvous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exit  des  bois  I 
Ciel ,  pavilion  de  I'homme ,  admirable  nature , 

Salut  pour  la  demifere  foisl 

Ah  I  puissent  voir  longtemps  votre  beauts  sacrte 

Tant  d'amis  spurds  k  mes  adieuxl 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours,  que  feur  mort  soft  pleurae , 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  1 
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L'amiti6  litt^raire  m'a  toujours  paru  une  chose  charmante.  J'aime  les 
fibres  d'annes  dans  les  lettres,  et  dans  le  ciel  po6tique  les  constella- 
tions de  G6meaux.  Berlin ,  sous  Louis  XVI,  fut  a  Parny  ce  que  Bachau- 
mont  avait  et6  a  Chapelle,  et  La  Fare  a  Chaulieu.  L'auteur  des  Amours, 
d'ailleurs,  n'a  jamais  renie  sa  fraternil6  litt^raire;  il  en  6tait  fier  et 
heureux ,  11  la  c61ebrait  en  prose  et  en  vers.  Jamais  une  pens^  d'envie 
ne  se  glissa  dans  son  esprit ,  si  tendrement  docile  aux  nobles  Emula- 
tions. II  savait  tres-bien  que  Parny  Etait  son  Chaulieu  et  son  Chapelle, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  Ecrivait  pour  son  illustre  ami  le  Voyage  en  Bow- 
gogne  sur  le  modele  du  Voyage  en  France ;  c'cst  pour  cela  qu'il  lui  pro- 
posait  d'aller  ffeter  ensemble  la  Saint-Chaulieu  au  chateau  d'Anet. 
Comma  La  Fare,  11  avait  etudi^  et  traduit  Ovide,  Virgile,  Tibulle  et 
Properce.  On  I'a  sumomme  le  Properce  frangais ,  en  r^servant  k  Parny 
le  surnom  de  TlbulIe.  Les  Dussault  et  les  Tissot  n'ont  pas  manqu6 
d'Etablir  des  parall^les  acadcmiques  entre  les  deux  amis-po^tes  de 
rile-Bourbon.  Je  ne  reprendrai  pas  k  leur  suite  ce  vain  amusement  de 
rh^torique.  Tissot  a  cruellement  sacrifi6  Berlin  qui,  de  noire  temps, 
a  souvent  M  placE  au-dessus  de  Parny.  Laissons  k  son  rang,  sans  le 
m^priser  le  moins  du  monde,  I'amant  d'Eucharis  et  de  Catilie ;  je  ne 
crois  pas  que,  dans  les  sentiments  de  la  critique  actuelle,  il  reste  fort 
au-dessous  du  chantre  d'filEonore. 

La  vie  d*Antoine  Berlin  n'oflFre  rien  de  tres-saillant.  II  a  point  lui- 
m6me  son  enfance ,  berc^e  dans  la  pourpre  et  le  satin. 

Cent  esulaves  choisis  entoaraient  ma  jeanesse. 

Je  croissais  jeune  roi  de  ces  rives  fecondcs. 
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Ce  jeune  roi  du  Iropique  quitta  ses  cent  esclaves  k  I'dge  de  neuf 
ans.  II  traversa  les  mere  pour  s'enfermer  h  Paris  entre  Ics  mure  d'un 
college,  oQ  il  remporta  ses  premieres  vicloires.  Si  nous  ajoutons  qu'il 
devint  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  do  Saint-Louis,  6cuyer  du 
comte  d'Artois  et  qu'il  fut  le  prot^g6  de  Marie-Antoinette,  il  nous  suf- 
fira,  pour  avoir  tout  dit  sur  son  existence,  de  le  montrer  k  Feuillan- 
cour,  entre  Saint-Germain  et  Marly,  dans  cette  residence  ^picurienne 
de  Parny  qu'on  avait  appel^  la  Caserne ,  rimant,  buvant  et  chantant  k 
la  veille  de  89,  comme  il  aurait  pu  le  fairo  sous  la  R^gence.  Sa  com- 
plexion delicate  ne  r^sista  pas  k  ces  exc^s  :  il  partit  malade  pour  Saint- 
Domingue ,  oh  il  devait  se  marier  k  une  jeune  cn^ole.  Mais  il  avait 
trop  chant6  les  Amoure  pour  affronter  imptinement  la  colore  du  Dcstin. 
A  peine  avait-  il  soupird  tout  bas  :  «  O  bymeni  6  hym^n^I  »  qu'il 
s'^teignit  dans  un  acces  de  fidvre.  11  mourut  k  trente-huit  ans,  sous 
le  ciel  des  colonies,  et  n'eut  pas,  comme  le  chantre  d'£l6onore,  le  cha- 
grin de  se  survivre  vingt  ans. 

Quoique  Antoine  Berlin  soil  inf^rieur  k  ses  devanciere,  quoique  dans 
son  inspiration  toule  sensuelle  il  aille  jusqu'k  la  peinture  enthousiaste, 
non  pas  seulemont  du  bonheur  et  du  plaisir,  mais  de  la  jouissance,  on 
n'en  doit  pas  moins  convenir  qu'a  travere  ses  reminiscences  des  petits 
poetes  latins,  k  travere  ses  maladroites  repetitions  de  vers  raciniens, 
il  delate  parfois  un  ^lan  de  passion  sincere ,  un  veritable  cri  de  I'dmo 
qui  a  quoique  chose  de  modeme.  II  y  a,  dans  son  6\6g\o  des  Voyages , 
des  files  de  vere  harmonieux,  plcins  et  coulants ,  sur  rilalie ,  sur  Rome, 
qui  am^nent  comme  un  ^cho  sur  nos  16vres  la  meditation  si  connue  de 
Lamartine : 

Oai ,  VAnio  murmnre  encore... 

Et  pourtant,  dans  sa  haine  clairvoyante ,  Tissot  a  raison  centre 
Lertin,  lorsqu'il  lui  reproche  I'etemel  pastiche  des  pontes  latins,  a  Je 
n'aurais  pas  6l6  etonne,  dit  ce  mechant  homme,  qu'Eucharis  ou  Catilie 
n*eussent  dit  k  leur  fa\ori :  a  Mon  ami ,  nous  sommes  de  Paris  et  non 
do  Rome ;  faites-nous  I'amour  en  frangais.  » 

HiPPOLVTE  BaBOU. 


CEuvres  completes  do  Berlin,  Paris,  4824,  un  gros  volume  in-8. 
Gonsultcr  h  Decade  philosophique ,  le  Dictionnaire  de  la  conversation j  etc* 


480  DIX-llUITliilME  SINGLE. 


A  MESSIEURS  DE  P* 


J'ai  souvent  essay^  de  noyer  dans  le  via 
Ma  peine  et  mes  tristes  alarmes  : 
0  Bacchus  I  ton  nectar  divin 
S'aigrissait  sur  mon  coeur  et  se  tournait  en  larmcs ; 
J*ai  souvent  essay^,  dans  la  longueur  des  nuits, 
D'accorder  sous  mes  doigts  la  lyre  de  Chapelle  : 
Les  vers  n'ont  pu  distraire  mes  ennuis, 
Et  malgr^  moi  je  chantais  I'lnfid^Ie. 

Que  n*ai-je  point  tent6?  Dieux,  qu'il  est  difiScile 
D'abjurer  promptement  de  si  tongues  amours! 
Tant  que  le  mfime  mur  nous  servira  d'aslle, 
Tant  que  le  m^me  ciel  ^clairera  nos  jours, 
H^lasI  je  le  sens  bien,  je  I'aimerai  toujours. 

Si  vous  voulez  que  je  Toublie, 
0  mes  amis,  partons;  6tez-moi  de  ses  yeux; 
Pour  de  lointains  cliniats  abandonnons  ces  lieux; 
Courons  interroger  les  champs  de  Tltalie, 
Et  lui  redemander  ses  hdros  et  ses  dieux. 
Fuyons.  Adieu,  remparts,  superbe  promenade, 
Dont  les  ormes  touffus  environnent  Paris; 
Adieu,  bronze  ador6  du  plus  grand  des  Henris; 
Adieu,  Louvre  immortel,  pompeuse  colonnade; 
Adieu  surtout,  adieu,  trop  ingrate  Eucharist 

Je  le  verrai,  ce  beau  ciel  de  Provence, 
Ces  vallons  odorants  tout  peupl^s  d*orangers, 
Oil  Ton  dit  qu'autrefois  des  poetes  bergers , 
Les  premiers,  dans  leurs  vers  marqu^rent  la  cadence* 

Je  verrai  le  paisible  port 
Et  les  antiques  tours  de  la  riche  Marseilles. 
Kos  vaisseaux  sont-ils  pr6ts?  Poussez-nous  loin  du  bord. 


POESIES   DE   BERTIN.  481 

Compagnons,  courbez-vous  sur  des  rames  pareilles; 
Fendez  l^g^rement  le  dos  des  flots  amers : 
Abandonnez  la  voile  au  souffle  qui  rentraine. 

Le  z^pbyr  r^ne  dans  les  airs; 
Et,  mollement  portd  sur  la  mer  de  Tyrrb^ine, 
Je  d^uvre  d^j^  la  ville  des  G^sars, 
Rome,  en  guerriers  fameux  autrefois  si  f^condc, 
Rome,  encore  aujourd'hui  Tempire  des  beaux-arts^ 
L'oracle  de  vingt  rois  et  le  temple  du  monde. 
Yoilii  done  les  foyers  des  fils  de  Scipion, 
Et  des  fiers  descendants  du  demi-dieu  du  Tibrel 
Voil^  ce  Capitole,  et  ce  beau  Pantheon 
Oil  semble  encore  errer  Tombre  d*un  peuple  librel 
Oh  I  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  ^pars, 
Et  ces  grands  monuments  dont  mon  ime  est  frapp^e? 
Montons  au  Vatican ;  courons  au  Champ  de  Mars, 
Au  portique  d'Auguste,  h  celui  de  Pomp^e. 
Sont-ce  \k  les  jardins  ou  Gatulle  autrefois 
Se  promenait  le  soir  k  cdt6  d'Hypsithille? 
Citoyens  (s'il  en  est  que  reveille  ma  voix), 
Montrez-moi  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile. 

Avec  quel  doux  saisissement, 
Ton  livre  en  main,  voluptueux  Horace, 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  charmant 
Que  ta  muse  a  ddcrit3  dans  des  vers  pleins  de  gr&ce, 
De  ton  gout  d^licat  ^temel  monument  I 

J'irai  dans  tes  champs  de  Sabine, 
Sous  Tabri  frais  de  ces  longs  peuptiers 

Qui  couvrent  encor  la  ruine 
De  tes  modestes  bains,  de  tes  humbles  celliers; 

J'irai  chercher,  d'un  oeil  avide, 
De  leurs  debris  sacr6s  un  reste  enseveli, 

Et,  dans  ce  d^^rt  embelli 
Par  TAnio  grondant  dans  sa  chute  rapidc, 

Bespirer  la  poussifere  humido 

Des  cascades  de  Tivoli. 

HI.  31 
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Puiss^*je,  h^Ia&t  au  doax  brait  da  Icur  onde^ 
Finir  mes  jours,  ainsi  que  mes  reven  i 

Ce  petit  coin  de  Tuniver^ 
Rit  plus  k  mes  regards  que  le  reste  dfi  motide. 
L'olive,  le  citron,  la  noix  ch^  k  Palte, 
Y  rompent  de  ieur  poids  les  branches  g^tnisGante^s 
£t  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mAriasantes 
Ne  portent  point  envie  aux  raisms  de  Gal^. 
L2i,  le  printemps  est  long;,  et  rhiver  sans  froidute; 
lii,  croissent  des  gazons  d'dtemelle  verdure; 
Lk,  peut-6tre,  T^ude,  et  Tabsence,  et  le  temps 

Pourront  bannir  de  ma  m^moire 
Un  amour  insensd  qui  temit  trop  ma  gloire, 
Et  dont  le  vain  d^lire  abr^ea  mes  instants. 


Amis,  au  printemps  de  mes  jours 

(On  croit  tout  permis  k  cet  ftge), 

J'allais,  dans  mon  culte  volage, 

Visiter  en  p^lerinage 

La  Terre-Sainte  des  Amours. 

Je  reconnus  sur  le  rivage 

Le  batelet  d'Anacr^on  : 

Des  fleurs  pendaient  au  pavilion, 

Les  Jeux  formaient  son  Equipage; 

Sil5ne  en  ^tait  le  patron. 

Je  brisai  le  tissu  frivole 

Des  rubans  qui  le  retenaient; 

Et  sur  le  fleuve,  au  gr6  d'£ole, 

Je  m'abandonnai  sans  boussole 

Aux  tourbillons  qui  m'entra!naient« 

Enfant  ch^ri  de  la  paresse, 

Pen  (&i6  de  la  docte  cour. 

Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse. 
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J*osai  c^I^brer  tour  k  tour 
Le  vin,  le  plaisir  6t  ramour, 
Entre  les  bras  de  ma  maitresse. 
Je  me  flattais  que  sa  beauts 
Du  comiaisseur  qui  toujours  fronde 
D^sarm'erait  la  gravity ; 
Mais  monsieur  Bardus  irritd 
Troubla  bientdt  ma  paix  profonde 
£t  mon  aimable  obscuriU. 
Ce  g^ant  baisse  sa  visi^re, 
Et,  cuirass^  d'un  triple  airam, 
Vient  aux  yeox  de  FEurope  entifcre 
Gombattre^  la  lance  k  la  main, 
Mes  vers  arm^s  k  la  1^5re. 
Ainsi  I'implacable  vautour 
S'^ance  sur  deux  tourterelles 
Qui,  dans  un  bosquet,  loin  du  jour* 
M^Iaient  leur  bees,  battaient  des  ailes. 
Au  pied  des  autels  de  TAmour. 


Trottant  au  milieu  des  hivers 
Sur  Taflreux  chemin  de  Saintonge, 
>  Meurtri  par  cent  cahots  divers 
Dont  Tun  m'^i^ve  dans  les  airs, 
Et  I'autre  aux  enfers  me  replonge ; 
Cest  k  vous  qu'cn  courant  J'Aaris, 
Trfes-chers  frferes  en  Epicure, 
A  vous  qui ,  de  repos  nourris^ 
Et  contre  les  maux  que  j 'endure 
Bien  retranchte  sous  vos  lambtis, 
Dans  mainte  agr^able  peinture. 
En  d6pit  d'un  ciel  toujours  gris, 
Revoyez  les  fleurs,  la  verdure^ 
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£t  ne  jugez  de  la  froidure 
Que  par  le  journal  de  Paris 
Et  les  nouvelles  du  Mercure. 
Que  faites-vous  en  ce  moment 
Sur  Ie$  bords  heureux  de  la  Seine? 
Votre  coeur  pressent-il  ma  peine? 
Songez-vous  k  moi  seulement? 
Peut-^tre  qu'au  sortir  de  table, 
Apr^s  un  diner  delectable 
Dont  votre  esprit  fit  Tomement, 
Humant  la  liqueur  d'Arabie 
Dans  des  soucoupes  du  Japon, 
Vous  calmez  de  ce  doux  poison 
Les  vapeurs  de  la  Malvoisie, 
Ou  d*un  vieux  vin  de  Canarie 
Impr^gn^  d'ambre  et  de  goudron. 
Vous  jugez  la  pifece  nouvelle, 
Vous  fredonnez  quelque  chanson, 
Tandis  que  sur  un  autre  ton, 
A  travers  la  brume  ^temelle 
Qui  cache  ^  mes  yeux  I'horizon, 
A  chaque  poste  je  querelle 
Maitre,  chevaux  et  postilion. 
Je  sais  bien  qu'autrefois  Tibulle, 
Entre  les  deux  monts  que  voil^i, 
Comme  moi,  devers  Nante  alia; 
Mais  ce  fut  sous  la  canicule  : 
II  sulvait  son  cher  Messala. 
La  route  alors  6tait  plus  belle, 
Car  le  pr^teur  pouvait  venir, 
Et  rintendant  de  La  Rochelle 
Avait  soin  de  Tentretenir. 
Tibulle  etait  convert  de  gloire ; 
II  avait  dompte  tour  ^  tour 
Le  Var,  la  Garonne  et  I'Adour  : 
11  courait  soumettre  la  Loire^ 
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Et  Tappareil  de  la  victoire 
Trompait  les  chagrins  de  Tamour* 
Du  souvenir  de  Tltalie 
On  cherchait  k  le  consoler  ; 
II  eut  partout  la  com^die ; 
Et  s'il  lui  manquait  sa  D61ie, 
II  pouvait  du  moins  en  parler. 


A  EUCHABIS 

Du  nom  qui  pare  mes  Merits 
Ne  soyez  done  plus  alarm^e. 
C'est  vous  que  je  nomme  Eucharis, 
0  vous,  des  beaut^s  -de  Paris 
La  plus  belle  et  la  mieux  aim^e. 
Sous  ce  voile  myst^rieux 
Cachons  nos  volupt^s  secretes, 
D^robons-nous  k  tons  les  yeux : 
Vous  me  ferez  trop  d'envieux, 
Si  Ton  sait  jamais  qui  vous  Stes, 
C'est  vous  que«  sous  des  noms  divers, 
Mes  premiers  chants  ont  c6\6bv6Q; 
Eucharis  dans  mes  demiers  vers 
Restera  seule  consacrde. 
Ahl  puissent  nos  deux  noms,  traces 
Sur  Tagate  blanche  et  polie, 
Par  V6nus  6tre  un  jour  places 
Sous  les  ombrages  d'Idalie, 
Parmi  les  chififres  enlaces 
Et  de  Tibulle  et  de  D^Iie! 
Dans  I'art  de  plaire  et  d'etre  heureux 
lis  uous  ont  servi  de  modules : 
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Soyons  encor  plus  amoureux, 
H61asl  et  surtout  plus  fiddles. 


A  MADAME  ••• 

En  faveur  de  ma  jeunesse 
Et  de  ma  folle  gait6, 
Vous  n'avez  que  trop  vant^ 
Oes  chansons  que  la  paresse 
Me  dicta  pour  la  beauts  : 
En  flattant  ma  vanit6 
Vous  afQigez  ma  tendresse. 
Je  vous  aime  et  j'ai  vingt  ans  : 
Le  laurier  peut-il  me  plaire? 
Enchainez-moi  de  rubans ; 
Parez  ma  muse  l^g^re 
Et  du  myrte  de  Cythfere, 
Et  des  festons  du  printemps. 
La  gloire  est  belle  k  mon  ftge, 
Mais  Tamour  est  enchanteur  : 
Louez  un  peu  moihs  Touvrage ; 
Aimez  un  peu  plus  Tauteur. 


PARNT 


i7S3    -    I81« 


La  gloire  de  Parny  s'est  effacee;  le  nom  de  I*aimable  crMe  ne  fait 
gu^re  plus  de  bruit  d6sorroais  que  celui  de  son  compalriote  el  de  son 
ami  Berlin.  On  est  m6me  assez  dispose  k  le  d^dalgner  el  k  Toublier, 
depuis  qu'k  ses  ^l^gies  erotiques  ont  victorieusement  succ^d^  les  ^l^gies 
grecques  d'Andrd  Ghenier  el  les  6I6gies  religieuses  de  Lamartine.  Que 
nous  imporle  maintenant  r£l^nore  de  Parny?  Notre  seute  £l^nore 
est  celle  du  Tasse.  Gombien  de  lecteurs  contemporains  ont  parcouru 
Us  Mguisements  de  Venw,  la  Guerre  des  Dieux,  les  Galanteries  de  la  BU>le, 
la  JourrUe  champ4t,re,  Isnel  et  AsUga,  Us  Chansons  madicasses,  etc.?  fl  y  a 
presque  toujours  un  peu  d'injustice  dans  les  d^dains  de  la  post^rit^ , 
comme  il  y  a  souvent  d'aveugles  preventions  dans  les  enthousiasmes 
de  la  circonstance  et  du  moment.  La  virile  critique  n'est  au  fond  qu'une 
moyenn&  exacte,  d^termin^e  par  un  instrument  si^r,  entre  les  diverses 
hauteurs  des  changeantes  marges  de  I'opinion  publique.  £variste- 
Desir^  Desforges  de  Parny  a  M  salud  dans  son  temps  comme  le  ven- 
geur  du  naturel  6touffi6  sous  les  roses  peintes  de  Dorat : 

Le  bel  esprit  n'eet  plus ,  son  empire  est  fini. 
Qol  done  Ta  d6tr6a6?  La  Nature  et  Parny. 


Tn  yIas,  to  As  parler  le  rentable  amour. 


LMmpression  de  Ginguen^,  qui  nous  paralt  au  moins  singuli^re, 
6tait  alors  celle  de  tout  le  monde.  Ydtaire  appdaii  Pftrny  son  cher  Ti- 
bulle,  en  le  serrant  dans  ses  bras.  Francais  de  Nantes  le  proclamait 
sans  baiter  a  le  premier  po^te  classique  du  sidcle  de  Louis  XYL  »  Le 
jeune  Ghateaubriand ,  qui  fut  volontiers  le  courtisan  de  toutes  les 
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royaut^  legitimes,  avant  de  devenir  le  plus  incurable  rebelle  du  siecle, 
le  jeune  Chateaubriand  allait  humblement  visiter  Sa  Majesty  Parny 
qui,  du  baut  de  son  trdne  litt^raire,  donnait  des  conseils  et  des  encou- 
ragements aux  Millevoye,  aux  Berlin,  aux  Fontanes,  aux  Yictorin  Fabre, 
«t  tous  les  poursuivants  de  la  renommt^e.  B^ranger,  encore  sous  Tin- 
fluence  du  grand  nom,  s'6criait  avec  une  sincdre  douleur :  «  Parny 
n'est  plus!  »  Lamartine  Iui-m6me  savait  par  coeur  et  ch^rissait  d'in- 
stinct  certaines  po6sies  du  chantre  d'£leonore,  h  T^poque  d'enthousiasme 
oil  11  toit  tout  pr6t  k  chanter  son  Elvire.  Se  peut-il  vraiment  que  deux 
ou  trois  generations  se  soient  tout  k  fait  tromp^es  ?  Je  sais  bien  que 
Chateaubriand,  que  Lamartine,  que  B^ranger  avaient  bien  change  d'opi- 
nion  sur  Parny,  k  mesure  qu'ils  s'etaient  sentis  en  possession  de  Jeur 
g6nie  personnel  et  de  leur  gloire;  tous  les  trois  pourtant,  k  leurs  de- 
buts, avaient  eprouve  naivement,  et  na'i'vementexprime,  soil  les  ardentes 
langueurs,  soil  les  petulants  r^veiis  de  ce  creole  si  vif  et  si  paresseux, 
si  inquiet  et  si  mobile,  si  vagabond  et  si  Parisien. 

Chateaubriand  a  dit  un  jour  du  poete  erotique  :  a  Parny  ne  sentait 
point  son  auteur;  je  n'ai  point  connu  d'ecrivain  qui  ftjt  plus  semblable 
k  ses  ouvrages;  poSte  et  Creole,  il  ne  lui  fallait  que  le  ciel  de  I'lnde, 
une  fontaine,  un  palmier  et  une  femme !  »  Ce  qui  n  est  en  reality  que 
la  paraphrase  romantique  de  ces  vers  de  Parny  : 

Poor  dire  henreux  il  ne  faut  qu'nne  amante^ 
L'ombre  des  bois ,  les  fleun  et  le  printemps. 

Le  ciel  de  I'lnde!  il  y  songeait  peut-etre  sous  les  brumes  de  Paris ; 
les  palmlers  el  leis  fontaines  de  Tile  Bourbon,  il  se  les  rappelail  sans 
doute  entre  Marly  el  Saintr-Germain,  dans  sa  retraite  opicurienne  de 
Feuillancour;  mais  il  ne  faudrait  pas  Irop  se  fier  aux  belles  phrases  de 
Tauteur  d'Atala :  la  vraie  patrie  du  po^te  cr^oIe,  la  patrie  de  son  choix 
etail  Paris.  —  t  0  mon  ami,  ecrivait-il  de  Tile  Bourbon  k  Antoine  Ber- 
lin ,  avec  quel  plaisir  je  reverrai  Feuillancour  au  mois  de  mai  I »  II  di- 
sail  de  son  pays,  le  pays  des  cocotiers,  des  lataniers^  des  bananiers,  * 
du  printemps  itemel  et  des  oiseaux  braillards  : 

lA. ,  comme  on  fait  aillears;  je  v^g^tai  nenf  ana. 
La  palrie  est  un  mot  et  le  proverbe  ment. 

A  Rio-Janeiro,  au  cap  de  Bonne-Esperance,  aux  Indes,  le  Creole 
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parisien  n'avait  qu*un  souci  :  c'6tait  de  rentrer  ^  sa  ch^re  caserne  do 
Feuillancour...  «  L'esp^rance,  ^crivait-il  k  son  fr^re,  vient  me  dire  a 
Toreille  :  tu  les  reverras^  ces  ^picurieos  aimables  qui  portent  en 
^charpe  le  ruban  gris  de  I  in,  et  la  grappe  de  raisin  couronn^e  de 
myrte ;  tu  la  reverras  cette  maison,  non  pas  de  plaisance,  mais  de  plai- 
sir,  ou  I'oeil  des  profanes  ne  p^n^tre  jamais...  »  Et  Je  front  appuy6  sur 
sa  main,  tandis  que  les  bayaderes  touraaient  follement  devant  lui,  avec 
leur  sein  SlasUque, 

Enferm^  dans  nn  bois  l^ger, 

il  s'^criait,  plein  de  m^lancolie  et  de  regret : 

On  ne  rencontre  qyCk  Paris 
Les  v^ritables  bayaderes. 

Son  £l^onore  elle-ro^me,  on  peut  afQrmer  que  c'est  k  Paris  qu*il  Fa 
trouv^,  compost,  caress^e,  embellie,  quoiqu'il  soit  admis  g^n^rale- 
ment  qu'£l^onore  s'appelait  Esther  k  Tile  Bourbon.  «  £l^onore,  disait 
un  jour  Parny  k  Tissot,  n*6tait  pas  r^guli^rement  belle;  mais  elle  avail 
de  grands  yeux  bleus,  la  bouche  bien  faite,  un  teint  de  blonde,  le  re- 
gard d'une  expression  agr^able;  11  r^gnalt  en  outre,  dans  sa  personne, 
un  air  de  nonchalanco  et  d'abandon  voluptueux,  sorte  de  charme  parti- 
culier  aux  crMes.  »  Fiez-yous  done  aux  pontes  I  Jamais  Parny  ne  nous 
a  montr^  dans  ses  vers ,  a  c6t^  de  sa  t^te  d'oiseau  ,  cette  blonde  aux 
yeux  bleus  qu*il  point  si  distinctement  pour  le  jeune  curieux  enthou- 
siaste  qui  Tinterroge.  Son  £l4onore  po^tique  n'existe  pas;  elle  est  vague 
comme  un  songe,  elle  est  flottante  comme  une  nymphe;  elle  sert  tout 
uniment  de  pr^texte  aux  variations  inGnies  d*un  th6me  de  po6sie  et  de 
musique  ^rotique. 

Parmi  toutes  ses  oeuvres,  k  part  quelques  fragments  des  DSguisements 
de  Vinus,  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  pour  nous  chez  Parny,  ou  du  moins 
de  plus  saisissable,  ce  sent  les  ^l^gies  du  quatri^me  livre  des  Poisies 
irotiques.  II  y  a  Ik,  par  moments ,  non-seulement  le  cri  de  la  passion 
sensuelle,  le  frisson  brtllant  de  Tamour  pa'i'en,  mais  les  m^lancolies  pro- 
fondes  et  pourtant  souriantes  du  philosophe  ^picurien  qui  se  m^prise 
et  se  condamne  : 

II  n^est  qn'nn  temps  ponr  les  donees  foUes , 
II  n*est  qu*an  temps  pour  les  aimables  vers. 
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Douces  foUesI  aimablos  vers!  Qui  pourrait  nous  dire  ce  que  signi6aient 
autrefois  ces  jolis  mots  d'uoe  langue  ^teinto?  II  aurait  fallu  counaltre 
Fontaues,  ou  cauaer  .de  tons  oes  riens  avec  Rirarol,  ce  Rivarol  qui 
appelait  Delille  i'abb^  Yirgile,  Qt  qui  a  d^  surnommer  Parny  le  cheva- 
lier TibuUe. 

HlPPOLTTE  BaBOU. 


OEuvres  de  Parny,  Edition  Didot,  4808.  ^  Consulter  Dussault,  La 
Harpe  et  Tissot. 
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PROJET  DE  SOLITUDE 


Fuyons'ces  tristes  lieux ,  6  maitresse  ador^e! 

Nous  perdons  en  espoir  la  moiti^  de  nos  jours; 

£t  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours. 

Non  loin  de  ca  rivage  est  une  Ue  ignor^e, 

Interdite  aux  vaisseaux  et  d'^cueils  entourie ; 

Un  zephyr  ^temel  y  rafraichit  les  airs. 

Libre  et  nouvelle  encor,  la  prodlgae  nature 

Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  Tunivers  : 

Des  ruisseaux  argent^s  roulent  sur  la  verdure, 

Et  vont  en  serpentant  se  perdre  au  sein  des  mers ; 

Une  main  favorable  y  reproduit  sans  cesse 

L'ananas  parfum6  des  plus  douees  odeurs; 

Et  Toranger  toutfu,  courb^  sous  sa  richesse, 

Se  couvre  en  mtoie  temps  et  de  fruits  et  de  fleurs. 

Que  nous  faut-il  de  plus?  Cette  ile  fortune 

Semble  par  la  nature  aux  amants  destine. 

L'Qc^an  la  resserre,  et  deux  fois  en  un  jour, 

De  cet  asile  ^roit  on  ach^ve  le  tour* 

lA^  je  ne  craindmi  plus  un  p^re  inexerable; 

G'est  Ik  qu'en  liberty  tu  pourras  6tre  aimabie 

Et  couronner  Pamant  qui  t'a  donn^  son  cosar. 

Vous  coulerez  alors,  mes  paisibles  journ^s, 

Par  les  noeuds  du  plaisir  Tune  k  Tautre  enchain^es; 

Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoiip  de  bonheur. 

Viens,  la  nuit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nuage; 

D'un  ^ternel  adieu  saluons  ce  rivage 

Od  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 

Je  vois  k  rhorizon  T^toile  de  V6nus  : 

V^nus  dirigera  notre  course  incertaine. 

£ole  exprfes  pour  nous  vient  d'enchainer  les  vents; 

Sur  les  flots  aplanis  Z^phire  soufQe  k  peine; 

Viens ;  Tamour  jusqu'au  port  conduira  deux  amants. 
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thtGlE  XI 

Que  le  bonheur  arrive  lentementl 

Que  le  bonheur  s'^loigne  avec  vitessel 

Durant.ie  cours  de  ma  triste  jeunesse, 

Si  j'ai  v6cu,  ce  ne  fut  qu'un  moment. 

Je  suis  puni  de  ce  moment  d^ivresse, 

L'espoir  qui  trompe  a  toujours  sa  douceur, 

Et  dans  nos  maux  du  moins  il  nous  console ; 

Mais  loin  de  moi  Tillusion  s'envole, 

Et  Tesp^rance  est  morle  dans  mon  coeur. 

Ce  coeur,  h^lasl  que  le  chagrin  devore, 

Ce  coeur  malade  et  surcharge  d'ennui 

Dans  le  pass6  veut  ressaisir  encore 

De  son  bonheur  la  fugitive  aurore, 

£t  tous  les  biens  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui ; 

Mais  du  present  Timage  trop  fiddle 

Me  suit  toujours  dans  ces  reves  trompeurs, 

Et  sans  piti^  la  v^rit^  cruelle 

Vient  m'avertir  de  r^pandre  des  pleurs. 

J'ai  tout  perdu  :  d^lire,  jouissance, 

Transports  briUants,  paisible  volupt^, 

Douces  erreurs,  consolante  esp^rance, 

J'ai  tout  perdu ;  Tamour  seul  ^ st  rest^. 


LES  DfiGUISEMENTS  DE  VENUS 

TABLEAU   Tin 

«  Berger,  j'appartiens  k  Diane  : 
Pourquoi  toujours  suis-tu  mes  pas? 
Je  hais  V^nus  :  fuis  done ,  profane ; 
Grains  cette  fl^che  et  le  tr^pas  1  » 
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Elle  dit^  et  sa  main  cruelle 
Sur  Tare  pose  le  trait  l^^er  : 
Mais  Myrtis,  qui  la  voit  si  belle, 
Sourit ,  et  brave  le  danger. 
Un  foss6  profond  les  s(';pare, 
Avec  audace  il  est  franchi. 
Imprudent!  d'un  regret  suivi, 
Le  trait  vole,  siflle  el  s*6gare. 
La  nymphe  de  nouveau  s'enfuit. 
Le  berger  toujours  la  poursuit. 
Dans  une  grotte  solitaire, 
De  Diane  asile  ordinaire, 
Elle  entre ;  et  sa  main  aussit6t 
Saisit  et  l^ve  un  javelot. 
Sa  fiert^ ,  sa  gr&ce  pudique , 
Irrilent  le  d^sir  naissant. 
D'un  c6t^,  sa  blanche  tunique 
Tombe ,  et  sur  le  genou  descend ; 
De  I'autre ,  une  agate  polie 
La  relive,  livrant  aux  yeux 
Les  lis  d'une  cuisse  arrondie, 
Et  des  contours  ptus  pr^cieux. 
De  son  sein  qui  s'enfle  et  palpile, 
£t  dont  ce  combat  precipite 
Le  voluptueux  mouvement, 
Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 
S'arretc,  cl  des  yeux  il  d^vore, 
Malgr6  le  javelot  fatal, 
L'alb&tre  pur  et  virginal 
Ou*au  sommet  la  rose  colore. 
11  saisit  la  nymphe ,  et  sa  voix 
Pour  rimplorer  devient  plus  tendrc. 
Des  cris  alors  se  font  entendre; 
Le  cor  r^sonne  dans  les  bois. 
(t  Malheureuxl  laisse-moi,  dit-elle  : 
Diane  est  jalouse  el  cruelle; 
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Si  je  rinvoque,  tu  pins.  » 
Malgr^  ]a  nouvelle  menace, 
Le  berger  fortement  Tembrasse; 
Des  baisers  pr^viennent  ses  cris. 
Diane  approche,  arrive,  passe « 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse* 
Et  laisse  la  nymphe  k  Myrtis. 


SUR  LA  MORT  D'UNE  JEUNE  FILLE 

Son  ftge  ^chappait  k  Tenfance ; 

Riante  comme  Tinnocence, 

Elle  avail  les  traits  de  FAmour. 

Quelques  mois,  quelques  jours  encore, 

Dans  ce  coeur  pur  et  sans  detour 

Le  sentiment  allait  ^clore. 

Mais  le  ciel  avait  au  trepas 

Gondamn^  ses  jeunes  appas. 

Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie, 

Et  doucement  s*est  endormie 

Sans  murmurer  contre  ses  lois. 

Ainsi  le  sourire  s*efface ; 

Ainsi  meurt,  sans  laisser  de  trace, 

Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois. 


niVAROL 


1754  —  UOl 


On  dera  peal-^tre  sorpris  de  Toir  figarer  Antoine  Riyaiy>I  dans  la 
galerie  des  poStes  franc^iifl.  Qoand  il  prit  la*  peine  de  rimer,  en  effiat, 
ce  causeur  de  g^nie,  ce  joumali^te  plein  d'^iat,  ne  fut  gu^re  qu'un  | 

parodiste  nH^iocre.  II  serait  ridicule  de  prendre  au  s^rieux  ifujovrd'hui  j 

la  paredie  du  Songe  drAthalUff  on  celle  du  RdcU  d€  TkeramiM,  on  le  j 

dialogue  satlrique  intitule  h  CKou  et  U  Nav9i,  ou  m^e  la  R4pmue  d§  j 

la  CouUufffB  aux  ito^  ^  ^nMAooM  de  Gmlis  lui  a  adressSs.  Oes  faibles 
^rits  suffiraient  pourtant  k  d^montrsr  que,  s'il  eilkt  voula,  Rivarol  e^i 
ptt  grimper  ais^ment,  comme  tant  d'autres  versificatears  de  aoo  siecle, 
an  haut  de  la  petite  cime  du  Pamasse  et  caracoler  ayec  nne  gracieuae 
hardiesse  dana  lee  petits  cliemina  de  traveree  de  la  po^ie.  Je  ne  connais  ^ 
personne,  except^  Voltaire,  parmi  les  beaux  esprits  du  xviii*  si^e, 
qui  edt  M  capable  de  trouver^  presque  sans  y  songer,  les  jells  Vers  d 
tmejeune  ignorante* 

N'etkt-il  fait  que  cette  pidce,  Rivarol  aurait  certainement  le  droit  de 
la  placer  dans  nne  anthologie.  Elle  entrera  done  dans  la  n6tre,  ou  elle 
sera  recueillie  comme  la  fille  unique  d'nne  muse  ^phtoere ,  comme 
une  oi^bellne  de  bonne  maison  qu*on  reconnaU  k  son  grand  air  et 
qn'on  adopte ,  malgrd  le  hasard  de  sa  nais?anee  et  de  sa  destine.  En 
la  recneillant,  d'ailleurs,  llous  onvrons  la  porte  k  une  int^ressante 
question  d'histoiro  litt^raire.  Comment  se  pr^sents-t^lle  isol6e?  Com-* 
ment  Rivarol ,  k  une  ^poque  oh  Tesprit  semblaii  Mre  I'^ldment  m^mo 
de  la  po^sie ,  n'eut-il  pas  rambition  de  prendre  rang  parmi  les  po^s  ? 
Ne  serait-il  pas  possible  que ,  dans  son  orgueil  de  patricien  de  la  r^pu-^ 
blique  lettr^,  il  n'e(it  pris  secretement  pour  maxime  la  fiere  devise  des 
Rohan :  Roi  ne  puis,  prince  ne  daigne,  Rohan  suis?  Tandis  que  Voltaire 
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rcgnait,  Rivarol  ne  daigna  point  se  nommer  le  prince  Florian  ou  lo 
prince  Dorat;  ii  garda  son  nom  de  Rohan  sans  litre :  il  fut  Rivarol. 

£tait-il  Doble  de  race  comme  il  6tait  noble  d'esprit  et  d'ailures?  S*ap- 
pelait-il  vraiment  le  comto  de  Rivarol?  Descendait-il  d'une  familie  de 
gentilshommes  italiens  transplant^  en  Languedoc,  ou  faut-il  supposer 
avec  ses  ennemis  et  ses  envieax  qu'il  6tait  n6  Riverot  ou  Rivarolles. 
OIs  d'un  aubergisto  fletri,  ainsi  que  raffirme  la  Chanson  contre  M,  U  conUe 
de  Sonnencour : 

Jadis  je  tournai  la  broche ; 
Aujoard'hai  je  suis  selg^neur?... 

Je  croirais  volontiers  .que  sa  quality  de  gentilhomme  ne  parut  jamais 
bien  authentique  aux  grands  seigneurs  de  ce  temps-Ik,  qui  admettaient 
poartant  d'assez  bonne  grdce  les  armoiries  que  se  donnaient  alors  les 
gens  d'esprit.  Au  commencement  de  la  Revolution,  dans  une  soci^t^ 
oti  se  trouvait  M.  de  Cr^qui ,  Rivarol  rdp^tait  avec  une  certaine  affec- 
tation cettd  plaiute  de  roi  detrond  :  a  Nous  avons  perdu  nos  droits,  perdu 
notre  forixme ,  etc.  9  Sur  quoi  M.  de  Gr^ui  r^p^tait  k  son  tour,  en  mur* 
fDurant :  «  Nous  ?  nous  ?...  —  Eh  bien,  s'^ria  Rivarol ,  qu'est-ce  que 
Tous  trouvez  d'extraordinaire  dans  ce  mot?  1  Alors  M.  de  Cr^ui  lui 
dit  :  «  G*est  ce  pluriel  que  je  trouve  singulier.  9 

La  boutade  de  M.  de  Gr^ui  explique  peul-^tre  la  sanglante  ^pi- 
gramme  de  Rivarol  centre  la  noblesse,  qu'il  comparait  k  un  cadavre  : 

«  Les  nobles  d*aujourd'hui  ne  sent  plus  que  les  mdnes  de  leurs  anc6- 
tresi 

Et  cette  amere  definition  des  lettres  royales  d'anoblissement : 

«  Les  rois  de  France  gu^rissaient  leurs  sujets  de  la  roture  k  peu  pr^ 
comme  des  6crouelIes,  k  condition  qu'il  en  reslerait  des  traces.  1 

Cherche  qui  voudra  chez  Rivarol  les  traces  de  roture  ou  les  preuves 
de  noblesse :  ce  qui  est  certain  pour  nous,  ce  qui  fut  peut-^tre  tr^s- 
maiheureux  pour  lui,  c'est  qu'il  vint  k  Paris  k  T^ge  de  Yin|;t  ans^ 
comme  y  fHi  d^barqu^  un  jeune  hobereau  de  Gascogne ,  la  t^te  pleine 
de  vanit6s,  d'instlncts  et  de  prejug^s  aristocratiques.  M.  de  Parcieux, 
de  I'Acaddmie  des  sciences,  le  pr6senta  comme  son  parent  k  d'Alem* 
bert,  qui  le  mit  sans  doute  en  relation  avec  Voltaire. 

£tre  un  grand  seigneur  et  un  grand  homme  k  la  fois ,  tel  fut  certai* 
nement  le  premier  r^ve  du  jeune  Rivarol.  II  savait  trds-bien  que  Vol- 
taire n'etait  pas  seuloment  un  po^te ;  aussi  ne  lui  parla-t-il  pas  de 
po^sie.  Sa  premiere  conversation  avec  I'bomme  universol,  avec  le  sou* 
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verain  de  son  siecle,  roula  sur  les  sciences,  sur  les  mathdmatiques, 
8ur  Talg^bre.  «  Eh  bien ,  qu'est-ce  que  cetle  alg^bre,  dit  Voltaire,  oil 
I'on  marche  toujours  un  bandeau  sur  les  yeux?  —  Oui ,  repartit  Riva- 
rol,  il  en  est  des  operations  de  I'algdbre  comme  du  travail  de  vos 
dentelidres  qui ,  en  promenant  leurs  fils  au  travers  d'un  labyrinthe 
d'^pingles,  arrivent,  sans  le  savoir,  k  former  un  magnifique  tissu.  » 
Dans  une  autre  conversation,  la  litt^rature  eut  son  tour,  puisque  ce 
Cut,  ditron ,  sur  un  d^fi  de  Voltaire  que  Rivarol  se  mit  k  traduire  VEn^ 
fer  du  Dante.  Cette  traduction ,  que  Buffbn  regarde  comme  Toeuvre 
d'un  cr^teur,  Rivarol  ne  la  consid^rait  lui-m^me  que  comme  un  essai, 
tin  exercice,  une  esp^e  de  gymnastique  litt^raire.  11  s'^tait  m^ur^ 
avec  Dante,  disait-il ,  comme  un  jeune  peintre  qui  travaille  un  instant 
d'apres  les  cartons  de  Michel  -  Ange.  Une  telle  comparaison  ne  suffit^ 
die  pas  de  reste  pour  expliquer  les  hautes  vis^es  de  ce  grand  dilettante 
qui  se  prit  jusqu'k  sa  mort  pour  un  homme  de  g^nie? 

Dans  la  vie  de  Rivarol ,  le  but  fut  toujours  suspendu  k  une  distance 
infinie  de  TeObrt.  M^taphysique ,  litt^rature,  histoire,  critique,  reli* 
gion,  morale,  politique,  rien  ne  fut  Stranger  k  ses  6tudes,  k  ses  medi- 
tations et  k  ses  aspirations,  ou,  pour  6tre  plus  exact,  k  ses  reveries.  II 
put  entrevoir  dans  ses  songes,  tantdt  la  gloire  d'un  Voltaire,  tantot 
celle  d'nn  Montesquieu,  tantdt  la  renommee  d'un  Gondillac,  tantdt  Tin- 
fluence  souveraine  d'un  Mirabeau.  Mais  il  lui  manqua  la  faculty  d'ac- 
(ion  dans  le  domaine  de  la  pens6e. 

Homme  de  plaisir  et  de  loisir  avant  tout,  il  ne  tfavailla  de  temps  en 
temps  que  pour  donner  plus  d'attrait  aux  naturellcs  saillies  de  sa  chere 
paresse.  Se  lever  aprds  midi ,  se  coucher  apr^s  minuit,  et  du  lever  au 
coucher  tirer  des  feux  d'artifice  avec  la  poudre  fulminante  d'un  esprit 
francais  allum^  par  la  verve  ilalienne ,  telles  eiaient  les  f^tes  galantes  de 
ce  Lauzun  ou  de  ce  Richelieu  de  la  litt^rature,  de  ce  brillant  rou^  qui, 
dans  le  oionde  de  I'activite  intellectuelle ,  n'eut  jjamais  que  d'^clatants 
caprices  et  pas  une  f^conde  passion.  Les  grandes  renommdes  le  ten- 
taient  sans  lui  inspirer  d'enthousiasme.  Les  gloires  de  passage,  les 
fausses  reputations,  les  mirages  de  la  vogue  et  de  Tengouemcnt  le  firent 
toujours  sourire  de  d^dain,  et  quelquefois  Tirrit^rent  jusqu  k  le  rendre 
cruel,  injuste,  impitoyable.  Dans  les  bergeries  de  Flprian  comme  dans 
les  jardins  de  Delille,  dans  la  legion  des  pontes  descriptifs  et  fagitifs, 
plus  d'une  victime  saigna  sous  la  griffe  royale  du  lion  desoeuvre. 

L'AlmarMch  des  grands  Homines  dispersa,  comme  un  tourbillon  de 
feuilles  jaunies,  tous  les  Almanaclis  des  Muses  et  des  Crdces^  toutes  les 

m.  82 
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£trmnes  de  Polymnie  et  de  Mnemosyne,  qui  donnaient  asile  chaque  ann^e 
k  tant  de  rimeurs  de  salon,  habiles  dans  i*art  supreme  et  delicat  de 
composer  un  bouquet,  de  rompre  un  lacet,  de  d^Iacer  un  corset.  Riva- 
rot  avait  dejk  sans  doute,  sur  la  po^ie  du  xvni*  sidcle,  Topinion  qu  il 
exprima  plus  tard  sur  les  oeuvres  de  je  ne  sais  quel  versiOcateur  : 
«  G'est  de  la  prose  ou  les  vers  se  sont  mis.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  de  Y Almanack  des  grands  ffommes  au 
Journal  politique  et  national  do  I'abb^  Sabatier.  Royaliste  passionn^,  il 
m^rita  d'etre  surnomm6  Tacite  par  Burke,  le  plus  Eloquent  ennemi  de 
la  Revolution  franQaise.  Son  role  politique,  d'ailleurs,  ne  dura  guere. 
Rivarol  ^migra  en  Allemagne,  passa  en  HoUande,  en  Angleterre,  et 
s'en  vint  mourir  k  Berlin,  qui  avait  couronn6  le  Discours  sur  Vuniversa- 
lite  de  la  langue  fran^se,  avant  que  la  beUe  langue  frangaise  n*eut  emi- 
gre. Un  biographe  raconte  qu'k  ses  derniers  moments,  cclui  que  Vol- 
taire avait  appel6  le  Frangais  par  excellence,  demanda  dans  son  delire 
des  iigues  attiques  et  du  nectar.  Si  le  biographe  a  menti ,  le  mensonge 
est  charmant. 

HlPPOLYTE  BaBOU. 

OEuvres  de  Rivarol,  5  volumes;  Paris,  Leopold  Collin,  4808,  Edition 
ChenedoIi6. 
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LE   CHdU  ET   LE  NAVET 


LE   CIIOU 

▲    M.    l'aBBA    D F.I. ills 

Lorsque  sous  tes  emprunts  masquant  ton  indigence, 
Des  esprlts  Strangers  tu  cherchais  l*alliance, 
D'oii  vient  que  ton  esprit  et  ton  coeur  en  defaut 
Du  jardin  potager  ne  dirent  pas  un  mot? 
II  aurait  pu  fournir  k  ta  veine  (^puis^e 
Des  vrais  tr^sors  dc  i'homme  une  peinture  ais^e  : 
Le  verger  de  ses  fruits  eut  ddcord  tes  chants, 
Et  mon  nom  t'eut  valu  des  souvenirs  touchants. 

N'est-ce  pas  moi,  r^ponds,  creature  fragile. 
Qui  soutins  de  mes  sues  ton  enfance  d^bile  ? 
Le  navet  n'a>t-il  pas,  dans  le  pays  latin , 
Longtemps  compost  seul  ton  modeste  festin, 
Avant  que  dans  Paris  ta  muse  froide  et  mince 
figay^t  les  soupers  du  commis  et  du  prince? 
Enfant  ddnatur^,  si  tu  rougis  de  moi, 
Vois  tous  les  choux  d'Auvergne  ^lev6s  contre  toi  I 
Songe  k  tous  mes  bienfaits,  d61icat  peiit-maitre, 
Ma  feuille  t'a  nourri,  mon  ombre  t*a  vu  naitre  : 
Dans  tes  jardins  anglais  tu  me  proscris  en  vain ; 
Adam  au  paradis.me  plantait  de  sa  main; 
Le  Nil  me  vit  au  rang  de  ses  dieux  domestiques, 
Et  Tauteur  immortel  des  douces  Georgiques^ 
De  ses  grandes  lemons  interrompant  le  fil, 
S'arreta  dans  son  vol  pour  chanter  le  persil. 
Que  ne  Fimitais-tu?  Mais  ta  frivole  muse, 
QuSlant  un  sentiment  aux  dchos  de  Vaucluse, 
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De  P^trarque  eli  longs  vers  nous  raMche  la  foi, 
Et  ne  reserve  pas  d'h^mistiche  pour  moi. 
R^ponds  done  maintenant  aux  cris  des  chicories, 
Aux  clamours  des  oignons,  aux  plaintes  des  poir^es, 
Ou  Grains  de  voir  bientdt,  pour  venger  notre affront, 
Les  chardons  aux  pavots  s'enlacer  sur  ton  front. 


LE  NAVET  AU  CHOU 

J'ai  senti,  comme  toi,  notre  commune  injure; 
Mais  ne  crois  pas,  ami,  que  par  un  vain  murmure , 
Des  oignons  irrit^s  j'imiti^^e  courroux  : 
Le  ciel  fit  les  navets  d'un  naturel  plus  doux. 
Des  m^pris  d'un  ingrat  le  sage  se  console. 
Je  vois  que  c'est  pour  plaire  k  ce  Paris  frivole 
Qu'un  poete  orgueilleux  veut  nous  exiler  tous 
Des  jardins  oti  Virgile  habitait  avec  nous. 
Un  pr6tre  dans  Memphis,  avec  c^r^monie, 
Eut  conduit  au  bftcher  le  candidal  impie, 
Mais  le  temps  a  d^truit  Memphis  et  nos  grandeurs  : 
II  faut  k'son  4tat  accommoder  ses  moeurs. 
Je  pennets  qu'aux  boudoirs,  sur  les  genoux  des  belles, 
Quand  ses  vers  pomponn^s  enchantent  les  ruelles, 
Un  ^l^gant  abb^  rougisse  un  peu  de  nous, 
Et  n'y  parle  jamais  de  navets  et  de  choux. 
Son  style  citadin  peint  en  beau  les  campagnes ; 
Sur  un  papier  chinois  il  a  vu  les  montagnes. 
La  mer  k  Top^ra,  les  for^ts  k  Longchamps^ 
Et  tous  ces  glands  objets  ont  ennobli  ses  chants. 
Ira-t-il,  descendu  de  ces  hauteurs  sublimes, 
De  vingt  noms  roturiers  diSshonorer  ses  rimes, 
Et,  pour  nous  renongant  au  muse  du  parfumeur, 
Des  choux  qui  Tout  nourri  lui  pr^f^rer  Todeur? 
Papillon  en  rabat,  coiflB  d'une  aur^oljp, 
Dont  le  manleau  pliss6  voltige  au  gr^  d'&le, 
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C*est  asscz  qu'il  efHeure  en  ses  lagers  propos 
Les  bosquets  et  la  rose,  et  V^nus  et  Paphos. 
La  mode  k  Toeil  changeant,  aux  mobiles  aigrettes, 
Semble  avoir  pour  lui  seul  fix^  ses  girouettes; 
Sur  son  char  fugitif  oil  brillent  nos  Lais, 
L'ennemi  des  navets  en  vainqueur  s'est  assis; 
Et  ceux  qui  pour  Janot  abandonnent  Pr^ville 
Lui  d^cernent  d^j^  les  lauriers  de  Yirgile. 

LE    CHOU 

Ou*importent  des  succ^s  par  la  brigue  surpris? 
On  connait  les  di^goflts  du  superbe  Paris. 
Combien  de  grands  auteurs  dans  les  soupers  brill^rent. 
Qui,  malgri  leurs  amis,  au  grand  jour  s'^clipsferent  1 
Le  monde  est  un  th^dtre ,  et,  dans  ses  jeux  cruels, 
L'idoje  du  matin,  le  soir,  n*a  plus  d'autels. 
Nous  y  verrons  tomber  cet  esprit  de  collie, 
De  ses  dieux  potagers  d^serteur  sacrilege : 
Oui,  la  fortune  un  jour  vengera  notre  affront; 
Sa  gloire  passera,  les  navets  resteronti 


VERS 

A  URB   JEUNE    IGlfOlARTB 

Vous  doht  rinnocence  repose 

Sur  d'in^branlables  pivots, 

Pour  qui  tout  livre  est  lettre  close, 
Et  qui  de  tous  les  miens  ne  lirez  pas  deux  mots ; 
Qui,  loin  de  distinguer  les  vers  d*avec  la  prose, 
Ne  vous  informez  pas  si  les  biens  ou  les  maux 

Ont  Tencre  et  le  papier  pour  cause ; 
S'il  est  d'autres  lauriers  ou  bien  d'autres  pavots 
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Que  ceux  qu'un  jardinier  arrose, 
Et  qui  ne  soup^nnez  de  plumes  qu'aux  oiseaux; 
Vous  qui  m'offrez  souvent  I'aide  de  vos  ciseaux 
Dans  les  difficultes  que  T^tude  m'oppose, 
Ou  quelques  bouts  de  fil  pour  coudre  mes  propos; 
Ah  I  conservez-moi  bien  tous  ces  jolis  z&tos 

Dont  votre  tete  se  compose. 

Si  jamais  quelqu'un  vous  instruit, 

Tout  mon  bonheur  sera  d^truit 

Sans  que  vous  y  gagniez  grand'chose. 
Ayez  toujours  pour  moi  du  gout  comme  un  bon  fruit, 

Et  de  Tesprit  comme  une  rose. 


EfiPONSE 

AUX    VEBS   PRI&C^DBN'TS 

Cette  morale  peu  s^v^.re 

SMuiia  plus  d'un  jeune  coeur; 
11  est  commode  et  doux  de  n'employer  pour  plalrc 

Que  ses  attraits  et  sa  fraicheur  : 
Mais  un  amant  que  Tesprit  indispose, 

Peut-il  ^tre  constant?  Oh!  non ; 
Celui  qui,  pour  aimer,  ne  cherche  qu'une  roso, 

N'est  surement  qu*un  papillon. 


FLORIAN 


1755  -  1794 


tt  Sur  les  bords  du  Gardon,  au  pied  des  hautes  montagnes  des 
G^vennes,  entre  la  ville  d'Anduze  et  le  village  de  Massanne,  est  ud 
valloD  oil  la  nature  semble  ayoir  rassembl^  tous  ses  tresore.  lit ,  dans 
de  longues  prairies  oi^  serpentent  les  eaux  du  fleuve,  on  se  prom^ne 
sous  des  berceaux  de  figuiers  et  d'acacias.  L'iris,  le  genM  fleuri,  le 
narcLsse  ^maillent  la  torre ;  le  grenadier,  I'aubepine  exhalent  dans  I'air 
des  parfums ;  un  cercle  de  colli  nes  parsem^s  d'arbres  touffus  fermo  de 
tous  cot^s  la  valine,  et  des  roches  couvertes  de  neige  bordent  au  loin 
r horizon...  9 

Devenu  capitaine  de  dragons  et  gentilhomme  du  due  do  Penthievre, 
Jean-Pierre  Clovis  de  Florian  peignait  ainsi  la  valine  close  'ou  8*6tait 
pass^  son  eniance ;  il  enjolivait  des  plus  riantes  couleurs  son  beau 
pays  natal  pour  en  faire  Theureuse  B^tique  de  son  Estelle  et  de  son 
Nemorin.  Les  souvenirs  de  ses  premieres  annto,  doucement  6voqu^ 
par  sa  molle  imagination,  venaien^  sans  effort  encadrer  les  tableaux 
naifs  de  ses  pastorales :  «  Je  veux ,  disait-il  c^lcbrer  ma  patrje ;  je  veux 
peindre  ces  beaux  climats  oil  la  verte  olive,  la  mi^re  vermeille,  la 
grappe  dor6e  croissent  ensemble  sous  un  ciel  toujours  d'azur;  o(i,  sur 
de  riantes  collines  sem6es  de  violettes  et  d'asphodeles ,  bondissent  de 
nombreux  troupeaux ;  ou,  enfin,  un  peuple  spirituel  et  sensible,  labo- 
rieux  et  enjou^,  6chappe  aux  besoins  par  le  travail  et  aux  vices  par  la 
gaiety.  9 

Quand  il  retraxit  presque  sans  y  songer  le  cai^^ct^re  de  ce  peuple 
languedocien  de  la  valine  du  Gard ,  le  romaneisque  auteur  d^EstelU  ne 
8e  doutait  gu^re  qu'il  donnait  une  idee  parfaite  de  son  propre  carao- 
tdre  et  do  son  propre  esprit.  II  fut,  en  effel,  tout  a  la  fois  laborieux  et 
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enjou6,  spirituel  et  sensible ;  laborieux  surtout,  et  j'insiste  sur  ce  trair 
parco  qu'il  est  essentiel ,  parce  qu'on  ne  le  remarquerait  pas  ais^menf 
dans  la  vie  si  coulante  en  apparence.de  ce  facile  poete.  Florian,  ce 
berger  distrait  d'innocents  troupeaux  qui,  selon  le  mot  de  M.  de  Thiard, 
n'ont  jamais  vu  le  loup ;  Florian ,  ce  rtvedr  et  ce  museur  allemand 
crois6  d*andalous;  Florian,  ce  compatriote  du  paresseux  La  Fare,  ce 
doux  contemplateur  de  faux  vallons  et  de  faux  ruisseaux ;  Florian  ^tait 
vraiment  n6  avec  un  fonds  de  vivacity  toute  frangaise  1  Pendant  plus  de 
trente  ans ,  il  travailla  partout  et  sans  cesse ,  au  chateau  d'Anet  ou  h 
Sceaux  comme  au  monast5re  de  la  Trappe;  k  T hotel  de  Toulouse,  dan? 
,  sa  biblioth^que-voli^re ,  plus  remplie  d*oiseaux  que  d'auteurs,  comme 
dans  la  maison  d'arrftt  de  Port-Libre,  au  grincementsinistre  des  trous- 
seaux de  clefs  et  des  verrous. 

Get  amour  du  travail  ^tait  sans  doute  chez  lui  un  don  de  nature , 
mais  c*^tait  aussi  un  devoir :  son  discours  k  FAcad^mie  on  fait  foi. 
Amen6  tout  jeune  k  Femey,  chez  son  oncle,  qui  avail  6pouse  uno  nidce 
de  Voltaire ,  il  ne  lui  fut  peut-^tre  pas  inutile  de  voir  k  roeuvre  la  plus 
merveilleuse  activity  d'esprit  qui  fut  jamais.  Le  jeune  Languedocien, 
avec  ses  grands  yeux  noirs  et  sa  voix  fralche,  plut  tout  de  suite  au 
vieil  enfant  de  Paris.  Voltaire  lui  fit  chanter  au  clavecin  ses  couplets 
h  mademoiselle  Clairon  : 

Dana  la  grand*  ville  de  Paris 

On  se  lamente ,  on  fait  des  oris... 

n  le  baptisa  Florianet,  le  caressa,  le  choya,  et  lui  donna  sa  benediction 
de  patriarche ,  in  quantiim  possum,  et  in  quantum  indiges,  Cette  benedic- 
tion patriarcale,  qui  fut  accompagnee  plus  tard  dans  une  circonstance 
solennelle  de  ces  deux  belles  paroles :  «  God  and  liberty, »  ne  communis 
quait  k  personne,  que  je  sache,  le  goiit  de  la  servitude  ou  de  la  depen- 
dance.  Florianet  quitta  fierement  la  maison  de  Voltaire,  comme  s'il 
ciit  da  etre  un  petit  Franklin. 

A  peine  debarque  k  Paris,  comme  son  p^re  etait  sans  fortune,  il  lui 
fallut  entrer  dans  la  maison  d'un  prince ,  avec  la  perspective  d*une 
brillante  domesticite.  Quoiqu'il  eiit  rencontre  le  meilleur  maltre,  ce 
vertueux  due  de  Penthievre ,  le  plus  honn^te  homme  et  le  personnage 
le  plus  ennuye  de  France ,  Florian  aurait  bien  voulu  rompre  sa  cbatne 
et  courir  le  mqnde.  Apr^s  avoir  ete  page  du  due,  il  refusa  presque  de 
rester  aupr^s  de  lui  en  qualite  de  gentilhomme.  v  II  y  a  trop  longtemps» 
disait-il ,  que  je  suis  laquais  pour  vouloir  devenir  valet  do  chambre. » 


POfiSIES  DE  FLORIAN.  505 

Uesprit  voltatrien  Temportait,  et  peuMtre  aussi  cette  vague  humeur 
romanesque,  cette  rdverie  h^roYque  qu'il  tenait  de  sa  m^re  Gilette  de 
Falgues,  Espagnole  d'origine,  cette  siDguli^re  nostalgie  du  pays  dos 
romances  qui  lui  faisait  dire  dans  un  de  ses  contes : 

Ce  long  detail  peat-^tre  tous  ennnie; 
Passez-Ie  moi ,  j'aime  rAndaloosie. 

Les  pontes  andaloux  ou  castillans,  du  moins  par  humeur,  n'ont 
jamais  ^t^  rares  en  France.  Avant  de  toumer  les  yeux  vers  TAngle- 
terre  ou  vers  TAUemagne,  c'est-4i-dire  avant  ces  deux  derniers  sidcles, 
notre  litt^rature  allait  volontiers  prendre  langue  en  Espagne  ou  en 
Italie.  Aujourd'bui  encore,  longtemps  apr^  les  Scarron,  les  Gomeille, 
les  Le  Sage,  les  Beaumarchais,  n'avons-nous  pas  en  France  un  illustre 
Gastillan,  Victor  Hugo,  un  gracieux  Andalous,  Alfred  de  Musset,  et  un 
vaillant  Navarrois  alli6  aux  Maures,  Th^ophile  (jauthier? 

Par  le  sang  et  par  Thumeur,  Florian  se  sentait  le  cousin  des  Cer- 
vantes, des  Yriarte,  des  Montemayor.  11  les  fr^quenlait,  les  aimait 
et  les  imitait  k  la  frangaise,  beaucoup  trop  librement,  c'est-&-dire  fort 
mal.  Nouvelles,  pastorales,  romances »  comedies,  tout  lui  plaisait  en 
Espagne,  et  ces  creations  po^tiques  du  plus  fier  g^nie  national,  il 
les  exprimait  sans  facon  dans  son  verre  comme  de  magnifiques  oranges 
ou  de  beaux  citrons ,  pour  en  faire  je  ne  sais  quelle  limonade  m^lan- 
colique.  On  adorait  alors  cette  fade  liqueur  h  Paris. 

Gdkude  fut  tr6s-goAt^,  m6me  en  Suisse.  Le  gotit  de  Florian  pour 
Cervantes  n'emp^hait  pas  ce  facile  esprit  d'admirer  Gessner.  II  ofiTrit  sa 
GctlaUe  au  bucolique  allemand,  avec  ce  joli  compliment  digne  de  Tun 
et  de  Tautre  berger  :  «  J*ai  tkh6  d'habiller  la  Gakude  comme  vous 
babillez  vos  Chiefs;  je  lui  ai  fait  chanter  les  chansons  que  vous  m'avez 
apprises,  et  j'ai  om6  son  chapeau  de  fleurs  voltes  h  vos  berg^res.  » 

Tel  6tait  Florian  avant  que  le  due  de  Penthi^vre  ne  lui  e6t  dit : 
«  Faites  des  fables!  » 

n  essaya,  comme  si  c*e6t  ^t6  un  jeu,  et  il  r^ussit.  Les  fables  de 
La  Fontaine  nous  amusent  comme  de  v^ritables  comddies  en  plein  vent 
et  en  pleine  nature.  Cellos  de  Florian  nous  divertissent  comme  des 
contes  de  ruelle  ou  de  salon.  E^tre  les  deux  fabulistes,  ily  a  toute  la 
distance  de  Moli^rek  Marivaux;  mais  qui  done,  except^  les  pedants, 
ne  gotite  pas  Marivaux?  Qui  ne  se  souvient  avec  plaisir  du  Lapin  et  de 
la  Sarc$lle? Qui  ne  relirait  avec  agr^ment  le  Singe  qui  montre  la  lanteme 
magique? 
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Florian,  qui  avail  public  sos  fables  en  479S,  fat  decr^t^  d*accusa- 
tion  en  4793  comme  gentilhomme.  II  se  plaignit  doucement  sur  le 
chalumeau  du  berger:  «  11  avaU  fait,  disait-il.  le  Serf  du  Mont-^ura , 
le  onzi6me  livre  de  Numa,  la  fable  des  Singes  et  du  Uopard  ;  et 
d'ailleurs,  ajoutait-il  en  mani^re  d'apologue ,  la  fauvette  qui  chantait 
aupr^  des  marais  de  Leme,  lorsqueHerculecombattait  Thydre,  n*excita 
point  la  colere  du  lib^rateur. »  Mis  en  liberty  apr^  tbermidor,  11  se 
retina  languissant  k  rorangerie  de  Sceauz ,  oCi  U  mourut.  G'est  Ik  qu'il 
est  enterr6. 

Florian,  h^lasl  ne  repose  pas,  comme  il  Tei^t  d^sir^,  sous  le  grand 
alizier  de  son  village  «  ou  les  bergeres  se  rassemblent  pour  danser.  » 

HlPPOLYTE  BABOU. 


U^ition  la  plus  complete  des  oeuvres  de  Florian  est  celie  de  4809, 
Paris,  chez  Dufort,  8  volumes. 
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FABLES 

LE  LAPIN  ET   LA   SARCELLE 

Unis  d^s  leurs  jeunes  ans 

D'une  amiti6  fraternelle. 

On  lapin,  une  sarcelle, 

Vivaient  heureux  et  contents. 
Le  terrier  du  lapin  6tait  sur  la  lisi^re  ' 

D'un  pare  bord^  d'une  rivifere. 

Soir  et  matin,  nos  bons  amis, 

Profitant  de  ce  voisinage, 
Tantdt  au  bord  de  I'eau,  tantdt  sous  le  feuillagc, 

L'un  chez  Fautre,  6taient  r^unis. 
lA,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  nouvelles, 
lis  n'en  trouvaient  point  dc  si  belles 
Que  de  se  r^p^ter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  4tait  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souffrance; 
Ce  qui  manquait  k  Tun,  Fautre  le  regrettait. 
Si  Tun  avait  du  mal,  son  ami  Ic  sentait; 
Si  d'un  bien,  au  contraire,  il  goutait  I'esp^ranco, 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  6tait  leur  destin,  lorsqu'un  jour,  jour  affreuxl 
Le  lapin,  pour  diner  vcnant  chez  la  sarcelle, 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  Tappelle ; 
Personne  ne  r^pond  k  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur  T^me  toute  saisie, 
Va,  vient,  fait  mille  tours,  cherche  dans  lesroseaux, 

S'incline  par-dessus  les  flots, 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  ami 3. 
<c  H^las!  s'^criait-il,  m'entends-lu?  r^ponds-moi, 

Ma  sQBur,  ma  compagne  ch^rie ! 

Ne  prolonge  pas  mon  efiroi  : 
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Encor  quelques  moments,  e'en  est  fait  de  ma  vie ; 
J*aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi.  )> 

Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure; 

Et,  s'avangant  !e  long  de  Teau, 

Arrive  erifin  prfes  du  chiteau 

Oil  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Lk,  notre  d^sol6  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parlerre, 

Et  voit  une  grande  volifere 
Oti  mille  oiseaux  divers  volaient  sur  un  bassin. 

L'amiti^  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillagcj, 
Regarde  et  reconnait...  6  tendressel  6  bonheurl 
La  sarcelle  :  aussit6t«  il  pousse  un  cri  de  joie; 
Et,  sans  perdre  de  temps  k  consoler  sa  soeur, 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joindre  son  amie ;  et,  par  ce  souterrain, 
Le  lapin,  tout  k  coup,  entre  dans  la  voli^re, 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerrc« 
Les  oiseaux  efTray^s  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  k  la  sarcelle;  il  Tentraine  k  Tinstant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre , 
Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  pr6t  k  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux  I  Que  ne  sais-je  le  peindro 

Comme  je  saurais  le  sentirl 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  k  craindre. 
lis  n*^taient  pas  au  bout  I  Le  maitre  du  jardin, 
En  voyant  le  d6gkt  commis  dans  sa  volifere. 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin. 
Mes  fusils  I  Mes  furetsi  criait-il  en  colore; 

Aussit6t,  fusils  et  furets 
Sont  tout  pr^ts. 
Les  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  tailles, 

Fouillant  les  terriers,  les  broussailles; 
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Tout  lapin  qui  paralt  trouve  un  affreux  trdpas  : 
Les  rivages  du  Styx  sont  bord^s  de  leurs  m&nes; 

Dans  le  funeste  jour  de  Cannes 

On  mit  moins  de  Romains  k  bas. 
La  nuit  vient ;  tant  de  sang  n'a  point  ^teint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  Thorrible  carnage. 

Pendant  ce  lonips,  notre  lapin, 
Tap!  sous  des  roseaux  aupr^s  de  la  sarcelle, 

Attendait  en  tremblant  la  mort, 
Mais  conjurait  sa  soeur  de  fuir  k  Tautre  bord 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle. 
<c  Je  ne  te  quitte  point,  lui  r^pondit  Toiseau; 
Nous  s^parer  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah  I  si  tu  pouvais  passer  Teau  I 
Pourquoi  pas?  Attends-moi... »  La  sarcelle  le  quitte« 

Et  revient  trainant  un  vieux  nid 
Laiss^  par  des  canards  :  elle  Templit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit 
Des  pieds,  du  bee,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau; 

Puis  elle  attache  k  ce  vaisseau 
Un  brin  de  jonc  qui  servira  de  c^ble. 

Gela  fait,  et  le  b&timent 
Mis  k  Teau,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  l^ger  esquif,  s'assied  sur  son  derrifere, 
Tandis  que  devant  lui,  la  sarcelle  n&geant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  k  son  coeur  si  chhve. 
On  aborde,  on  d^barque,  et,  jugez  du  plaistr  I 

Non  loin  du  port  on  va  choisir 
Un  asile  oik,  coulant  des  jours  digne  d'envio, 

Nos  bons  amis,  libres,  heureux, 

Aim^rent  d'autant  plus  la  vie 

Qu*ils  se  la  devaient  tous  les  deux. 
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LES  SINGES  ET  LB  LEOPARD 


Des  singes  dans  un  bois  jouaient  k  la  main  chaudc; 

Certaine  guehon  moricaude, 
Assise  gravement,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tete  de  celui  qui,  courbant  son  dchine, 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort,  et  puis  devine! 
II  ne  deyinait  point ;  c'etaient  alors  des  ris, 

Des  sauts,  des  gambades,  des  cris. 
Attir^  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanifere, 
Un  jeune  leopard,  priace  assez  d^bonnaire, 
Se  pr^sente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  k  son  aspect.  «  Continuez  vos  jeux, 
Leur  dit  le  leopard ;  je  n*en  veux  k  personne  : 

Rassurez-vous,  i*ai  T^me  bonne, 
Et  je  viens  m^me  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons,  je  suis  de  la  partie. 

—  Ah,  monseigneurl  quelle  bontdl 
Quoil  votre  Altesse  veut,  quitlant  sa  dignity, 
Descendre  jusqu*3i  nous?  —  Oui,  c'est  ma  fantaisie. 
Mon  Altesse  eut  toujours  de  la  philosophie, 

Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  ^gaux. 
Jouons  done,  mes  amis;  jouons,  je  vous  en  prie.  » 
Les  singes  enchant^s  crurent  k  ce  discours, 

Comme  Ton  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  k  jouer  :  Tun  d'entre  eux  tend  la  main^ 

Le  leopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 
Le  singe,  cette  fois,  devina  qui  frappait; 
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Mais  il  s'cn  alia  sans  le  dire^ 
Ses  corapagnons  faisaienl  semblant  de  rire, 

Et  le  leopard  seul  riait. 
Bientdt  chacun  s'excuse  et  s*^chappe  k  la  h^tOf 

En  se  disant  entre  les  dents  : 

«  Ne  jouons  pas  avec  les  grands; 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  k  la  patte.  » 


UAVEUGLE  ET  LE  PARALYTIQUE 

Aidons-nous  mutuellement, 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  l^g^re  : 

Le  bien  que  Ton  fait  k  son  frfere 
Pour  le  mal  que  Ton  souffre  est  un  soulagement. 
Confucius  Ta  dit,  suivons  tous  sa  doctrine; 
Pour  la4)ersuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

11  leur  contait  le  trait  suivant :    ' 

Dans  une  ville  de  TAsie 

11  existait  deux  malheureux, 
L*un  perclus,  Tautre  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux, 
lis  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie  : 

Mais  leui*s  cris  <^taient  superflus, 
lis  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Couch^  sur  un  grabat  dans  la  place  publique, 
Souffrait  sans  ^*tre  plaint;  il  en  soufirait  bien  plus. 

L'aveugle,  k  qui  tout  pouvait  nuire, 

£tait  sans  guide,  sans  souticn, 

Sans  avoir  meme  un  pauvre  chien 

Pour  Taimer  et  pour  le  contluire. 

Vn  certain  jour  il  arriva 
Que  Taveugle,  k  tdtons,  au  d<5tour  d'une  rue, 

Pr^s  du  malade  se  trouva; 
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11  cntendit  ses  cris,  son  4me  fut  <^mue. 

11  n'est  tel  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
a  J'ai  mes  niaux,  lui-dit-ii,  et  vous  avez  les  v6tres  : 
Unissons-Ies,  mon  fi*^re,  ils  seront  moins  affreux. 
H^las  I  dit  le  perclus,  vous  ignorez,  mon  frfere, 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas ; 

Vous-m^me  vous  n'y  voyez  pas  : 
A  quoi  nous  servirait  d*unir  notre  rois^re? 
—  A  quoi?  respond  Taveugle,  ^coutez  :  k  nous  deux, 
Nous  poss6dons  le  bien  k  chacun  n^cessaire; 

J*ai  des  jambes  et  vous  des  yeux  : 
Moi,  je  vais  vous  porter;  vous,  vous  serez  mon  guide; 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assures ; 
Mes  jambes,  k  leur  tour,  iront  ou  vous  voudrez  : 
Ainsi,  sans  que  jamais  notre  amiti^  decide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi, 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi. » 


LE  CHATEAU  DE  CARTES 

Un  bon  mari,  sa  femme  et  deux  jolis  eofants 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Oil,  paisibles  comme  eux,  v^curent  leurs  parents. 
Ces  6poux,  partageant  les  doux  isoins  du  manage, 
Cultivaient  leur  jardin,  reeueillaient  leurs  moissons, 
Et  le  soir,  dans  T^t^  soupant  sous  le  feuillage, 

Dans  rhiver  devant  leurs  tisons, 
lis  prc^chaient  k  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse. 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'ils  procurent  toujours  : 
Le  p6re  par  un  conte  6gayait  se3  discours, 

La  mhre  par  une  caresse. 
L'ain(5  de  ces  enfants,  n^  grave,  studieux, 
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Lisait  et  m^ditait  sans  cesse; 
Le  cadet,  vif,  16ger,  mais  plein  de  gentillesse, 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu*aux  jeux. 
Un  soir,  selon  I'usage,  k  cdt6  de  leur  p6re, 
Assis  pr^s  d'une  table  oh  s*appuyait  sa  m^re, 
L'ain6  lisait  Rollin  :  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  ou  des  Parthes, 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facult^s, 
A  joindre,  k  soutenir  par  les  quatre  cdt^s 

Un  fragile  chateau  de  cartes. 
11  n*en  respirait  pas  d*attention,  de  peur. 

Tout  k  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt ;  «  Papa,  dit-il,  daigne  m^instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommds  conqu(5rants, 

Et  d'autres,  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont-ils  diflKrents  ? » 
Le  p^re  m6ditait  une  r^ponse  sage, 
Lorsciue  son  fils  cadet,  transport^  de  plaisir, 
Apr^s  tant  de  travail,  d*avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  dtage, 
S'toie  :  « 11  est  finil  »  Son  (rhre  murmurant 
Se  fikche,  et  d'un  seul  coup  d^truit  son  long  ouvrage; 

Et  Yoil^  le  cadet  pleurant. 

«  Mon  fils,  r6pond  alors  le  pfere, 

Le  fondaleur,  c'est  voire  frfere, 

Et  vous  etes  le  conqu^rant. » 


LE   PEUROQUET 

Un  gros  perroquet  gris,  6chapp^  de  sa  cage, 

Vint  s'etablir  dans  un  bocage  r 
Et  1j,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaisseurs, 
Jugeant  tout,  blaniant  lout  d*un  air  de  suffisance, 

HI.  83 
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Au  chant  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs, 

Critiquait  surlout  sa  cadence. 
Le  linot,  selon  lui,  ne  savait  pas  chanter; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-6tre, 
Si  de  bonne  heure  il  eut  M  son  maitre 

Et  qu'elle  ait  voulu  profiler. 
Enfin,  aucun  oiseau  n'avait  Part  de  lui  plaire ; 
Et,  d^s  qu'ils  conimen^ient  leurs  joyeuses  chansons. 
Par  des  coups  de  sifflet  rt^pondant  k  leurs  sons, 

Le  perroquet  les  faisait  taire. 
Lasses  de  tant  d'affronts,  to  us  les  oiseaux  du  bois 
Viennent  lui  dire  un  jour  :  «  Mais  parlez  done,  beau  sire, 
Vous  qui  sifflez  toujours,  failes  qu'on  vous  admire; 
Sans  doute  vous  avez  une  brillante  voix, 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire.  » 

Le  perroquet,  dans  Tembarras, 
Se  gratle  un  peu  la  tele,  et  firtit  par  leur  dire  : 
((Messieurs,  je  siffle  bien,  mais  je  ne  chaiite  pas.  n 


LA  GUENON,  LE  SINGE  ET  LA  NOIX 

Une  jeune  guenon  cueillit 

Une  noix  dans  su  coque  verte ; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  grimace...  crAh!  eerie, 

Dit-elle,  ma  mfere  men  tit 
Quand  elle  m*assura  que  les  noix  dtaient  bonnes. 
Puis,  croyez  aux  discoure  de  ces  vieilles  personncs 
Qui  trompent  la  jeunesse  I  Au  diable  soit  le  fruit  I  » 
Elle  jette  la  noix.  Un  singe  la  ramasse, 

Vite  enlre  deux  cailloux  la  casse, 

L'^pluche,  la  mange,  et  lui  dit ; 

aVotre  mtire  eut  raison,  ma  mie, 
Les  noix  ont  fort  bon  gout;  mais  il  faut  les  ouvrir. 
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Souvenez-vous  que,  dans  la  vie, 
Sans  un  peu  de  travail  on  n*a  point  de  plaisir.  o 


LE  PUILOSOPHE  ET  LE  CHAT-HUANT 

Persecute,  proscrit,  chass^  de  son  asile, 
Pour  avoir  appel6  les  choses  par  leur  nom, 
Un  pauvre  philosophe  errait  de  ville  en  ville, 
Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  jour  qu'il  mt5ditait  sur  le  fruit  de  ses  veilles, 
(G'6tait  dans  un  grand  bois),  il  voit  un  chal-huanl 

Entour^  de  geais,  de  corneilles. 

Qui  le  harcelaient  en  criant ; 

aC'est  un  coquin  !  c>st  un  impic, 

Un  ennemi  de  la  palrie! 
II  faut  le  plumer  vif :  oui,  oui,  plumons,  plumons  I 

Ensuite  nous  le  jugerons.  » 
Et  tous  fondaient  sur  lui :  la  malheureuse  b^te, 
Toumant  et  rctournant  sa  bonne  et  grosse  tetc, 
Leur  disait,  mais  en  vain,  d'excellentes  raisons. 
Touch^  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doux  et  plus  humains, 
Notre  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie. 
Puis  dit  au  chat-huant ;  a  Pourquoi  ces  assassins  • 

En  voulaient-ils  k  voire  vie? 
Que  leur  avez-vous  fait? »  L'oiseau  lui  r^pondit : 
a  Rien  du  tout.  Mon  seul  crime  est  d*y  voir  clair  la  null.  » 
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EXPLICATION 
d'unb  m^daillb  gbbcqub 

Quand  la  belle  V^nus,  sortant  du  sein  des  mers^ 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde, 

Elle  se  crut  d'abord  seule  dans  Tunivers; 

Mais  pr5s  d'elle  aussit6t  TAmour  naquit  de  Tondc. 

V^nus  lui  fit  un  signe,  ii  embrassa  Venus; 

Et  se  reconnaissant  sans  s*etre  jamais  vus , 

Tons  deux  sur  un  dauphin  voguferent  vers  la  plage. 

Voyez-les  s'approcher  ensemble  du  rivage  : 

L' Amour  impatient  s^^cbappe  de  ses  bras, 

Et  lance  plusieurs  traits,  en  criant :  a  Terrel  terre! 

—  Que  faites-vous?  lui  dit  sa  mfere. 
—  Maman ,  lui  r6pond-jl,  j'entre  dans  mes  fitats.  d 


LE   VOYAGE 

Partir  avant  le  jour,  h  tatons ,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  seulement  k  demander  sa  route ; 
AUer  de  chute  en  chute,  et,  se  trainant  ainsi , 
Faire  un  tiers  du  chemln  jusqu'Si  prfes  de  midi; 
Voir  sur  sa  lete  alors  s'amasser  les  nuages , 
Dans  un  sable  mouvant  pr^cipiter  ses  pas, 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages , 
Vers  un  but  incertain  oil  Ton  n'arrive  pas; 
D^tromp^  vers  le  soir,  cherclier  une  retraitc, 
Arriver  halelant,  se  couchcr,  s'endormir  : 
On  appelle  cela  naitre ,  vivre  et  mourir. 
La  volontd  de  Dieu  soit  faite! 


FONTANES 


1757    *   1821 


La  pi^  filiale  a  exhum6,  en  ^  839,  les  restes  litteraires  de  M.  de  Foq- 
tanes,  et  les  a  pour  jamais  i^unis  en  deux  volumes  qui  ont  pris  la 
forme  d'un  petit  monument.  A  cette  c^r^monie  touchante  avaient  ^t^ 
convi^s  M.  de  Chateaubriand,  M.  Roger  racademicien,et  M.  Sainte- 
Beuve.  Tons  les  trois  rendirent  alors  un  hommage  supreme  k  la  m^~ 
moire  de  I'a^ncien  grand  mattre  de  T University  imp^riale.  La  derni^re 
Mition ,  qui  a  paru  chez  M.  Hachette,  des  OBuvres  de  Louis  de  Fon- 
tanes,  contient  en  effet  une  notice  historique  de  M.  Roger,  une  etude 
trds-compldte  de  M.  Sainte-Beuve,  et  une  magnifique  lettre  de  Chateau- 
briand. La  notice  seule  conserve  les  illusions  litteraires  d'un  autre 


Ni  I'auteur  de  Reni^  ni  Tauteur  de  Volt^td  ne  se  trompent  sur  la 
valeur  po^tique  de  Tauteur  de  la  Chartreuse  de  Paris  et  du  Jour  des 
Morts,  Leurs  regrets  ont  presque  la'  tristesse  d'un  dernier  adieu^  que  la 
posterity  oublieuse  n'entendra  peut-^tre  pas. 

M.  de  Chateaubriand  se  souviendrait  a  peine  du  poSte,  si  son  coeur 
n'^tait  pr^t  k  payer  la  dette  de  son  esprit :  aC'est  M.  de  Fontanes,  dit-il, 
qui  encouragea  mes  premiers  essais;  c'est  lui  qui  annonga  le  Genie  du 
christianisme ;  c'est  sa  muse  qui,  pleine  d'un  devouement  ^tonn^,  dirigea 
la  mienne  dans  les  voies  nouvelles  ou  elle  s'^tait  pr^ipit^e ;  il  m'apprit 
a  dissimuler  la  difformit^  des  objets  par  la  manidre  de  les  ^clairer,  k 
mettre,  autant  qu'il  6tait  en  moi,  la  langue  classique  dans  la  bouche  de 
mes  personnages  romantiques.  II  y  avait  jadis  des  hommes  conserva- 
teurs  du  goAt ,  comme  ces  dragons  qui  gardaient  les  pommes  d'or  du 
jardin  des  Hesp^rides  :  ils  ne  laissaient  entrer  la  jeunesse  que  quand 
elle  pouvait  toucher  au  fruit  sans  le  g&ter.  j>  Puis  ce  sont  des  lamenta- 


318  DIX-HUlTlfeME  SlfeCLE. 

tlons  k  faire  trembler  les  ^toiles,  comme  en  salt  pousser  dans  sa  nuit 
lumineuse  le  plus  desol^  des  psalmistes : ...  a  Tout  a  chang6,  tout  con- 
tinue de  changer  :  nous  voyons  venir  sur  nous  avec  imp6tuosite  la 
8oci6t^  nouvelle,  comme  on  voit  venir  le  boulet  sur  le  champ  de  bataille. 
Rien  de  ce  qui  existe  n'existera;  la  vieille  Europe  est  tomb^e  avec  la 
vieille  monarchie  francaise. ..  J'^coute  derriere  moi  mes  souvenirs, 
comme  les  bruissements  de  la  vague  sur  une  gr^ve  lointaine.  En  me 
promenant  quelquefois  dans  les  bols,  ces  vers  du  Jour  des  MorU  me 
reviennent  en  m^moiro  : 


D'an  ami  qai  n*est  plus  la  voix  longtemps  ch^rie 
Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  fi^trie. 


Mais,  hdlasl  j*ai  tant  de  regrets  que  je  ne  sais  auquel  entendre...  Les 
hommes  d' autrefois,  en  vieillissant,  ctaient  moins  h  plaindre  etmoins 
Isolds  que  ceux  d*aujourd'hui  :  sMIs  avaient  perdu  les  objets  de  leur 
afTection,  peu  de  chose  d'ailleurs  avait  change  autour  d'eux;  Strangers 
a  la  jeunesse,  ils  ne  Tdtaient  pas  k  la  society.  Maintenant  un  tratnard 
dans  ce  monde  a  non-seulement  vu  mourir  les  individus,  mais  il  a  vu 
mourir  les  idees  :  principes,  moeurs,  goAts,  plaisirs,  peines,  senti- 
ments, rien  ne  ressemble  k  ce  qu*il  a  connu  :  il  est  d'une  race  diffiS- 
rente  de  Vesp^ce  humaine  au  milieu  de  laquelle  il  ach^ve  ses  jours...  » 
Gela  est  fort  beau  sans  doute,  mais  cela  explique-t-il  pourquoi  les 
(Merits  de  Louis  de  Fontanes  sont  presque  oubli^?  Est-ce  que  la  vieille 
Eui-ope,  en  tombant  avec  la  vieille  monarchie  frangaise,  aurait  enlratnS 
dans  sa  chute  la  gloire  littdraire  d'un  6crivain  qui,  en  4789,  n'avait 
guere  plus  de  trenle  ans?  M.  Sainte-Beuve  n*en  croit  rien,  j*en  suis 
persuade.  II  cherche  M.  de  Fontanes  dans  le  coin  de  terre  o^  ses  vers 
ont  fleuri,  et  non  dans  les  ddcombres  de  la  vieille  Europe.  II  rassemble 
avec  un  sourire  attristd,  parmi  les  debris  d'un  esprit  ddlicat,  tout  ce 
qu'on  pent  en  sauver,  tout  ce  qu*on  pent  en  faire  revivre  dans  les  plus 
paisibles  musses  de  la  podsie. 

a  A  leur  date,  dit  le  fin  critique ,  la  Chartreuse  et  le  Jour  des  Marts 
dejh  un  peu  passes,  mais  k  maintenir  dans  la  suite  des  tons  et  des 
nuances  de  la  po6sie  frangaise ;  sans  date  et  de  tons  les  instants,  les 
Stances  d  une  jeune  Anglaise^  Tode  d  une  jeune  Beautd,  ou  celle  au  Buste 
de  V^usl  En  un  mot,  le  flacon  scelld  qui  contient  la  goutte  d'essence; 
voilk  ce  qui  surnage,  c'est  assez...  » 

Ilelas!  d^puis  4839,  ces  Stances  d  une  jeune  Anglaise,  qui  plaisaient  a 
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M.  Sainte-Beuve,  se  soat  presque  evapor^s  dans  Tair.  II  n'eo  reete 
plus  aujourd'hui  qu'une  poussi^re  sans  couleur  et  sans  parfum.  Le  pen 
de  vie  qui  les  animait  s'en  est  all6  rejoindre  dans  les  llmbes  les  fan- 
t6mes  de  la  ChartreusB,  de  la  ForSt  de  Navarre,  de  la  Maison  rusUque,  de 
la  Grke  sauvie,  de  YEssai  sur  tastronomiey  et  des  trop  fameuses  Stances  d 
M.  de  Chateaubriand,  U  ne  resterait  done  k  pr^rver  que  les  odes  au 
Buste  de  V^us  et  d  une  jeune  Beauti?  Nous  croyons  qu'on  peat  encore 
rapprocher  de  ces  jolies  pieces  les  trois  suivantes  qui  nous  sem- 
blent  ^clair^es  du  m6me  petit  flambeau  :  «  Au  bout  de  mon  humble 
(iomaifMyS  etc.,  d  la  Fontaine  du  Vtvier,  dun  P^cheur,  H  seralt dommage 
aussi  de  ne  pas  mentionner,  par  un  scrupule  de  pruderie,  la  fin  d'une 
Ode  contre  Vinoonstance  «  qu'une  convenance  rigoureuse  a  fait  retran- 
cher  k  sa  place  dans  la  s^rie  des  OBuvres.  »  Gelle-ci  est  d*autant  plus 
remarquable  qu'elle  r6vdle  un  certain  feu  de  jeunesse  qui  n'a  donn6 
qu'un  ^lair. 

Jamais  existence  po^tique  ne  fut  moins  troublde  que  celle  de  Fon- 
tanes.  Son  existence  politique  et  administrative  la  recouvre  malheu- 
reusement  et  la  confisque.  Le  serviteur  de  Napoleon  a  fait  beaucoup  de 
tort  au  d^vot  litt^raire.  Celui-ci  aimait  la  retraite  et  le  loisir,  Tanti- 
qutt6  profane  et  Tantiquit^  sacr^,  la  Bible  et  TUiade,  la  mythologie  et 
la  liturgie.  Pour  se  d^velopper  enti^rement,  il  lui  eti  faliu,  d'un  bout 
k  I'autre  de  sa  vie,  le  doux  recueillement  de  sa  petite  maison  de  Ck>ur- 
bevoie. 

Lk,  sous  le  buste  de  Y^nus,  et  en  face  des  filches  gothiques  de  Saintr- 
Denis ,  moUement  berc6  par  le  flot  de  la  Seine,  et  pouvant  godter  sur 
son  canap^  le  charme  m^lancolique  des  volupt^  champ^tres,  Fontanes 
aurait  peut-^tre  entendu  plus  souvent  au  fond  de  son  cceur  les  vagues 
confidences  de  sa  muse  intime ;  une  muse  qui  se  souvient  et  qui  pres- 
sent,  qui  r^ve  en  silence  ou  qui  parle  bas.  Les  pompes  de  la  vie  offi- 
cielle  ont  plus  d*une  fois  chass^  Tinspiration.  Fontanes  le  savait  bien, 
et  il  en  souffrait  aussi  vivement  qu'il  ^Hi  souffrir  en  ce  monde,  cet 
homme  si  modern ,  si  pond^r6 ,  si  sage  et  si  dispose  k  calmer  par  de 
bonnes  paroles  los  anxi^t^s  passag^res  de  sa  conscience.  Quandle  grand 
maltre  de  I'Universit^  officiait  aux  Tuileries ,  quand  le  president  du 
Corps  l^gislatif  haranguait  des  porteurs  de  drapoaux ;  au  milieu  de  ces 
devoirs  compliqu^,  pesants,  tyranniques,  et  d'une  tyrannie  presque 
incessante,  k  quoi  pouvait  songer  Taimable  po6te  de  Gourbevoie? 

Nous  n'appuierons  pas  davantage  sur  la  situation  el  les  g^nes  de 
rhomme  officieL  Get  homme-lk ,  d^aiileurs ,  ne  nous  platt  pas ,  cbez 
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Fontanes :  il  eet  trop  savamment  6quiUbr6 ,  trop  courageux  entre  denx 
eeux  :  nous  en  dirions  peut-£tre  un  peu  de  mal  qui  rojaillirait  sur  le 
po^te.  Isolons  oe  dernier  de  son  despote.  Montrons  le  jeune  Fontanes 
arrivant  de  Niort  k  Paris ,  avec  une  jolie  dme  un  peu  triste,  et  yenant 
d'un  air  timide  frapper  au  bercail  de  la  po^sie  pastorale  et  sentimen- 
(ale.  Suivons-le  chez  madame  Pauline  de  Beaumont,  oil  les  brusqueries 
de  sa  conrersation ,  aussi  bien  que  la  vigueur  athl6tique  desataille 
ramass^e ,  lui  font  donner  le  surnom  de  sanglier  d'£rymanthe.  PhUo- 
soph*  et  chHHm,  eathoUque  et  toUrant  dans  ses  6crit8,  comme  Ta  tr&s- 
bien  dit  M.  Roger,  ii  ^tait  k  noire  avis  de  ceux  qui  raarchent  en  avant 
h  reculons.  Le  regard  toum6  vers  le  xviu*  et  le  xvii*  siecle ,  il  s'en 
toirtait  k  son  insu,  du  c6t6  du  xix".  Fontanes ,  ce  bon  Fontanes,  sur  la 
fronti^re  de  deux  ^poques  et  de  deux  litt^ratures,  suivalt  Chateaubriand 
dos  a  dos,  en  souriant  k  madame  Dufr6noy  et  menagant  madame  de 
Sta^I. 

HiPPOLTTB    BaBOU. 


OEuvres  de  Fontanes,  Mition  Hachette,  4S39.  Voir  les  Mimoirei  de 
Chateaubriand,  V6tude  de  M.  Sainte-Beuve,  et  la  Biographie  unherselle 
(article  de  M.  Roger). 
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ODE 


Au  bout  de  mon  humble  domainc , 
Six  tilleuls  au  front  arrondi , 
Dominant  le  cours  de  la  Seine, 
Balancent  une  ombre  incertaine 
Qui  me  cache  aux  feux  du  midi. 

Sans  affaire  et  sans  esclavage , 
Souvent  j'y  goiite  un  doux  repos; 
D^soccup^  comme  un  sauvage 
Qu'amuse,aupr^s  d*un  beau  rivagc, 
Le  flot  qui  suit  toujours  les  flots. 

Ici ,  la  r^veuse  Paresse 
S*assied,  les  yeux  demi-ferro^s» 
Et  sous  sa  main  qui  me  caresse, 
Une  langueur  enchanteresse 
Tient  mes  sens  vaincus  et  charm^ 

Des  feuillets  d'Ovide  et  d'Horace 
Flottent  ^pars  sur  mes  genoux, 
Je  lis ,  ^e  dors ,  tout  soin  s*efface ; 
Je  ne  fais  rien ,  ct  le  jour  passe ; 
Get  emploi  du  jour  est  si  doux ! 

Tandis  que  d'une  paix  profondo 
Je  goAte  ainsi  la  volupt^ , 
Des  rimeurs  dont  le  si^cle  abonde 
La  muse  toujours  plus  f^conde 
Insulte  k  ma  st^rilit^. 

Je  perds  mon  temps,  s'il  fout  les  croire; 
Eux  seuls  du  si^cle  sont  Thonneur. 
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J*y  consens,  qu'ils  gardent  leur  gloire! 
Je  perds  bien  peu  pour  ma  m^moire , 
Je  gagne  tout  pour  mon  bonheur. 


A  UN  PfiCHEUR 


Pficheur,  qui  des  flots  de  la  Seine 
Vers  Neuilly  remontes  le  cours, 
A  ta  poursuite  toujours  vaine 
Les  poissons  ^chappent  toujours. 

Tu  maudis  Tespoir  infidMe 
Qui  sur  le  fleuve  t'a  conduit, 
Et  rinfatigable  nacelle 
Qui  t'y  promfene  jour  et  nuit. 

Des  deux  pteheurs  de  Th^ocrite 
Ton  sommeil  t'offrit  le  trfeor; 
H^lasI  d^sabus^  trop  vite, 
Tu  vois  s'enfuir  le  r^ve  d'or. 

Ici,  r^vant  sur  ma  terrasse, 
Je  n'ai  pas  un  sort  plus  heureux; 
J'invoque  la  muse  d*Horace , 
La  muse  est  rebelle  -^  mes  voeux. 

Jouet  de  son  humeur  bizarre, 
Je  dois  compatir  k  tes  maux ; 
Tiens,  que  ce  faible  don  r^parc 
Le  prix  qu'attendaient  tes  travaux. 

La  nuit  vient :  vers  le  toit  champdtre, 
D*un  front  gai,  reprends  ton  chemin, 
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Dors  content  I  tes  filets ,  peut-^lre , 
Sous  leur  poids  fltehiront  demain. 

Demain ,  peut-6tre ,  en  cet  asile , 
Au  chant  deToiseau  matinal , 
Mon  vers  coulera  plus  facile 
Que  les  flots  purs  de  ce  canal.     , 


SUR  UN  BUSTE  DE  V£NUS 

Loin  de  nous ,  censeur  hypocrite 
Qui  blftn^ies  nos  ris  ing^nusl 
En  vain  le  scrupule  sMrrite, 
Dans  ma  retraite  favorite 
J'ai  mis  le  buste  de  Vinus. 

Je  sais  trop  bien  que  la  volagc 
M'a  sans  retour  abandonn^; 
11  ne  sied  d'aimer  qu'au  bel  &ge; 
Au  triste  honneur  de  vivre  en  sage 
Mes  cheveux  Wanes  m'ont  condamn6. 

Je  vieillis,  mais  esl-on  blftmable 
D'^gayer  la  fuite  des  ans? 
V6nus,  sans  toi  rien  n*est  aimable; 
Viens  de  ta  gr^ce  inexprimable 
Embellir  meme  le  bon  sens. 

L'illusion  enchanteresse 
M*^re  encor  dans  tes  bosquets; 
Pourquoi  rougir  de  mon  ivresse? 
Jadis,  les  Sages  de  la  Gr^ce 
T'ont  fait  asseoir  h  Icurs  banquets. 
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Aux  graves  modes  de  ma  lyre 
Mele  des  sons  moins  s^rieux ; 
Ph^bus  chante,  et  le  ciel  admire; 
Mais,  si  tu  daignes  lui  sourire, 
II  s*attendrit  et  cbante  mieux. 

Inspire-moi  ces  vers  qu'on  aimc , 
Qui,  tels  que  toi,  plaisent  toujours; 
R^pands-y  ie  charme  supreme 
Et  des  plaisirs  et  des  maux  m^me 
Que  je  t'ai  dds  dans  mes  beaux  jours. 

Ainsi ,  quand  d'une  fleur  nouvelie 
Vers  le  soir  T^clat  s*est  fl^tri, 
Les  airs  parfum^s  autour  d'elle 
Indiquent  la  place  fiddle 
Ob  le  matin  elle  a  fleuri. 


ANDRIEUX 


.1759  -*  isaa 


La  litt^rature  de  Tempire  est  aujourd'hui  class^e  parmi  les  antiques ; 
elle  est  rel6gude,  k  bon  droit  ou  k  tort,  dans  leg  musses  avec  les  modes 
du  temps,  avec  les  tallies  courtes  et  les  turbans ;  pour  beaucoup  de 
m^disants  contemporains,  sa  gravity  d'emprunt  ne  resiste  mdme  pas  k 
Texamen. 

La  raison  de  ce  discr^it  est  facile  k  concevoir :  la  litt^rature  de 
Tempire  est,  de  Taveu  de  tous,  une  litt^rature  de  pastiche  et  de  transi- 
tion; elle  est  en  souffrance  et  comme  6tourdie  par  le  bruit  qui  se  fait 
k  cote  d'elle,  et  elle  se  r^signe  k  ^tre  la  partie  inerte  et  sacri06e  d'une 
^poque  d'action,  le  revers  effacS  d'une  m^daille  glorieuse.  C'est  une  litt6- 
rature  honn^  et  consciencieuse  qui  a  plus  de  m^moire  que  d'inspi- 
ration,  plus  de  patience  que  de  g^nie. 

En  ce  temps  de  gr^ce, onparle  encore  grec,  voire  m6me  latin,  mais 
pour  presque  tous  les  poetes,  I'antiquite  est  moins  un  culte  qu'une 
superstition.  Quant  aux  modules  Strangers  dont  on  commence  k  sentir 
le  besoin,  on  n'en  est  encore  qu'k  une  contrefagon.  On  tient  peu  k  leur 
conserver  leur  taille  et  leur  physionomie;  on  rapetisse  le  g^ant;  on 
vernit  Shakspeare  comme  on  a  monnay^  Moliere;  oncorrige  Corneille, 
et  tout  cela  sans  grandeur  comme  sans  autorit^,  avec  des  minutics 
scrupuleuses,  avec  des  chicanes  de  participes  qui  sentent  I'huile  et  le 
pedant.  C'est,  en  un  mot,  le  r^gne  des  petites  audaces  de  grammaire, 
des  mesquineries  ^pistolaires,  des  coquetteries  du  bout  de  papier,  le 
triomphe  de  la  romance  sentimentale  et  des  camaraderies  perfides  de 
I'c^pigramme.  Somme  toute,  ce  si^cle  admire  peu,  cr^e  encore  moins, 
malgre  ses  pretentions;  11  est  mediocre  dans  tous  les  genres;  il  n'a  ni 
le  scepticisme  railleur  de  son  alne,  ni  renlhousiasme  chercheur  de  son 
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cadet;  il  n*exisle  pas  par  Tensemble,  et  c*est  tout  au  plus  si,  par  les 
individus,  il  donne  prise  k  la  critique. 

Sur  ce  fond  un  peu  p^e  de  la  generation  litt^ralre  d'il  y  a  cinquante 
ans,  Andrieux  se  d6lache  avec  une  originality  relative.  II  y  occupe 
une  place  hpnorable ;  sa  physionomie  bonhomme  et  railleuse  est  k  I'aise 
entre  la  s^r^nil^  honn^te  de  Ducis  et  Tenthousiasme  austere  de  madame 
de  Sta^l.  11  n'est  point  ici  question  de  Tauteur  dramatique,  dont  nous 
n'avons  pas  k  nous  occuper,  mais  du  poSte,  qui  a  toutes  les  quality 
qu*on  attachait  alors  k  ce  mot :  une  forme  d'une  dl^gance  m^ticuleuse, 
un  vers  bien  frapp^,  une  recherche  constante  de  Teffet;  de  Tesprit  et 
toujours  de  Tesprit;  quant  au  sentiment,  il  n'en  est  pas  question 
m^me  dans  les  morceau:^  qui  semblaient  le  plus  Tadmettre,  comme 
la  Promenade  de  Finelon, 

Ses  contes  sontdes  modeles  dans  un  genre  special.  Qui  n'a  lu,  en- 
tendu ,  appris  le  Proch  du  senat  de  Capoiie,  Cecile  et  Thence  et  surtoui 
U  Meunier  de  SansSouci  ?  Tons  les  details  sent  charmants ;  le  trait  ma- 
noeuvre d'une  main  sAre  arrive  en  piein  but.  II  semble  qu'on  voit 
I'auteur  en  aiguiser  la  pointe  avec  amour,  au  risque,  quelquefois,  de  la 
rendre  imperceptible.  On  se  represente  sans  peine  Teffet  que  dovaicnt 
produire  de  tels  morceaux  interpr^t^s  par  ce  charmant  diseur,  dont  on 
a  r^p^te  si  soutent  avec  M.  Villemain  a  qu'il  se  faisait  entendre  k  force 
de  se  faire  ^couter.  »  Au  contraire  de  beaucoup  d'autres,  les  oeuvres 
d' Andrieux  gagnent  k  ^tre  lues;  mais  parfois  cot  esprit  quand  m^me 
laisse  d^sirer  autre  chose :  Tid^e  ne  fait  pas  d^faut,  et  pourtant  ce  n'est 
pas  \k  de  I'abondance.  A  la  reserve  avec  laquelle  6crit  Andrieux ,  on 
serait  tent^  de  croire  qu'il  est  le  d^positaire  et  non  le  mattre  de  son 
talent.  On  voudrait  que  cette  poesie  savarament  brillante  eAt  plus  d'a- 
bandon,  plus  d'individualil^  ^mue.  On  demande  une  faiblesse,  une 
passion,  en  un  mot,  une  r6v61ation  k  cette  muse  mythologique,  dont 
les  pieds  didactiques  partent  toujours  parce  que,  dit  spirituellement  un 
moderne,  «  elle  n'est  pas  \k.  » 

C'est  surtout  dans  un  genre  oppose  que  ce  manque  d'air  ambiant  so 
fait  sentir,  dans  ce  genre  de  la  romance  qui  avait  tant  do  vogue  alors, 
et  oii  tenait  en  germe  toute  la  podsie  meditative  et  senlie  de  notre 
sidcle.  Andrieux  I'a  abord6  aussi ,  mais  avec  moins  de  d6veloppement 
et  de  bonheur.  Sa  nature  d'aristarque  lui  interdisait  ces  sujcts  qu'on 
ne  peut,  quoi  qu'on  fasse,  traitor  avec  Vart  tout  seul  «  Si  vis  me  flere, 
flmdum  est.  »  Or  Andrieux  ne  pleurait  pas ,  il  souriait  trop  bien  pour 
cela.  La  romance  de  Charlotte  au  tumbeau  de  Werther,  que  nous  discu- 
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tons  parce  qu'elle  sort  de  la  manidre  ordinaire  du  po&'te,  est  un  mor- 
ceau  froid  et  decolor^.  Goethe  Veiit  d6savou^e  k  coup  sur  et  Ducis 
Iui-m6me  n'en  e^t  pas  voulu  pour  pendant  k  la  romance  du  Saule  qu'il 
a  intercalee  dans  son  essai  d' Othello.  Quoique  le  proc^d^  de  i'^le  se 
fasse  Bentir  dans  les  deux  pieces,  il  y  a  un  peu  plus  de  v^rij6  et  de  vie 
dans  la  plainte  de  Desdemone  que  dans  celle  de  Charlotte. 

Le  reste  du  bagage  po^tique  d'Andrieux  se  compose  (et  c'est  I'ac^ 
compagnement  oblig^  du  temps)  de  poesies  fugitives,  d'imitations 
heureuses  d'Horace  et  de  Tibulle ,  de  quatrains,  d'impromptus  dont  le 
seul  m6rite  etait  dans  I'^change  poli  qu'on  en  faisait;  de  pieces 'fami- 
lieres,  dont  Tune  se  pr^senle  au  lecteur  sous  ce  titre  d'une  nafve  inti- 
mity :  «  Couplets  pour  rendr9  compt9  d'un  petit  voyage  entrepris  pour 
affaires  de  famille,  »  On  le  voit,  c'6tait  le  beau  temps  des  pontes.  Rien 
n'6tait  perdu ;  la  moindre  bluette  avait  son  int^r^t  pour  le  public.  Que 
de  volumes,  k  ce  compte,  on  ferait  aujourd'hui  avec  la  desserte  de 
nos  talents  en  renom! 

On  ne  saurait  omettre  ici  les  corrections  qu'Andrieux  avait  propo> 
s6es  pour  deux  tragedies  de  Comeille,  Polyeucte  et  Nicomdde.  Un  tel 
travail  ne  pouvait  rien  ajouter  ni  rien  oter  k  la  gloire  du  grand  tra- 
gique ;  restait  I'intention  qui  pouvait  fttre  jug^  diversement :  qu'An- 
drieux,  avant  tout  professeur  ^m^rite,  homme  d'c^rudition  et  de  gout, 
amoureux  de  la  perfection  de  la  forme  par  excellence ,  aid&t  de  scs 
conseils  ses  amis  d'^lite  et  contribu&t,  pour  sa  part  de  censeur  severe , 
a  r^l^gance  trop  coquette  des  oeuvres  de  Colin  d'Harleville ,  les  leltres 
ne  pouvaient  que  lui  en  savoir  gr6 ;  mais  que ,  dans  Temportement 
r^fl^chi  de  son  z61e,  il  pr6t6nd!t  supprimer  dans  un  poSte  tel  que  Cor- 
ncille  des  d6fectuosit^  qui,  comme  ses  beaut^s,  appartiennent  k  la 
post6ril6,  il  y  avait  \kk  coup  sQr  exag^ration,  abus  des  droits  de  la 
critique.  Aussi,  malgr^  le  tact  parfait  avec  lequel  Andrieux  s'excusait 
de  d^rogcr  k  son  respect  pour  Tauteur  du  Cid ,  malgr6  la  raison  et  la 
langue  qui  souvent  demandaient  des  changements,  le  correcteur  n  a-t-il 
pu  I'emporter  sur  la  tradition  et  subslituer  sa  version  k  celle  du 
maltre. 

I  A  celte  erreur  pr^s ,  et  si  fondees  que  soient  les  restrictions  qui  pre- 
cedent, la  part  d' Andrieux  reste  encore  enviable.  Son  principal  m6rite 
est  de  s*6tre  vou6  courageusement  au  maintien  de  principes  litt6raires 
qui  allaient  s'affaiblissant ,  et  d'avoir  soutenu ,  de  Tautorit^  d'oeuvros 
plus  distingu^es  que  nombreuses,  une  foi  qui,  jusqu'aux  derniers  jours 
de  sa  vie,  Ta  fait,  sans  araertume  et  sans  fiel,  Tennemi  des  novateurs. 
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Cette  raret^  m^me  de  production  vient  k  Tappui  de  ce  jugement:  qu'An- 
drieux  avait  plut6t  les  qualit^s  du  critique  et  de  Tdrudit  que  celles  du 
poUXe,  Aussi,  la  s(iret^  de  son  godt,  I'^l^gance  de  sa  manidre  d'^rire, 
et  ce  talent  de  diction  dans  lequel  il  6lait  pass6  mattre,  le  ddsign^ 
rent  au  choix  de  TAcad^mie  francaise,  qui  en  fit  son  secretaire.  Disons, 
en  finissant,  qu'aucun  autre  ne  s*est  acquitt^  de  ces  fonctions  d^Iicates 
avec  plus  de  z^le,  de  charme  et  de  distinction. 

Hbnri  Deryille. 
OEuvres  d'Andrieux,  3  vol.  Nepveu,  4848,  Paris. 
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LE  MEUNIER  DE  SANS-SOUCI 

▲MKCDOTK 

L'homme  est,  dans  ses  ^rts,  un  Strange  probl^me. 
Qui  de  nous^  en  tout  temps,  est  fiddle  k  soi-m^met 
Le  commun  caract^re  est  de  n'en  point  avoir: 
Le  matin  incr^dule,  on  est  d^vot  le  soir. 
Tel  s*^i^ve  et  s'abaisse,  au  gv6  de  Tatmosph^rOt 
Le  liquide  m^tal  enferm^  sous  le  verre. 
L'homme  est  bien  variable!...  et  ces  malheureux  rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois; 
Je  Tavouerai  sans  peine,  et  ferai  plus  encore , 
J*en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  bonore. 

11  est  de  ce  h^ros,  de  Fr&l^ric  second. 
Qui,  tout  roi  qu'il  dtait,  fut  un  penseur  profond; 
Redouts  de  TAulriche,  envi6  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux-arts  au  sortir  des  batailles, 
D'un  royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien, 
Grand  roi ,  bon  philosophe,  et  fort  mauvais  chrdtien. 

U  voulait  se  construire  un  agr^ble  asiie. 
Oh,  loin  d'une  Etiquette  arrogante  et  futile, 
11  pAt  non  v6g6ter,  boire,  et  courir  des  cerfs, 
Mais  des  faibles  humains  m^diter  les  travers, 
Et  m^lant  la  sagesse  k  la  plaisanterie, 
Souper  avec  d'Argens,  Voltaire  et  Lamettrie. 

Sur  le  coieau  riant  par  le  prince  choisi , 
S'^levait  le  moulin  du  meunier  Sans-Souci. 
Le  vendeur  de  farine  avail  pour  habitude 
D*y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d'inqui^tude; 
Et  de  quelque  cdt^  que  vint  souffler  le  vent, 
11  y  toumait  son  aile  et  s'endormait  content. 

Trfes-bien  acbalandc^,  grdce  k  son  caract5ro, 
Le  moulin  prit  le  nom  de  son  proprielaire, 

III.  a; 
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Et  des  hameaux  voisins,  les  filles,  les  garcons, 
Allaient  k  Sans-Souci  pour  danser  aux  chansons. 
Sans-Souci!...  ce  doux  nom,  d'un  favorable  augupo , 
Derait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d'Epicure. 
Fr^d^ric  le  trouva  conforme  k  ses  projets , 
Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais. 

H61asl  est-ee  une  loi ,  sur  notre  pauvre  terre. 
Que  toujoups  deux  voisins  entre  eux  auront  la  guerre; 
Que  la  soif  d'envahir  et  d'(^tendre  ses  droits 
Tourmentera  loujours  les  meuniers  et  les  rois? 
En  cette  occasion ,  le  roi  fut  le  moios  sage ; 
II  lorgna  du  voisin  le  modeste  heritage : 
On  avait  fait  dts  plans,  fort  beaux  sur  le  papier, 
Ou  le  ch6tif  enclos  se  perdait  tout  entier^ 
II  fallait,  sans  cela,  renoncer  k  la  vue, 
Ri^tr^cip  la  facade  et  courber  Tavenue. 

Des  b&timents  rayaux  I'ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important : 
«  11  nous  faut  ton  moulin ;  que  veux-tu  qu'on  t'en  donne? 
«  —  Rien  du  tout;  car  j*entends  ne  le  vendre  k  personne. 
«  II  vous  faut  est  fort  bon;  men  moulin  est  k  moi, 
«  Tout  aussi  bien  au  moins  que  la  Prusse  est  au  roi. 
«  —  AUons,  ton  dernier  mot,  bouhomme,  et  prends-y  garde. 
«  —  Faut-il  vous  parler  clair  I — Oui. —  C*est  que je  le  garde. 
«  VoilSi  mon  dernier  mot.  »  Ce  refus  effront^ 
Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  racont**.. 
II  mande  aupr^s  de  lui  le  meunier  indocile, 
Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile : 
Sans-Souci  s'obstinait:  «  Entendez  la  raison, 
«  Sire ;  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maisou  : 
«  Mon  vieux  pfere  y  mourut;  mon  fils  y  vient  de  naitre; 
«  C'est  mon  Potsdam  k  moi ;  je  suis  tetu,  peut-^tre. 
«  Ne  Petes- vous  jamais?  Tenez,  mille  ducats, 
«  Au  bout  de  vos  discours,  ne  me  tenteraient  pas. 
«  II  faut  vous  en  passer;  je  Pai  dit,  je  persiste.  » 
Los  rois  malais^msnt  souffrent  qu'on  leur  rc^sistc. 


^ 
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Fr^d^ric  un  moment  par  Thumeur  emportd : 

((  Pardieul  de  (on  raoulin  c'est  bien  ^tre  entet^I 

«  Je  suis  bon  de  vouloir  t'engager  k  le  vendre  1 

<(  Sais-tu  que,  sans  payer,  je  pourrais  bien  le  prendre? 

«  Je  suis  le  maitre.  —  Vous?  de  prendre  mpn  moulin? 

«  Oui^  si  nous  n'avions  pas  des  juges  k  Berlin.  » 

Le  monarque  k  ce  mot  revint  de  son  caprice, 
Charm6  que  sous  son  r^gne  on  crut  k  la  justice. 
II  rit;  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans : 
((  Ma  foi,  messieurs,  je  crois  qu'il  faut  changer  nos  plans, 
<(  Voisin,  garde  ton  bien ;  j*aime  fort  ta  replique.  n 

Qu'aurait-on  fait  de  mieux  dans  une  r^publique? 
Le  plus  sAr  est  pourtant  de  ne  pas  s'y  fier ; 
Ce  m^me  Frid^ric,  juste  envers  un  meunier, 
Se  permit  mainte  fois  telle  autre  fantaisie: 
T^moin  ce  certain  jour  qu'il  prit  la  Silesie ; 
Qix'k  peine  sur  le  trone,  avide  de  lauriers, 
fipris  du  beau  renom  qui  s^duit  les  gucrriers, 
II  mit  TEurope  en  feu.  Ce  sont  Ik  jeux  de  prince : 
On  respecte  un  moulin ,  on  vole  une  province. 


LE   PROCfiS  DU    SfiNAT   DE   CAPOUE 

ANECDOTE  TIB^B  DE  L'hISTOIRB  BOMAIME 

Amenant  la  terreur  du  haut  des  Apennins, 
Lorsqu*il  pouvait  dans  Rome  accabler  les  Romams , 
Annibal  triomphant  s'arr^ta  dans  Capoue. 
On  Fa  souvent  bl^m6;  quant  k  moi,  je  le  loue. 
Vous  savez  que  Capoue  6tait  un  lieu  charmant, 
Un  pays  de  Cocagne  oil  Ton  vivait  gaiement ; 
Ou  chacun ,  se  livrant  k  sa  ch^re  paresse 
S'enivrant  chaque  jour  de  vin  et  de  tendresse, 
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Du  matin  jusqu'au  soir,  riait,  dansait,  chantait, 
Et  puis  du  lendemain  fort  peu  sMnqui^tait. 
Que  le  ciel  me  conduise  en  un  semblable  gite, 
Et  je  ne  pense  pas  que  sitAt  je  le  quitte. 
Ne  valait-il  pas  mieux ,  dans  cet  heureux  s^jour, 
Passer  les  nuits  au  bal ,  jouer,  faire  Tamour, 
Que  de  courir  le  monde,  et  d'aller  k  la  guerre. 
Tout  le  jour  k  cheval  et  couchant  sur  la  terre, 
Ou  vainqueur  ou  vaincu,  s'estimer  un  h<^ros? 
Ne  me  dites  done  plus  qu'au  sein  d'un  doux  repos 
Annibal  ne  sut  pas  user  de  la  victoire; 
II  s'y  connaissait  mieux  que  vos  faiseurs  d'histoire ; 
Les  revers  sont  communs;  le  succ^s  peut  nous  fuir; 
Et  qu'est-ce  qu'en  user,  si  ce  n'est  en  jouir? 
Mais  laissons  Annibal,  et  sa  gloire  ou  sa  honte ; 
Aujourd^hui,  mes  amis,  il  faut  que  je  vous  conte 
Un  trait  de  politique  un  peu  vieux ,  mais  certain; 
11  est  chez  Tite-Live,  ^crit  en  beau  latin, 
Et  dans  de  faibles  vers  j'essaye  k  le  traduire ; 
Par  les  sifecles  passes  notre  ftge  peut  s'instruire. 

Dans  Gapoue  autrefois,  chez  ce  peuple  si  doux, 
S'61evaient  des  partis,  Tun  de  Tautre  jaloux: 
L'orgueil ,  Tambition,  Tenvie  k  I'oeil  oblique, 
Tourmentaient ,  d^chiraient,  perdaient  la  r^publique. 
D'impertinents  bavards ,  soi-disant  orateurs , 
Des  meilleurs  citoyens  ardents  pers^cuteurs, 
Excitent  k  dessein  les  haines  les  plus  fortes, 
Et,  pour  comble  de  maux,  Annibal  est  aux  portes. 
Que  faire  et  que  r^soudre  en  ce  pressant  danger? 
Tu  vas  tomber,  Gapoue ,  aux  mains  de  I'^tranger. 

Le  sinat,  effray^,  d^libfere  en  tumulte : 
Le  peuple  soulevd  lui  prodigue  I'insulte ; 
On  s*arme;  on  est  d6]k  prfes  d*en  venir  aux  mains. 
Les  meneurs  triomphaient.  Pour  rompre  leurs  desseins, 
Gertain  Pacuvlus,  vieux  routier,  forte  t^te, 
Trouva  dans  son  esprit  cette  ressource  honnfite : 
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«  Avec  vous,  s^nateurs,  je  fus  longtemps  brouill^; 
n  De  mes  biens  sans  raison  vous  m'avez  d^pouill^ , 
n  Leur  dit-il ;  mais  je  vois,  dans  la  crise  od  nous  sommes, 
((  Les  perils  de  T^tat,  non  les  fautes  des  homines. 
((  On  ^gare  le  peuple;  il  le  faut  ramener. 
c(  II  est  une  le^on  que  je  lui  veux  donner; 
((  J'ai  du  coeur  des  humains  un  peu  d'exp^rience. 
((  Laissez-moi  faire  enfin ;  soyez  sans  defiance : 
«  La  patrie  aujourd'hui  me  devra  son  salut.  » 

La  peur  en  fit  passer  par  tout  ce  qu'il  voulut. 
II  prend  cet  ascendant  et  ce  pouvoir  supreme... 
Quand  chacun  constemd  tremble  et  craint  pour  soi-m^me, 
S'il  se  pr^sente  un  homme  au  langage  assure, 
On  r^coute,  on  lui  c^de;  il  ordonne  k  son  grd. 
Ainsi  Pacuvius,  du  droit  d'une  &me  forte, 
Sort  du  s^nat,  le  ferme,  en  fait  garder  la  porte, 
S'avance  sur  la  place;  et  son  autoritd 
Galme  un  instant  les  flots  de  ce  peuple  irrit^. 
u  Citoyens,  leur  dit-il ,  la  divine  justice 
«  A  vos  voeux  redoubles  se  montre  enfin  propice; 
((  Elle  livre  en  vos  mains  tous  ces  hommes  pervers, 
((  Ces  s^nateurs,  noircis  de  cent  forfaits  divers, 
«  Dont  chacun  d'entre  vous  a  recu  quelque  offense. 
(( Je  les  tiens  renferm^s,  seuls,  tremblants,  sans  defense; 
«  Vous  pouvez  les  punir,  vous  pouvez  vous  venger, 
«  Sans  livrer  de  combat,  sans  courir  de  danger. 
«  Centre  eux  tout  est  permis,  tout  devient  legitime; 
«  Pardonner  est  honteux,  et  proscrire  est  sublime. 
(( Je  suis  rami  du  peuple ;  ainsi,  vous  m'en  croirez 
((  Et  surtout  gardez-vous  des  avis  mod^res.  » 

L'assembl^e  applaudit  k  ce  d6but  si  *sage , 
£t  par  un  bruit  flatteur  lui  donne  son  suffrage. 

Le  harangueur  reprend :  «  Punissez  leurs  forfaits; 
«.  Mais  ne  trabissez  pas  vos  propres  int^rSts. 
<(  A  qui  veut  se  venger  trop  souvent  il  en  coillte. 
«  Votre  juste  courroux,  je  n'en  fais  aucun  doute, 
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((  Proscrit  les  s^nateurs,  et  non  pas  le  s^nat. 

«  Ce  conseil  n^cessaire  est  Tftme  de  Tfitat, 

((  Le  gardien  de  vos  lois ,  Tappui  d*un  peuple  libre. 

«  Aux  rives  du  Vultume,  ainsi  qu'aux  bords  du  Tibrc. 

((  On  bait  la  servitude,  on  d^teste  les  rois.  » 

Tout  le  peuple  applaudit  une  seconde  fois. 

u  Voici  done,  citoyens,  le  parti  qu*il  faut  suivro. 
«  Parmi  ces  s^nateurs  que  le  destin  vous  livro, 
((  Que  chacun  k  son  tour,  sur  la  place  cit^, 
((  Vienne  entendre  Tarr^t  qu41  aura  m^rit^; 
«  Mais  avant  qn'k  nos  lois  sa  peine  satisfasse, 
n  U  faudra  qu*au  s^nat  un  autre  le  remplace, 
«  Que  vous  preniez  le  soin  d'^lire  parmi  vous 
<(  Un  nouveau  s^nateur,  de  ses  devoirs  jaloux, 
((  Exempt  d'ambition,  de  faste,  d'avarice, 
«  Ayant  mille  vertus,  sans  avoir  aucun  vice, 
((  Et  que  tout  le  s^nat  soit  ainsi  compost. 
«  Vous  voyez,  citoyens,  que  rien  n'est  plus  ais^.  » 

La  motion  aux  voix  est  soudain  adopts, 
Et  sans  autre  examen  bientdt  ex^cut^e. 
Les  noms  des  s^nateurs,  qu*on  dok  tirer  au  sort* 
Sont  jet^s  dans  une  urne ;  et  le  premier  qui  sort 
Est  aux  regards  du  peuple  amen^  sur  la  place. 
A  son  nom ,  k  sa  vue,  on  crie,  on  le  menace ; 
Aucun  tourment  pour  lui  ne  semble  trop  cruel, 
Et  peut-etre  de  tons  c'est  le  plus  criminel. 
((  Bien,  dit  Pacuvius ;  le  cri  public  m*atteste 
((  Que  tout  le  monde  ici  Taccuse  et  le  deteste ; 
«  II  faut  done  de  son  rang  Fexclure ,  et  d^Jder 
«  Quel  bcKnme  vertueux  devra  lui  succ<^der. 
((  Pesez  les  candidats,  tenez  bien  la  balance. 
Voyons,  qui  noraniez-vous?  »  U  se  fit  un  silence; 
On  avait  beau  chercher ;  chacun ,  excepte  soi , 
Ne  connaissait  personne  k  mettre  en  cet  emploi. 

Gependant,  k  la  fin ,  quelqu'un  de  I'assistance, 
Voyant  qu'on  ne  dit  mot,  prend  un  peu  d*assuraiK;e , 


POESIES  D'ANDRIEUX.  '5.35 

Hasarde  un  nom;  encor  le  risqua-t-il  si  bas, 
Qu'^  nioins  d'etre  tout  pr^s ,  on  ne  l*entendit  pas. 
Ses  voisins,  plus  hardis,  tout  haut  le  r^p^t^rent. 
Mille  cris  k  Tinstant  contre  lui  s'61ev^rent. 
«  Pouvait-on  presenter  un  pareil  s^nateur? 
<(  Celui  qu*on  rejetait  ^tait  cent  fois  meilleur.  » 
Le  second  propose  fut  accueilli  de  mSme ; 
Et  ce  fut  encor  pis  quand  on  vint  au  troisifeme. 
Quelques  autres  aprfes  ne  semblferent  nommds 
Que  pour  ^tre  hu^s,  conspu^s,  difFam^s... 
Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise;  et  la  foule , 
Sans  avoir  fait  de  choix ,  tout  doucement  s'^coulc. 
De  beaucoup  d'intrigants  ce  jour  devint  I'^cueiL 

L'adroit  Pacuvius^  qui  suivait  tout  de  Toeil, 
<c  Pardonnez-moi ,  dit-il,  Tinnocent  artifice 
<(  Qui  vous  fait  rendre  k  tons  une  Qxacle  justice. 
a  Et  vous,  jaloux  esprits,  dont  les  cris  d6(racteurs 
a  D*un  bl&ine  int^ress^  chargeaient  nos  s^nateurs , 
((  Pourquoi  vomir  conti*e  eux  les  plaintes,  les  menaces? 
((  Eh  I  que  ne  disiez-vous  que  vous  vouliez  leurs  places? 
«  Ajoumons,  citoyens,  ce  dangereux  proems ; 
a  D*Annibal  qui  s'avance  arretons  les  progr5s; 
((  £teignons  nos  d^bats;  que  le  pass6  s'ottUie, 
<c  Et  r^unissons-nous  pour  sauver  I'ltalie.  » 

On  cnit  Pacuvius ,  mais  non  pas  pour  longtemps. 
Les  esprits,  k  Capoue,  c^taient  fort  inconstants. 

Bientdt  se  ralluma  la  discorde  civile; 
Et  bientdt  I'^tranger,  s'empai'ant  de  la  ville, 
Mit  sous  un  meme  joug  et  peuple  et  s^nateurs. 
Francais ,  ce  trait  s'appelle  un  avis  aux  lecteurs* 
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igpiGRAMMES 

Certain  satirique  en  colore 

Disait  un  jour,  haussant  le  ton. 

Que,  de  sa  main,  un  sien  confrere 

Recevrait  cent  coups  de  Mton. 

«  Cent,  dit  quelqu'un  :  pourquoi  pas  mille? 

Satisfaites  votre  courroux; 

Donner  n'est  pas  bien  difficile, 

Quand  on  est  en  fonds  comme  vous.  » 


«  Que  de  coquins,  dans  votre  villc, 
Konsieur  Harpin,  sans  vous  compterl 
— -  Morbleu,  cessez  de  plaisanter; 
Un  railleur  m'^chauffe  la  bile. 
—  Eh  bien!  soit,  je  change  de  style ; 
D6ridez  ce  front  inicontent : 
Que  de  coquins,  dans  votre  ville, 
Monsieur  Harpin,  en  vous  comptantl  i 


ANDRE   CHENIER 


1702  —   1794 


Andr^  Ch^nier  est  presque  notre  contemporain.  Le  si^cle  ou  il  a  v6ca; 
r^v6,  chants,  le  sidcle  qui  Ta  vu  mourir  d*une  si  noble  mort,  n'a  pas 
regu  les  confidences  de  cette  &me  douce  et  fi^re.  G'est  k  notre  ^poque 
encore  Yoil6e,  que,  du  haut  de  I'^hafaud,  le  jeune  po^le  a  souri  et 
tendu  la  main.  Nous  Tavons  pieusement  retrouv^  dans  les  cendresdn 
foyer  de  famille,  cette  lumineuse  ^tincelle  de  g^nie  qui  devait  enflam- 
nier  tout  notre  ciel  po6tique.  Andr^  Gh6nier,  malgr6  la  date  de  sa  naift- 
sance  et  la  date  de  son  supplice,  Andr6  Gb^nier,  ressuscit^  comiii& 
Hippolyte  dans  sa  divine  jeunesse,  le  glorieux  et  charmant  Andr6Gh6* 
nier  nous  appartient  tout  entier  :  car  c'est  nous  qui  Tavons  aimd, 
adopts ,  honors ,  comme  un  des  plus  purs  et  des  plus  aimables  esprit» 
de  ce  temps. 

finlisantetrelisant  les  belles  choses  m^lodieuses  qui  sent  aujourd'hui 
dans  toules  les  m^moires ,  j'ai  souvent  imaging  avec  d^lices  un  AAdrfr 
Cb^nier  plus  vraisemblable  et  plus  vrai  que  celui  de  la  tradition.  II  me 
semble  voir  en  lui  un  jeune  Gbateaubriand,  fils  de  la  Grece,  un  Eudore 
n^  de  Ren6  dans  quelque  belle  lie  de  TArchipel,  au  moment  oik  le  grand 
Breton^  ras86rdn6  par  le  soleil  de  TAttique,  n'avait  pas  encore  assombri 
sa  pensto  au  pied  du  Galvaire.  Andr^  revenait  en  France  tout  k  coup, 
pendant  que  son  pdre  suivait  en  Palestine  le  chemin  de  la  Groix ,  el  tit, 
sur  oes  plages  de  la  M^iterran^,  presque  aussi  belles  que  les  rives  dv 
Bospbore,  il  enselgnait  divinement  h  ses  atnte,  k  Lamartine,  a  Victor 
Hugo,  k  de  Vigny,  k  Sainte-Beuve,  les  merveilles  d'une  po^ie  noa- 
velle,  retremp^a  auz  sources  de  Tantique.  L'enfant  inspire,  v^tu  d» 
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blanc,  couronnd  de  lierre,  et  la  main  ddployee  sur  la  lyre  courbe, 
chantait  d'une  voix  fi^re  et  harmonieuse  : 

Reprends  ta  robe  d*or,  ccids  ton  riche  bandeau, 
Jeune  et  divine  Po^ie... 

U  c616brait  en  souriant  avec  toutes  les  graces  savantes  du  mode  ionicn : 

Les  arU,  fleurs  de  la  vie  et  d^lices  da  mondel 

Etchacun  ^coutait  palpitant,  ravi,  ^mujusqu'k  Tdme  d'une  sorte  de  curio- 
site  sacr^e.  I^amartine  I'admirait  sans  I'aimer  :  a  Ce  n'est  qu'un  pa'ien, 
disait-il,  en  prenant  le  bras  d'AIfred  de  Yigny ,  qui  se  retoumait  sou- 
vent  pour  voir  les  beaux  plisde  la  blanche  tunique. Victor  Hugo  tout  pen- 
sif  s'inclina  vers  Sainto-Beuve,  en  le  priant  d'interroger  I'enfant  grec— 
«  Laissons-le  chanter^  ^coutonsl  »  repondita  demi  voix  Joseph  Delorme, 
qui  fit  signe  k  Musset  de  s'approcher  en  silence.  Andr6  se  jeta  radieux 
au  cou  d'Alfred ,  et  chanta  quelque  temps  encore  avec  une  singuliere 
all^gresse,  iasqu'a  Tarriv^  d'une  esp^ degouverneur  morose,  Henri 
DolatouGfae,  qui  emmena  presque  violemment  le  petit  rhapsode  a  Paris. 
Andr6  disparut  dans  la  poussidre  du  chemin  :  on  ne  le  revit  plus 
qu'imprim^!  Alors  se  pr^cipit^rent  en  foule  chez  les  libraires  Lamar- 
tine  et  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset,  et  vingt  au- 
tres;  mais  ddijk  Sainte-Beuve  aux  pieds  Mgers,  Salnte-Beuve,  matinal 
€t  furtif ,  avait  d^rob^  le  premier  exemplaire  du  livre.  II  savait  par 
coeur  tout  Ch<^nter,  et  il  I'expliquait  couramment  k  ceux  qui  Tepelaient 
encore,  ainsi  qu'il  teur  avait  explique  Ronsard  et  tons  les  gentils  po(!tes 
dc  la  Pl^iade. 

Ma  l^gende ,  si  vraie  qu'elle  soit,  ne  me  dispense  pas ,  Je  le  crains , 
de  transcrire  ici  quelques  dates  et  quelques  faits  historiques.  Revenons 
au  plus  vitek  I'Andr^  Ch6nier  peint  par  Suvee,  au  prot6g6  de  Lebrun, 
au  frere  de  Marie-Joseph,  k  I'ami  des  Roucher,'des  Brazais,  des  Tru- 
daine,  des  De  Pange.  Rappetons  qu'il  est  n^  a  Galala,  d'un  p^re  fran- 
^is  et  d'une  m^re  grecque.  L'enlant  predestine  fut  de  bonne  beure 
conduit  en  France,  dans  ces  chaudes  contr^es  du  Midi  qui  relient  les 
C^vennes  aux  Pyrenees,  sous  un  ciel  plein  de  lumidre,  le  long  d'une 
mer  qui  se  souvient  de  I'Attique  et  de  la  Sicile.  « II  commenca ,  dit 
M.  Delatouche,  aux  bords  de  I'Audo,  dont  les  souvenirs  le  cliarmaient, 
une  Education  toute  libre  et  toute  r6veuse.  »  Une  soeur  de  son  pere 
liabitait  Carcassonne ,  la  ville  aux  belles  eaux  et  aux  grands  platanes ; 
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ot  non  loin  de  Ik,  vers  Narbonne,  s'^tendent  la  vall^  de  Diane  avec  ses 
landes  odorantes,  le  pays  de  Minerve,  avec  ses  riches  tapis  de  vigne, 
avec  ses  figuiers  et  ses  oliviers.  La  Muse  sicilienne  erre  en  p}ein  soleil 
pnr  ces  beaux  lieux  :  elle  y  module  en  liberie  cet  barmonieux  appel 
que  le  jeune  Andre  a  dd  entendre,  mdnne  en  Angleterre,  m6me  k  Paris : 

Viens  cous  ces  oUriers,  j*ai  beaucoup  k  te  dire. 

Ce  que  la  belle  Muse  lui  murmura  sous  les  oliviers  du  Languedoc,  An- 
dr^  le  r^peta  plus  tard  dans  ses  idylleset  dans  ses  dl^gies,  apresTavoir 
souvent  caress^  dans  ses  souvenirs  au  college  de  Navarre ,  tandis  qu'il 
apprenait  la  langue  de  sa  m^re  et  traduisait  Sapho  dans  la  notre.  OfQ- 
cier  k  vingtans,  dans  le  regiment  d'Angoumois,  a  Strasbourg,  il  r^va 
peut-^tre  la  gtoire  militaire,  mais  ce  r^ve  d*adolescent  no  dura  pas  six 
mois.  II  revint  k  Paris  se  plonger  dans  T^tude  avec  une  telle  fi6vre , 
que  ses  deux  amis  d'enfance,  les  freres  Trudaine,  durent,  pour  pri^ser- 
ver  sa  sant^,  Femmener  avec  eux  en  Suisse.  Quelque  temps  apres  celte 
excursion,  il  Gt  un  voyage  en  Angleterre ,  k  la  suite  de  I'ambassadeur 
frangais,  M.  de  La  Luzerne.  L'Angleterre  ne  lui  fut  pas  bonne  :  il  la 
quitta  sans  regret  pour  s'en  aller ,  tout  fr^missant  d'enthousiasme  po6- 
tique,  saluer  la  France  de  89. 

On  connalt  le  drame  si  court  de  son  existence  politique.  Les  coeurs  de 
poSte  s'enflamment  vite,  mais  ils  se  resserrent  bientot,  ot  s*aigrissent, 
des  que  la  dure  main  de  la  n^essit6  vi^nl  brutalement  faconner  leurs 
r^ves  pour  leur  imposer  la  forme  implacable  du  fait.  Andr6  fut  une  es- 
p^ce  de  T^l^maque  de  la  Liberia,  un  T616maque  pastoral  qui  n  aurait 
jamais  vers6  une  goutte  de  sang  pour  mettre  le  pied  en  Ithaque.  Apres 
avoir  coudoy^  Roucher  dans  leJourtialde  Paris,  il  le  rencontra  une  der- 
niere  fois  dans  la  charrette  du  7  thermidor.  L'entretien  des  deux  poetes 
est  un  beau  chapitre  de  I'histoire  litteraire.^  «  Yous,  s'ecria  Ch^nier, 
le  plus  irr^prochable  de  nos  citoyens ,  un  p6re ,  un  epoux  ador6 1  C'esl 
vous  qu'on  sacriGe !  —  Vous !  r(^pondit  Roucher,  vous ,  vertueux  jeune 
hommel  on  vous  m^nek  la  mort,  brillant  de  genie  et  desperancel  —  Je 
n'ai  rien  fait  pour  la  post^rit^,  »  dit  Ch^nier.  Puis,  se  frappanl  le  front, 
il  ajouta  ie  motc61ebpe  que  la  post^rit^  lira^ternellement  dans  son  beau 
regard  d'adieu :  c  Pourtantj'avais  quelque  chose  ld!»  A  parti r  de  ce  mo- 
ment, les  deux  ponies  ne  parl^rent  plus  d'eux-m6mes.  lis  choisirent 
Racine  pour  supreme  consolateur.  Quand  on  les  s^para,  ils  venaient  de 
rteiter,  en  alternant  comme  deux  bergers  do  Teglogue  antique,  la  pre- 
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mi^re  sc^ne  de  la  trag^ie  d'Andromaque.  Celui  qui,  le  pied  sur  T^cha- 
faud ,  rendait  un  tel  hommage  au  g6nie  de  Racine ,  celui  qui  avail  cm 
a  la  Justice  sans  tache,  k  la  Liberte  innocente,  celui-lk  6tait  peut-^tre 
un  paien  naif,  mais  il  serait  injaste  de  laisser  peser  sur  sa  m^moire 
r^trange  mot  de  Chdnedoll^  :  «  Gh^nier  ^tait  ath6c  avec  d^licesl  a 

Ath6el  Gh^nier  ath^el  lui  qui  lermine  son  idylle  d^Inruus  par  cetto 
effusion  si  touchante: 

Moris  et  Tivants^  il  est  encor  pour  nous  unir, 
Un  commerce  d'amour  et  de  doux  souvenir, 

lui  qui ,  surtout  dans  son  adorable  fragment  sur  NS^e,  c^l^bre  si  61o- 
quemment  le  triompbe  de  I'Amour  sur  la  Mort : 

Au  coucher  du  soleil,  si  ton  Ame  attendrie 
Tombe  en  une  muette  et  moUe  reverie  ^ 
Alors,  mon  Clinias,  appelle,  appelle-moi: 
Je  yiendrai ,  CliDias^  je  volenti  vers  toi ; 
Mon  Ame  vagabonde,  k  travers  le  f^illage^ 
Fr^mira;  sur  les  vents  oa  sur  quelque  nuage, 
Tu  la  verras  descendre,  on  dp  sein  de  la  mer 
S'^Ievant  comnie  un  songe,  ^tlnceler  dans  Tair... 

lui  enfin  qui  avail  dans  le  coeur  la  religion  de  toutes  les  belles  allego- 
ries, lui  qui  professait  le  culte  des  Muses,  et  qui  poursuivait  la  Gloire, 
et  qui  invoquail  la  Posterity  I  Non,  T^me  de  Gb^nier  se  sentit  immor- 
telle et  divine,  quoique  d^faillante  et  sensuelle ;  immortelle  comme  la 
justice  el  la  vertu,  comme  la  liberte,  comme  Tamour,  comme  la  po^sie  et 
le  g^nie,  comme  cette  &me  vagabonde  et  fr^missante  de  N6^re  qui 
s'el^ve  el  descend ,  qui  dlincelle  et  qui  parle ,  au-dessus  de  toutes  les 
splendours  de  la  nature,  au  delk  de  tons  les  ^lans  de  Thumanite. 

O  cieuz,  6  terre,  6  mer,  pr^s,  montagnes,  rivagea^ 
Fleurs^  bois  m^lodieux,  vallous,  grottes  sauvages, 
Rappelez-lui  souvent ,  rappeles-lui  toujours 
N^cre,  tout  son  bicn,  N^ere,  ses  amours, 
Cette  N^re,  hdlas!  quMl  nommait  sa  Ne^re... 

Si  ce  crl  poetique  est  celui  d'un  ath^,  il  laut  convenir  que  le  Lac  de 
Lamartine,  en  qui  se  prolonge  T^ho  de  ce  grand  sentiment,  n'est  lui- 
m6me  qu'une  6clatante  dictde  de  Tatheisme. 

Les  poesies  d'Andrd  Ch^nier,  k  part  les  ^l^gies  voluptueuses  qui  se 
ressentent  de  Tinfluence  mat^rialiste  de  Parny  et  de  Berlin,  toutes  ses 
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ponies,  loin  d'exprimer  le  scepticisme,  laissent  au  contraire  dans  Tea- 
prit  une  Amotion  presque  religieuse.  Rien  ne  force  les  pontes  k  rimer 
leur  doctrine  morale  et  leur  foi.  II  nous  suffit  de  sentir  en  les  lisant  que 
le  seul  mouvement  de  leur  inspiration  nous  d^tache  de  ce  monde  et 
nous  porte  naturellement  par  dela  les  nuages,  vers  ces  regions  d'har- 
monie  iddale  oik  P^ho  violent  de  la  passion  devient  une  pure  vibration 
de  Tame  sereine.  Jean-Baptiste  Rousseau,  ou  Pompignanfou  Piron  lui- 
m6me  paraphrasant  des  psaumes,  ne  sont-ils  pas  cent  fois  moins  reli- 
gieux  qu'Andr^  Ch^nier  dans  ses  idylles  pafennes?  On  pourrait  aise- 
ment  citer,  dans  notre  litt^rature  contemporaine,  tel  docteur  en  vers 
qui,  chantant  lourdement  le  monde  immateriel,  est  par  sa  seule  pesan- 
teur  cent  fois  plus  mat^rialiste  que  les  pontes  voluptueux  de  la  Gr6ce  ou 
de  Rome,  avec  leurs  sens  fr6missants  comme  le  feuillage,  avec  leur 
chair  lumineuse  el  transparente  comme  celle  des  dieux.  L' imagination 
de  Ch^nier  purifie  toujours  le  mirage  de  ses  sens;  des  que  sa  voix 
retentit,  tout  8*6branle  dans  Vkme,  tout  se  vaporise,  tout  monle,  tout 
S'envole  dans  la  lumi^re.  Apr^  la  lecture  du  Jeune  malade,  de  YAveugle, 
de  la  Jeune  captive,  du  Mendiant,  de  la  Jeune  Tarentine,  qui  ne  s'est  senti 
port^  a'la  meditation,  au  recueillement,  k  I'extase  heureuse,  et  presque 
k  la  pri^re?  Autour  de  ces  oeuvres  exquises  flotte  myst^rieusement  un 
souffle  sacr^.  La  s^r^nit^,  la  paix ,  I'harmonie  transGgurent  k  la  fois  le 
po^te  et  le  lecteur.  Les  douleurs  humaines  s'efiTacent,  les  Opines  fleuris- 
sent  sur  les  rochers,  la  mort  est  c^l^br^e  comme  le  triomphe  et  Tivresse 
de  r^me  afihrancbie,  comme  une  veritable  apoth^ose : 

£Ue  a  Y^cu,  Myrto ,  la  belle  Tarentine! 

Elleestausein  des  flots! 

Son  l>eau  corps  a  roal6  sous  la  vague  marine. 

EUe  tombe,  elle  crie,  eUe  est  an  sein  des  flots  J 

N^dre ,  ne  ya  pas  te  confler  aux  flots , 
De  pear  d'etre  d^sse! • 

Tout  a  6te  dit  sur  les  qualites  litt^raires  et  sur  la  po^tique  de  Chdnier. 
On  n'a  peut-6tre  pas  assez  insist^  sur  la  souplesse  et  la  vari^t^  de  son 
art  qui,  sans  sorlir  du  domaine  de  la  po^sie,  crde  k  chaque  instant  des 
impressions  de  peinture,  de  statuaire,  d'archi lecture,  de  musique.  L'im- 
pression  qui  domine  est  celle  d'une  symphonic  pastorale.  Je  ne  parle 
ici  que  des  oeuvres  ou  respire  Time  du  pojte,  et  je  neglige  n^ces^aire- 
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ment  les  6pltres  et  les  satires,  quoique  les  premieres  soicnt  de  cbar- 
manles  conversations  k  vol  d'oiseau,  quoique  les  satires,  par  des  eclairs 
d'ironie  iyrique,  atteignent  quelquefois  au  sublime.  Idem  agnus, 
idem  leo! 

Si  j'avais  k  mettre  une  inscription  sous  le  portrait  de,Ch6nier,  je  me 
contenterais  d'emprunter  au  polite  ces  dix  vers  imites  d'Oppien : 

Comme  aux  bords  d'Earotaa^ 

Lorsqa*ane  Spouse  est  prds  da  terme  de  Lucine, 
On  suspend  devant  elle,  en  un  riche  tableau, 
Ce  que  I'art  de  Zenxis  anima  de  pins  beau^ 
Apollon  et  Bacchus,  Hyacinthe ,  N^r^e. 


L*4pouse  les  conteoiple;  elle  nourrit  ses  yeux 
De  ces  objcts ,  honneur  de  la  terre  et  des  cieux; 
£t  de  son  llanc,  rempli  de  ces  formes  nouvelles, 
Sort  an  fniit  noble  et  beaa  comme  ces  beaux  modules. 

La  Muse  d*Andr^  Ch^nier  ressemble  k  c^tte  Spouse  grecque ;  mais  si 
on  la  regarde  de  pr^ ,  ort  lui  trouvera  je  ne  sals  quelle  gentillesse  k  la 
Prud'bon,  et  quelquefois  aussi  Tenivrant  sourire  d'une  Joconde. 

HippoLTTE  Babou. 


Les  PoSsies  complHes  d'Andr6  Gb^nier  ont  ^t6  publi^es,  en  1840,  chez 
Cbarpentier.  Voir  la  Notice  de  Henri  Delatoucbe ;  consulter  aussi  I'ar- 
ticle  intitule,  R^gnier  et  Cbenier,  {Critiques  et  portraits  liudraires)^  par 
M.  Sainle-Beuve, 
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LA JEUNE  CAPTIVE 

Saint-Lazaro. 

«  L'epi  naissant  murit,  de  la  faux  respect^; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  1*616, 

Boit  les  doux  presents  de  Taurore; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoi  que  Theure  pr6sente  ait  de  trouble  et  d'ennui , 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ou*un  stoique  aux  yeux  sees  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j'espfere;  au  noir  souffle  du  nord, 

Je  plie  et  relive  la  t^te. 
SMI  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  I 
II61as!  quel  miel  jamais  n*a  laiss6  de  degouts? 

Quelle  mer  n'a  point  de  teinp6te  ? 

L'illusion  f6conde  habite  dans  mon  sein; 
D*une  prison  sur  moi  les  murs  p^ent  en  vain, 

J'ai  les  ailes  de  Tespdrance; 
£chapp6e  aux  r6seaux  de  Toiseleur  cruel , 
Plus  vive,  plus  beureuse,  aux  campagnes  du  ciel, 

PbilomMe  chanle  et  s'6Iance. 

Est-ce  ^  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m*endors, 
Et  tranquille  je  veille,  et  ma  veille  aux  remords, 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tons  les  yeux; 
Sur  des  fronts  abatlus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fm  I 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  Ic  chemin, 
J'ai  pass6  les  premiers  k  peine. 
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Au  banquet  de  la  vie  k  peine  commence, 
Un  instant  seulement  nies  l^vres  ont  press6 
La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson; 
Et  comine  ie  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  ann^e. 
Brillante  sur  ma  tige  et  Thonneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin, 

Je  veux  achever  ma  journ6e. 
» 

O  morti  tu  peux  attendre ;  ^loigne,  ^loigne-toi; 
Va  consoler  les  coeurs  que  la  honte,  Teffroi, 

Le  p3ile  d&espoir  d^vore. 
Pour  nioi  Pal^s  encore  a  des  asiles  verts, 
Les  Amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts; 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore.  » 

Ainsi,  triste  et  captif ,  ma  lyre  toutefois 
S*^veiUait,  (^coutant  ces  plaintes,  cette  voix, 

Ces  voBUx  d'une  jeune  captive ; 
£t  secouant  Ie  joug  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naive. 

Ces  chants,  de  ma  prtson  t^moins  harmonieux^ 
Feront  k  quelque  amant  des  loisirs  studieux 

Chercher  quelle  fut  cette  belle; 
La  grace  d^corait  son  front  et  ses  discours, 
Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours, 

Ceux  qui  les  passeront  prfes  d'elle  '. 

i  Par  une  des  plus  bizarrcs  anomalies  de  la  l^grislation  compliqude  qui  rdgit 
-en  France  la  propridte  litt^raire ,  les  oeuvres  d'Andr^  Chduier^  mort  sans  pos- 
t^rit^  il  y  a  pr^s  de  trois  quarts  de  aiecle,  ne  sont  pas  encore  tombdes  dans  le 
domaine  public ;  elles  sont  la  propri^te  exclusive  de  T^diteur  et  d*hcritiers  col- 
lat^rauz.  Nous  ne  pouvions  done  prendre  librement  chez  lui,  comme  nous  avoDS 
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fait  pour  ses  coutemporains,  tow  let  morceaux  de  pnmiir  ordre;  nons  n'eussioua 
obtenu  que  la  permission  de  donuer  quelqnes  specimens  insuffisanta  de  cet  ad- 
mirable talent  et  de  ce  gime  noyatcur.  Or,  comment  et  de  quel  droit  cboisir 
entre  tant  de  chefs-d*(Bnvr6?  PlutAt  que  de  donner  une  icgnste  exclusion  4  telle 
ou  telle  partie  du  glorienx  heritage,  noua  crojons  devoir  renvoyer  simplement 
le  lectenr  a  V^tion  des  ponies  compUtea  d'Andr^  Ch^nier,  qui,  sans  doute, 
eat  d6j4  entre  ses  mains.  —  Si  nous  citons  la  pi^  qui  pr^cMe  et  qui  est  le 
titre  de  gloire  le  plus  populaire  de  notre  poetei  c'est  que,  ayant  pam,  pour  la 
premiere  fois,  un  an  aprto  la  mort  de  Tantenr,  dans  un  journal  litt^raire  da 
temps,  la  Dkade  philhtophiqui ,  elle  ^chappe,  par  la  date  de  sa  publication,  aux 
termes  du  d^ret  de  Tan  XI ,  qui  confi6re  auz  ^diteurs  des  oBuvres  posthumea 
d*un  6crivain  lea  mdmes  droits  qu'auz  ^crivains  vivants.  {Note  de  I'editeur], 


"I.  25 


DESORGUES 


1763  *  i808 


Joseph-Theodore  Desorgues  est  n^  en  1763  k  Aix,  en  Provence,  de 
Jean-Pierre  Desorgues,  avocat  distingu^  et  magistrat  de  ceite  ville. 
La  vie  de  Desorgues  n'est  gu^re  connue  que  par  des  anecdotes ;  on 
sait  n^nmoins  qu'il  ^tudia  la  m^decine  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  ^tait 
assez  bon  latiniste  pour  avoir  commence  une  traduction  des  Satires  do 
Juvdnal,  que  la  vigueur  de  son  talent  pent  faire  regretter.  Les  po^es 
en  langue  italienne  que  Ton  trouve  en  grand  nombre  parmi  ses  ceuvres 
prouvent  une  connaissance ,  et,  mieux,  une  intelligence  tr^remar- 
quable  de  cette  langue. 

Comme  po^te,  Desorgues  m^rite  une  attention  particuli^re  en  ce 
qu'il  a  ete  plus  que  tout  autre  le  chantre. inspire  de  la  Revolution  : 
Nodier  I'appelait  le  premier  des  pontes  lyriques  de  la  Revolution  fran- 
Caise,  ce  qui  implique  qu'il  le  mettait  au-dessus  deLebrun  et  de  Marie- 
Joseph  Chenier.  Les  hymnes  qu'il  composa  pour  les  fetes  nationales  de 
I'Enfance ,  de  la  Liberte,  etc. ,  ont  ete  imprimees  et  reimprimees  dans 
les  recueils  du  temps  avec  une  multiplicite  qui  temoigne  de  leur  suc- 
ces.  Celui  que  nous  citons,  le  plus  remarquable  de  tous  assurement  et 
qui  fut  chante  solennellement  k  la  fete  du  20  prairial  an  III,  sur  la 
musique  de  Gossec ,  a  ete  longtemps  et  faussement  attribue  k  Joseph 
Chenier.  Yoici  la  cause  de  cette  erreur,  accreditee  en  dernier  lieu  par 
M.  Charles  Labitte  dans  la  Notice  placee  en  tete  des  oeuvres  choisies  do 
Tauteur  de  Charles  IX,  Chenier,  le  po^te  officiel,  le  poSte  en  titre  des 
fetes  republicaines,  avait  ete  effectivement  charge  de  composer  les  vers 
de  rhymne  ^  TCtre  supreme.  Mais  on  etait  dejk  pres  du  9  thermidor; 
Robespierre  crut  sentir  dans  une  des  strophes  du  po6te  convenlionnel 
quelque  chose  de  I'animosite  sourde  qui  devail,  un  mois  plus  tard. 
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delator  contre  lui.  11  d^ida  que  les  strophes  de  Cb^nier  seniient  reje- 
t6es,  et  leur  fit  substituer  celles  de  Desorgaes  dent  lerfajthme  s'adafH 
tail  k  la  musique  d^jk  composto. 

M.  Beuchot  a  donnd,  dans  la  Biographie  untiMrMlitf,  la  liste  complete 
des  (Buvres  imprimis  et  incites  de  Tb^odbre  Desorgoes.  II  en  est 
qu'oD  serait  embarrass^  de  citer  ailleure  que  dans  un  repertoire  de 
bibliographie ;  non  pas  que  Desorgues  doive  ^tre  pr^is^ment  class^  dans 
la  categorie  des  ecrivains  dangereax:  rimmoralit^  de  quelques-uns  dc 
ses  ^rits  tient  h  une  tout  autre  cause  qu'au  libertinage.  Desorgues,  jo 
Tai  dit,  ^tait  I'incaniation  po6tique  des  idto  de  la  R6volatk)n.  II  ^tait 
non-seulement'Ie.  chantre,  mais  le  croyant,  et  le  croyant  tr^s-convaincu, 
de  eette  bizarre  et  impie  religion  de  FHomaie,  dont  le  peintre  Dat id 
r6g]ait  s^ienseinent  le  cdrteoaial.  C'est  de  bonne  fin  qu'il  croyait  le 
Dieu  des  cbr^ieos  d^trdfii6  par  Tfitre  suprdme,  et  les  jent»  thMo- 
gales  remplacte  par  la  Raisony  la  iastioe  et  la  UberM.  €*est  naive^ 
iiient,  et  par  uae  consequence  bgrque,  que,  ditinisant  rhoname,  il 
celebrait  comme  sacrements  les  sentittieats  et  les  passions  de  b  Baturo 
humaine.  H61asl  qui  adore  les  passions  de  rhomme  est  bien  pr6^ 
d'adorer  ses  vices!  Et  c'est  ainsi  que  Desorgues,  6pris  de  Tantiquit^, 
en  perdant  le  sens  du  christianisme  perdit  sa  plus  humble  et  sa  plus 
grande  vertu,  la  chastet^.  II  s'en  faut  du  reste  que  toutes  ses  oeuvres 
soient  entach^es  de  cet  6picurisme  imperturbable  qui  6tait  le  fonds  de  sa 
philosophie.  Ses  po^mes  l$s  TranstMrtns,  Botuseau  ou  VEnfance,  Us  Deux 
Jtalies,  le  Chant  fun^e  en  Vhonneur  des  guerriers  morts  d  la  balaille  de 
Marengo,  etc.,  peuvent  6tre  lus  sans  danger,  et  se  liraient  mdme  avec 
plaisir,  si  le  dogmatisme  r^volutionnaire  ae  venait  trop  souvent  dif;- 
traire  Tesprit  du  lecteur  de  I'int^r^t  po^tique.  Les  prefaces  en  prose 
et  les  notes  ajout^os  k  ces  divers  poSmes  sent  curieuses  k  lire  pour 
rhistorien  et  le  philosophe,  en  ce  qu'on  y  surprend  en  pleine  posses- 
sion d'elles-mAmes  I'^trange  philosoi  hie  et  I'^trange  th6odic6e  dont  je 
parlais  plus  haut.  Mais  le  vrai  talent  de  Desorgues  ^tait  le  talent 
lyrique.  Desorgues  dtait  un  enthousiaste,  une  bouche,  un  clairon  :  il 
avait  le  g^nie  de  Tode,  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  rechercher 
dans  les  recueils  du  temps  ses  hymnes  et  ses  chants  patriotiques  ne 
trouveront  rien  k  rabattre  de  T^loge  de  Charles  Nodier. 
J'ai  dit  que  la  biographie  de  Desorgues  ^tait  toute  dans  les  anec- 
•  dotes  :  Desorgues  ^tait  bossu,  bossu  comme  £sope,  par  devant  et  par 
derriere,  et  peut-^tre  6tait-ce  par  hygiene  qu'il  couchait,  comme  le 
rapporte  Beuchot,  dans  un  hamac ;  peut^6tre  aussi  ^taitr-ce  pour  so 
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consoler  qu'au  rapport  du  m6ine  biographe  11  encombrait  son  appar* 
tement  de  magots  et  de  grotesques.  Sa  gibbosity  n'^tait  pas  moins 
c61^bre  que  son  talent.  Lebrun,  son  ennemi,  a  ^rit  contre  lui  plus  de 
vingt  epigrammes  ou  la  bosse  revient  toujours.  II  est  yrai  que  Desor- 
gues  avait  pris  les  devants  par  ces  quatre  vers  dbnt  aucune  des  ^pi- 
grammes  de  Lebrun  n'^gale  Tamertume  : 

Oni ,  le  fl^u  le  plus  fonette 
D'nne  lyre  banale  obtiendrait  des  accords ; 

Si  la  peste  arait  des  ti^sors , 
Lebran  se  serait  fiut  le  chaatre  de  la  peste. 

Tons  les  contemporains  de  Desorgues  s'accordent  k  dire  qu'il  6tait 
mordant,  incommode,  agresslf;  la  malice  du  bossul  Gette  malice  lui 
attira  quelquefois  d*autres  disgraces  qu'une  ^pigramme  de  Lebrun. 
Une  chanson  satirique,  qu'il  composa  contre  le  premier  consul,  le  fit 
enfermer  k  Charenlon,  oA ,  amsi  latn  dPetprU,  dit  Nodier,  quepmU  fUn 
unpodU  lyrique^  il  mourut  le  3  juin  4808,  ftg6  de  quarante-cinq  ans. 

Charles  Assklineau. 
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HYMNE 

SUR  LI  CULTS   QD'IL  FACT   REHORE   A    L*AtRB  8UPr£|IB 


Dieu  puissant,  par  tes  dons  tu  prouvas  ton  essence; 
Tu  n'as  point  dans  un  temple  exM  tes  grandeurs  : 
La  nature  partout  proclame  ta  presence, 
Et  te  grava  dans  tous  les  coeurs. 

Le  Persan  t'adora  dans  tes  brillants  ouvrages; 
Sous  des  noms  difil^rents,  sous  divers  attributs, 
L'Arabe,  Tlndien,  sur  leurs  C^conds  rivages, 
T'oflfrirent  les  mSmes  tributs. 

Tu  n'en  as  pas  besoin,  ta  grandeur  les  rejette ; 
Ton  culte  est  la  vertu,  tes  lois  sont  tes  bienfaits  ; 
Gn  recevant  tes  dons,  Fhomme  acquitte  sa  dette : 
Jouir,  c'est  rempllr  tes  d^crets. 

Les  tyrans  sous  leurs  traits  nous  oflBraient  ton  image; 
De  leur  haine  ils  chargeaient  ton  indulgente  loi : 
Us  aspiraient  I'encens,  ils  recueillaient  Thommage 
Que  rhomme  ^levait  jusqu'^  toi. 

Dans  le  ciel,  dans  ton  temple,  ils  plapaient  leurs  complices. 
Par  des  bymnes  pieux  consacraient  leurs  fureurs, 
Et  dans  un  nouveau  monde  k  de  nouveaux  supplices 
lis  livraient  tes  adorateursl 

Et  rhomme  a  pu  fl^chir  sous  un  joug  si  barbarel 
L'homme  par  tes  bienfaits  <^clair6  tant  de  fois  : 
Avait-il  done  besoin  d'Olympe  ou  de  Tartare 
Pour  adorer  tes  saintes  lois  ? 
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La  paix  de  llnnocent,  la  pUeur  du  coupable 
Qui  devant  la  vertu  baisse  en  tremblant  les  yeux» 
Aitestent  ta  bont^,  ta  justice  implacable, 
Autant  que  I'enfer  et  les  cieux. 

De  ces  r^ves  sacr^s  dissipe  Timposture, 
Des  crimes  du  pontife  on  ne  t*a  point  puni ; 
Grand  Dieu !  quand  des  tyrans  nous  purgeous  la  nature, 
Nos  lois  ne  t'en  ont  point  banni. 

Ton  culte  de  nos  droits  affermit  la  conqu£ie, 
L'erreur  ne  borne  plus  ton  temple  il|imit6, 
Le  bonheur  d'un  grand  peuple  est  ta  plus  belle  fSte, 
£t  ton  dogma,  Vtg^tA. 


MARIE-JOSEPH  CHIENIER 


1764   —    1811 


Aprte  avoir  parl6  d'Andr^  CMnier,  on.^prouve  qn^lciud  difflculU  & 
parler  de  son  fr^re  cadet  Marie-Joseph.  G'est  comme  si  on  quittait  tout 
h  coup  les  ombres  d*uii  bois  sacr^  pour  recevoir  en  plein  visage  ia 
lumi^re  insolente  de  la  place  pnblique.  H  ya  done,  se  dit-on,  un  per- 
sonnage  th^tral,  bruyant,  fastueux,  oratoire,  un  olnbistenaYf,  un  tribun 
gonfl^,  un  charlatan  convaincu,  un  fkvori  dee  multitudes  criardes,  qui 
a  port6  ce  doux  nom  de  Gh^nier?  On  se  rappelle  alors  que  des  deux 
fr^res,  le  plus  ignore  pendant  longtemps,  ce  fut  oelui  dont  la  gloire 
durera  toujours,  et  le  plus  fameux/  celui  dont  le  souvenir  est  aujour- 
d'hui  presque  efface.  L'auteur  de  CharUs  IX,  de  Henri  VIU,  de  Caius 
GracdiuSj  de  CalaSj  de  FineUm  et  de  TtmoUon,  ce  soi-disant  homme  de 
g^nie  qui  promettait  si  g^n^reusement  Timmbrtalit^  au  fier  et  modeste 
Andr^,  le  triomphateur  populaire  d'autrefois  serait  k  peu  prds  oubli^ 
maintenant,  s'il  n'^tait  prot^g6  par  la  Muse  rayonnante  qui  inspira  la 
Jeune  Tarentine  et  la  Jeun$  captive, 

Je  sals  bien  qu'on  a  jou^  Tibire  au  Th^tre-Fran^is  en  4843;  je  me 
souviens  aussi  qu*un  ^rivain  estimable,  ^rudit,  et  quelquefois  spiri- 
tuel,  a  tent4,  dans  la  Rwue  des  Deuao  Mondes,  avec  une  singulidre  pas^ 
sion ,  de  relever  le  buste  de  Marie-Joseph  k  la  hauteur  de  celui  d'An- 

,  dr6 :  mais  quoique  je  professe  une  grande  estime  pour  Tibh^j  quoique 
les  intentions  de  M.  Charles  Labitte  me  semblent  excellentes ,  je  ne 

'  puis  me  r^soudre  k  considdrer  Marie-Joseph  Gh^ider  comme  une  des 
illustrations  de  la  po^sie  francaise.  A  part  quelques  exceptions  que  je 
signalerai  dans  ses  ceuvres,  tout  en  lui  revile  le  rh^teur  et  le  versifica- 
teur  plutot  que  le  po^te.  Le  personnage  politique  ]ui-m6me  ne  me 
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plait  pas,  ni  ]e  caractdre  de  rbomme,  en  dehors  de  son  talent.  Le  por- 
trait de  Marie-Joseph  a  ^t^  fait,  h  plusieurs  ann^s  d'intervalle,  par  deux 
femmes  c^l^bres  qui  Tavaientbien  connu,  M"»«  Roland  et  M"'  de  StaSl. 
Je  me  mets  k  Tabri  dern^re  ces  grands  noms  pour  donner  une  id^  de 
la  physionomie  que  j'essaye  de  retracer : 

«  Ch^nier,  dit  M"*«  Roland,  donl  je  ne  connaissais  que  des  vers  assez 
durs  et  sa  triste  pi6ce  de  Charles  IX,  faible  par  les  caract^res  qui  pou- 
vaient  6tre  si  grands,  mauvaise  par  le  style,  bonne  par  r intention, 
Ghenier  fut  appel^  k  la  Convention.  D  y  a  loin  d'un  poSte  k  un  legisla- 
teur...  J'ai  vuCh^nier  quelquefois;  je  me  souviens  que  Roland  le  char- 
gea  de  dresser  le  projet  d'une  proclamation  du  Gonseil  dont  il  lui  donna 
rid^.  Ghenier  apporta  et  me  lut  ce  projet ;  c'^tait  une  veritable  ampii- 
fication  de  rh^torique  d^clam^  ayec  Taffectation  d'un  6colier  k  wix  de 
Stentor.  EUe  me  donna  sa  mesure.  On  peut  faire  des  vers  et  porter  dans 
un  autre  genre  de  travail  la  justesse  d'un  bon  esprit ;  mais  Ghenier  vou- 
lait  encore  ^tre  po^te  en  ^rivant  de  la  prose  et  de  la  politique.  Yoila, 
me  dis-je,  un  homme  mal  plac^  et  qui  n'est  bon  dans  la  Convention 
qu'k  donner  quelques  plans  de  fi&tes  nationales !...  » 

Malgr^  la  rancune  d'une  dme  girondine  contre  le  montagnard  ami 
de  Danton,  la  v6rit6  perce  avec  6clat  et  avec  finesse.  Oui ,  m^me  en 
po^ie ,  je  reconnais  la  voix  de  Stentor  et  Vhomme  mal  plod  qui  fait  de 
la  litt^rature  officielle  et  decorative.  Citons  k  present  Topinion  de 
madame  de  StaSl : 

«  Ghenier,  malgrd  toutce  qu'on  peut  reprocher  k  sa  vie,  6tait  suscep- 
tible d'etre  attendri,  puisqu'il avait  du  talent,  et  du  talent  dramatique... 
C'^tait  k  la  fois  un  homme  violent  et  susceptible  de  frayeur;  plein  de 
pr^jug^ ,  quoiqu'il  fidt  enthousiaste  de  la  philosophic ;  inabordable  au 
raisonnement  quand  on  voulait  combattre  ses  passions,  qu'il  respectait 
comme  ses  dieux  p6nates.  II  se  promenait  k  grands  pas  dans  la  chambre, 
r6pondait  sans  avoir  ^ut6,  pdlissait,  tremblait  de  colore  lorsqu'un 
mot  qui  lui  d^plaisait  frappait  tout  seul  ses  oreilles,  faule  d'avoir  eu  la 
patience  d'entendre  la  fin  de  la  phrase.  C'etait  n^nmoins  un  homme 
d'esprit  et  d'imagination ,  mais  tellement  doming  par 'son  amour- 
propre,  qu4]  sVtonnatt  de  lui-m6me,  au  lieu  de  travailler  k  se  perfec- 
tionner...» 

Get  itonnwMnit  de  Narcisse  drap^,  ou  cette  pr^somption  d'artiste 
applaudi,  Ghenier  la  garda  tout  enti^re,  jusqu'au  moment  oili  les 
haines  politiques,  ramassant  dans  la  fange  une  abominable  calomnie, 
lui  cridrent,  par  la  voix  de  Morellet :  a  Sultan  Gh6nier,  auriez-vous 
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rapports  de  Constantinople  les  mcBurs  des  Ottomans,  qui  croient  ne 
pouvoir  r^gner  qu'en  ^tranglant  leurs  fibres  ?»  Les  Michaud,Ies  Andr^ 
Dumont,  et  apr^  eux  de  vils  gazetiers  ou  libellistes  r^p6t^rent  si  obsti- 
nement  cetteaffreuse  accusation  que  Marie-Joseph  se  vit  un  instant  dans 
sa  glace  avec  le  front  de  Gam.  L' indignation  i'inspira  :  il  ^rivit,  sous 
la  dict^e  de  sa  conscience,  F^Ioquent  dilhyrambe  de  la  CcUomnU,  oh 
Ton  peut  relire  encore  avec  plaisir  ces  vers  touchants : 

H^laa  t  poar  arracher !»  victime  anz  supplices  , 
De  mes  pleurs  chaque  Jour  fatig^ant  tos  complices , 
J*ai  courM  devant  eux  mon  firont  humili^ ; 
Mais  ils  tous  ressemblaient,  ils  ^talent  sans  piti6. 


Aupr^  d'Andr^Chenler,  ayant  que  de  descendre, 
J'^Uverai  la  tombe  ot  manquera  sa  cendre , 
Mais  ot  vivTont  du  moins  et  son  doux  souvenir, 
Et  sa  gloire  et  ses  vers  dictds  pour  Tavenir. 

0  mon  frire ,  je  veux ,  relisant  tes  Merits , 
Chanter  Thymne  funibre  4  tes  m^nes  proscrits; 
lA,  souvent  tu  Terras  pris  de  ton  mausol^e , 
Tes  Ar^res  g^missants ,  ta  m^re  d^soUe , 
Quelques  amis  des  arts,  un  peu  d|ombre  et  des  fleurs , 
£t  ton  jeone  lanrier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Le  mouvement  est  path6tique  sans  doute;  il  t^moigne  hautement  en 
favour  des^bons  sentiments  de  Ch6nier  :  mais  oil  est  la  pd^sie,  oil  est 
le  style,  oil  est  le  talent?  M.  Charles  Labitte,  en  d^pit  de  sa  these,  a 
laiss^  malgr6  lui  ^happer  cet  aveu  :  « le  talent  ferroe,  sens6,  mordant, 
spbre  de  Ch^nier,  n'6clata  que  trds-tard,  apr^s  les  plus  dures  ^preuves, 
dans  le  malheur,  dans  la  maladie,  dans  la  mort. »  Rien  n'est  plus  exact 
et  plus  juste.  II  fallut  que  Chenier  fiit  accuse  de  fratricide,  qu'il  filt 
renvers^  paries  6v6nements  de  sonestrade  oratoire,  qu'il  vlttriompher 
k  la  fois  les  vieilles  id^es  de  religion  et  de  monarchic,  qu'il  assist^t  au 
couronnement  de  Napol^n,  k  Tav^nement  de  Chateaubriand,  au  retour 
triomphal  de  Tabb^  Delille,  pour  que  son  vrdi  talent  de  satirique  fit 
fr^mir  d'un  beau  mouvement  les  lourdes  draperies  de  sa  robe  de  rhe- 
teur.  Le  voltairien  th^Atral  se  d^rida  :  il  ^clata  de  rire,  et  sa  gaict6 
vindicative  porta  bonheur  k  son  esprit.  Le  docleur  Pancrace,  V£p(tre  d 
Jacques  Delille,  et  surtout  les  Nouveaux  saints  sent  encore  de  tr^s-jolis 
pamphlets,  animus  par  une  verve  p^tulante.  Chenier  qui,  jadis,  avait  de 
sa  propre  autorit^  rto)ncili6  apres  leur  mort  Voltaire  et  Rousseau, 
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Un  moment  divisds  par  rhumaine  fttiblesse, 
Vous  recevrez  tons  deux  renoens  qui  vous  est  dd. 
R^unis  d6sormai8 ,  vous  avez  entenda^ 
Sur  les  rives  du  ileuve  ofi  la  haine  8*oublie, 
La  Toiz  dn  genre  hamain  qai  toqs  r^ndUe... 

Gh^nier  reprenailen  main  la  cause  du  xviir  siecle  contre  les  nouveaux 
convertis  et  les  nouveaux  apdtres,  contre  M™«  de  Genlis,  contre  Morellet, 

Enfant  de  soizante  ana  qui  promet  quelque  chose; 

contre  le  d6vot  La  Harpe, 

Le  grand  Perrin-Dandin  de  la  littdratnre ; 

et  enfin  centre  M.  de  Chateaubriand,  Tauteur  d^j^  c^lebre  du  Ghiie  du 
ehristianisme.  Rien  n'est  plus  amusant  que  la  harangue  de  madame  Ho> 
nesta,  le  pieux  discours  de  Chactas  et  la  p^dante  oraison  du  grand 
Perrin-Dandin.  Cost  du  Voltaire  franc,  vif,  16ger  et  poignant.  Mais 
d^jk  Marie-Joseph  attrist^  par  la  maladie,  par  la  perte  de  sa  place  d'in- 
specteur  des  6coIes  centrales,  et  par  la  n^cessit^  de  solticiter  le  souve- 
rain  qu'il  d^testait,  Marie -Joseph  6tudiait  les  anciens  tragiques,  et 
concentrait  son  esprit  sur  la  figure  de  Tib^re.  Son  ^l^gie  trop  vantee, 
la  Promenadej  n'a  d'autre  m^rite  aujourd'hui  que  celui  des  allusions  his- 
toriques.  Tib^e  restera  comme  un  beau  moulage  de  Corneille  ex^cut6 
par  un  6l6ve  de  Voltaire,  et  quoique  la  post^rit^  ne  soit  pas  disposde  a 
m^priser  Chateaubriand ,  elle  rira  toujours  de  bon  ccBur  en  lisant  le 
discours  de  Chactas  dans  les  Nouveaux  saints. 

HiPPOLYTK  BaBOU. 


OEuvres  anciennes  et  oeuvres  posthumes  de  M.-J.  Chenicr,  chez 
Guillaume,  Paris,  4824-25.  Cette  edition  renferme  une  Notice  de 
Daunou  et  une  Notice  d' Auger.  Voir  les  Htudes  UUeraires  de  Charles 
I-abilte,  Paris,  Joubert. 
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LE  DOCTEUR  PANCEACE 

SATIRB 
ADRIEN. 

Pancrace,  mon  cher  maitre  I  6  vous,  k  qui  je  doi 
Ce  ton  lourd  et  guind^  que  vous  vantez  en  moi ; 
Vous,  devenu  module  en  cet  art,  que  j 'admire, 
D'^crire  sans  penser,  de  parler  sans  rien  dire ; 
R^ent  dans  vos  discours,  regent  dans  vos  Merits, 
Vous  nous  enseignez  tout  sans  avoir  rien  apprisi 
Mascarille  eut  ce  don;  mais,  6  divin  Pancrace! 
De  Trissotin  premier  si  recherchant  la  trace , 
Sur  les  pas  du  second  ma  gen^reuse  ardeur 
Des  sources  du  Bathos  sonda  la  profondeur, 
Pr^tez  k  votre  61feve  une  oreille  facile, 
Et  n'intimidez  point  ma  jeunesse  docile. 
On  me  siflQe  partout,  quand  vous  me  protegez. 
Sur  les  sifflets,  mon  t^her,  j*ai  de  grands  p^ejugds. 
L'esprit.fort  a  parfois  ses  moments  de  scrupule; 
Et,  malgr^  Pbabitude,  on  craint  le  ridicule. 

LE  DOGTEDR    PANCRACE. 

Ah  I  mon  pauvre  Adrien,  Tai-je  bien  enlendu? 
Tu  paries  de  sifflets !  ton  courage  est  perdu. 
N'as-tu  pas  sous  les  ycux  plus  d*un  vaillant  module? 
Je  ne  te  parie  pas  du  petit  Lacretclle, 
Des  Michauds,  des  Beaulieux,  des  Perlets,  des  Cretots, 
Des  absurdes  Fantins,  populace  des  sots; 
Je  ne  te  cite  point  Langlois,  ni  Baralfcre, 
Ni  L^ger  le  niais,  ni  Tobscur  Souriguifere 
Subaltemes  faquins  qu'honore  le  sifflet; 
Mais  regarde  Suard,  con  temple  Morellet : 
Morellet,  donl  Tesprit  trop  souvent  se  repose, 
Enfant  de  soixante  ans  qui  promct  quelque  chose; 
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Suard,  jadis  censeur,  et  censeur  tr^s-royal, 
Affrontant  les  m^pris  d'un  public  d^Ioyal, 
Du  lecteur  incivil  bravant  les  apostrophes. 
Valets  inquisiteurs,  et  gar^ons  philosophes, 
Ne  les  a-t-on  pas  vus,  dans  ce  double  metier, 
Hu^s,  siffl^s  tout  vifs,  durant  un  si^cle  entier? 
Au  tombeau  de  Cotin  sitot  qu*il  vont  descendre, 
Par  souvenir  encore ,  on  sifflera  leur  cendre. 
A  ce  bruit  importun ,  prompts  ^  s'efFaroucher, 
Un  moment  dans  la  lice  ont-ils  daign^  broncher? 
Imite  leur  courage,  et  fournis  ta  carri^re. 
Le  coursier  de  Tfilide,  accusant  la  barrifere, 
Ne  sait  pas  sMnformer,  dans  ses  nobles  travaux, 
Si  la  route  est  p^nible  et  s'il  a  des  rivaux; 
Les  crins  ^pars,  il  vole,  et,  respirant  la  gloire, 
11  d^vore  le  champ,  le  but  et  la  victoire ! 

ADRIEN. 

En  style  po^tlque  on  pent  avoir  raison; 
Mais  achevons,  docteur,  votre  comparaison. 
Entre  ces  beaux  coursiers  le  vaincu  fait  retraite, 
Siffl6  par  la  canaille  et  pleurant  sa  d^faite, 
Tandis  que  le  vainqueur  par  Pindare  est  chants. 

LE    DOCTEUR    PANGRAGE. 

Et  par  Paulin  Crassous  n'es-tu  done  pas  vant6? 
Paulin  dit  qu'en  nous  deux  Montesquieu  ressuscite. 

ADRIEN. 

Prfes  de  ce  nom  c^lfebre  il  est  vrai  qu'on  nous  cite; 
Je  I'entends  tous  les  jours  proclamer  en  bon  lieu, 
Notre  prose  ressemble  aux  vers  de  Montesquieu. 

LE    DOCTEUR   PANGRACE. 

Eh  bien!  connais-toi  done  :  pour  savoir  te  connaitre, 
Analyse  Pancrace,  et  vois  quel  est  ton  maitrel 
Devenu  dans  un  greffe  emule  des  C^sars, 
Et  par  deux  procureurs  form^  dans  les  beaux-arts, 
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fargumente,  j'instruis,  je  professe,  j'indique; 
Je  suis  du  grand  Bacon  I'arbre  encyclop^dique ; 
De  Moitfe  et  de  Julien  je  conduis  le  ciseau : 
De  Renaud,  de  Vincent  j'anime  le  pinceau ; 
Mdhul  aupr^  de  moi  iait  un  cours  de  musiquc, 
Et  j'apprends  k  Garat  quelque  m^taphysique. 
Un  drame  int^ressant  fait-il  pleurer  Paris? 
Je  dis  :  baillez,  public;  et  sur-le-charop  j*^cris. 
Bonaparte,  suivant  des  routes  immortelles, 
A  Taigle  des  Germains  vient  d'arracber  les  ailes. 
L'ingratl  II  m'avait  plu ;  je  le  formais  de  loin ; 
A  le  morigtoer  j'ai  mis  un  tendre  soin; 
Je  Toulais  lui  montrer  Tart  savant  des  retraites, 
Comme  quoi  Ton  est  grand,  surtout  par  des  d^faites: 
Au  fond,  de  ma  doctrine  11  6tait  convaincu; 
Mais  il  est  si  jaloux ,  qu'il  a  toujours  vaincu. 

ADRIEN. 

II  a  tort :  nous  voulions  op^rer  des  merveilles; 
Nous  avons  confondu  nos  travaux  et  nos  veilles , 
Ch&ti6  le  s^nat  rebelle  k  nos  d^crets, 
Des  tribunaux  futurs  prononc^  les  arrets; 
Et,  la  verge  k  la  main,  menant  le  Directoire, 
Galomni6  Farm^e,  et  jusqu'^  la  victoire. 
Je  vols  tous  nos  efforts ;  je  cherche  nos  sixcchs : 
En  France,  par  malheur,  on  est  un  peu  Francis. 
J'entends  souffler  sur  nous  le  vent  de  la  satire. 
Nous  admirons  Suard,  et  Suard  nous  admire ; 
Ghariemagne,  pour  nous,  est  prdt  k  s*enrouer, 
Fonvielle,  en  son  patois,  osera  nous  louer; 
Sourigui^re  pourra  nous  chanter  dans  la  rue ; 
Michaud,  Villiers,  Ferlus,  imbecile  cohue, 
Aupr^  de  notre  gloire  inhumant  la  raison, 
Feront  de  nos  Merits  la  fun^bre  oraison ; 
Enfin  Togre  Dumont,  de  sa  louange  impure 
Lancera  contre  nous  I'insupportable  injure; 
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Mais  par  nos  pr6neurs  m^me  un  bon  mot  rAp6i& 

GoiT^promet  tout  k  coup  notre  immortality. 

De  rh^breu  Josu6  yous  savez  l^aventure, 

Et  la  trompetle  sainte,  et  la  cit^  parjore, 

Qui  vit,  aux  sons  guerriers  du  celeste  instrument, 

S'^crouler  ses  remparts  ^tonn^s  justement. 

Telles  sont,  cher  docteur,  les  armes  d'un  poete. 

Nous  sommes  Jericho,  les  vers  sont  la  trompette, 

Jacques,  le  grand  cousin,  dans  la  lune  tmmortd, 

Ici-bas  d'un  tr^teau  s'^tait  fait  un  autel : 

Le  voil&,  par  malheur,  d^terr^  dans  sa  niche ; 

La  satire,  en  riant,  lui  lance  un  h^mistiche ; 

L'autel  est  renvers^ ;  les  traits  accusateurs 

Percent  le  dieu  burlesque  et  ses  adorateurs. 

Lc  parti  de  Tennui  n*aura  jamais  d'empire  : 

Les  lecteurs  sont  toujours  du  parti  qui  fait  rire, 

Et  surtout  dans  Paris,  ou  le  public  I^ger 

De  mode  et  de  h^ros  est  si  prompt  k  changer. 

Le  bel  esprit  du  jour  n'6tait  qu'un  sot  la  veille ; 

Tel  s'endort  applaudi,  que  le  sifflet  r^vetUe. 

Graignons  pour  nous,  docleur,  un  pareil  guel-apeatf ; 

Si  la  mode  arrivait  de  rire  4  nos  d^pens  I 

On  nous  trouve  ennuyeux. 

LE  DOCTEUR  PANCRACE. 

G'est  pure  calomnie. 

ADRIEN. 

On  b&ille  en  nous  lisant. 

L£  DOCTEUR  PANCRACE. 

On  b&ille  par  eavie. 

ADRIEN, 

Vous  connaissez  Fenvie?* 

LE  DOCTEUR  PANGRACE* 

Oh  I  beaucoup. 
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▲DIHEN. 

On  le  dit : 
Mais  en  fa  connaissant ,  que  de  monde  en  m^ditl 
Jusqu'au  moine  Gallais,  tout  fuit  oe  monstre  ^tique, 
A  la  dent  veni'meuse,  au  regard  fr^n^tique, 
Au  ton  dur  et  tranchant,  au  cuir  jaune  et  tann^^ 
Au  visage  hideux,  long,  sec  et  d^cham^, 
Au  front  chauve,  aux  yeux  creux,  rougis  depleurs  de  rage. 

LE  DOGTEUR  PANGRAGB,  !i  pOTt. 

S'il  n*6tait  pas  si  sot  je  croirais  qu*il  m'outrage. 
Haut 
Halte-1&! 

ADRIEN. 

Qu'avez-vous? 

LB  DOCTEOR    PANCRACE. 

Tu  fais  tout  mon  portrait. 

ADRIEN. 

Si,  quand  on  pelnt  Tenvie,  on  vous  peint  trait  poor  trait, 

II  n'en  faut  accuser  ni  peintre  ni  module  : 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  vous  firent  comme  elle. 

De  ses  coups  toutefois  vous  n'Stes  pas  exempt : 

On  vous  accorde  en  tout  Tart  frivole  et  pesant 

D'enter  de  nouveaux  mots  sur  de  vieilles  id^es, 

D'agiter  longuement  des  choses  d^cid^s, 

D*affecter  un  jargon  qui  commence  k  s'user, 

Et  de  diss^quer  tout  sans  rien  analyser. 

On  dit  qu'en  un  journal,  nomm^  d'6conomie, 

Journal  fort  estim^  pour  les  cas  d'insomnie, 

Vous  ^tes  seulement  6conome  d'esprit ; 

Enfin,  si  j'en  croyais  maint  discours^  maint  (k;rit^ 

On  trouverait  chez  vous,  en  derni^re  analyse, 

L'insolence  et  I'ennui,  Torgueil  et  la  sottise. 

Passe  pour  Tinsolence,  on  Texcuse  aujourd'bui ; 

Mais  on  n'absout  jamais  du  grand  p^ch^  d'enoui. 
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Dirai-je  tout,  mon  maitre?  Un  noir  chagrin  me  rongo  : 

Je  ressemble  k  Macbeth  poursuivi  par  un  songe. 

Si  center  le  pass^  c'est  conter  ravenir, 

£t  si  proph6tiser  c*est  se  ressouvenir, 

J'annonce.aux  nations  ia  prochaine  disgrace 

£t  d'Adrien  I'^l^ve,  et  du  maitre  Pancrace. 

Je  vais,  sans  divaguer,  et  c'est  beaucoup  pour  moi, 

Vous  r6citer  un  fait  qui  me  glace  d*effiroi; 

II  est  vrai :  je  le  tiens  d'un  professeur  d'histoire. 

Un  jour  Gilie  et  Pierrot,  revenant  de  la  foire, 

Aux  deux  bouts  du  Pont-Neuf  plac^rent  deux  tr^teaux. 

Les  passans,  6bahis,  lisent  leurs  ^criteaux  : 

On  s'ameute^  Pierrot  disait :  «  Gourez  la  ville, 

«  Vous  n'y  pourrez  trouver  qu*un  bel  esprit  :  c'est  Gille. 

<(  Ghacun  re^ut  du  ciel  un  talent  different, 

<(  Mais  tout  devient  petit  devant  Gille  le  Grand.  i^ 

Gille,  sur  Tautre  bord,  criait  d'un  ton  capable  : 

((  Rim  n'est  grand  que  Pierrot,  Pierrot  seul  est  aimable.  n 

On  les  croit  sur  parole ;  et  tout  le  peuple  sot 

Va  du  grand  homme  Gille  au  gi*and  homme  Pierrot; 

Chez  tous  deux  k  la  fois  \o\lk  I'argent  qui  roule. 

Advint  qu'un  vieux  routier,  moins  nigaud  que  la  foule, 

Lui  dit :  «  Braves  badauds,  sifflez-moi  si  j'ni  tort; 

0  Mais  pour  vous  escroquer  ces  coquins  sont  d'accord ; 

a  Je  vous  les  garantis  de  grands  hommes  de  foire.  » 

Tout  fut  dit :  Ton  brisa  leurs  boutiques  de  gloire. 

Je  vois,  cher  co-penseur,  vos  sourcils  se  froncer  : 

Sur  ce  fait  ^  loisir  il  faudra  co-penser. 

LE  DOCTEUR  PANCRACE,  d*un  toTi  trbs-augv^te. 

Jeune  homme  I  Et  c'est  ainsi  que  Thonneur  vous  anime  I 

Apr^s  un  long  espoir  quel  ton  pusillanime  I 

Du  nom  de  Montesquieu  n*^tes-vous  plus  jaloux? 

Gille,  qui  n'est  pas  moi,  Pierrot,  qui  n'est  pas  vous, 

Peuvent-ils  inspirer  ces  frayeurs  enfantines? 

Votre  esprit  s'endort-il  au  milieu  des  mines  t 


— --I 
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J'osai  vous  accorder,  sur  vos  premiers  Merits, 

Des  leltres  de  grand  homme  au  Journal  de  Paris; 

Je  m'6criai,  charm^  de  votre  noble  audace, 

a  Je  serais  Adrien,  si  je  n'^tais  Pancrace.  » 

Et  quand,  par  mon  appui,  vous  marchez  mon  ^gal; 

Quand  L^merer  en  vous  rec6nna!t  son  rival, 

L^merer,  Aditeur  et  seul  propri6taire 

Des  c^l^bres  joiirnaux  imprim^  sous  Tibfere ; 

(Lssi^g^  tout  k  coup  de  soupgons  enoemis, 

Vous  fuyez  les  honneurs  qui  vous  furent  promis } 

Ab !  ne  r^sistez  plus  k  votre  destin^e! 

Imprudent !  chaque  aurore  avance  la  jouroiie 

Qui  du  jeune  Adrien  doit  faire  un  s^nateur; 

Le  lendemain  verra  Pancrace  directeur. 

Lacretelle  Ta  dit :  S*il  parait  un  peu  bSte, 

€'est  qu'il  parle  avec  poids  et  du  ton  d'un  proph^te. 

0  mon  fils,  mon  ^l^ve,  ou  mon  maitre  en  jargon, 

Profondcomme  unjeunebommeet  chaudcomme  unbarbon, 

Garessant  tous  les  jours  ta  morgue  didactique. 

Si  j'ai  fait  k  plaisir  un  Gotin  politique, 

Deviens  plus  grand  que  moi  pour  me  r^compenserl 

Vainement  les  sifflets  osent  nous  menacer ; 

Affirmons  et  crions ;  les  badauds  sont  cr6dules; 

Sous  un  large  manteau  cacbons  nos  ridicules ; 

Gardons-nous  de  jaser  de  Gille  et  de  Pierrot : 

Ges  noms  nous  resteraient;  on  nous  prendrait  au  root. 

Si  cbacun  rit  de  nous,  jurons  de  n'en  pas  rire, 

De  nous  vanter  Tun  Tautre,  et  m^me  de  nous  lire  : 

Pour  Famour  de  la  gloire  il  faut  faire  un  effort. 

ADRIEN,  touM  jusqu'aux  larmes, 
J'y  consens,  cher  docteur...,  mats  lire  est  un  peu  fort* 
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L£  OHANT  DU  DEPART 


HTMHB    DB   GUBllB 
UN  REPRfSENTANT    DU    PEUPLE. 

La  victoire,  en  chantant,  nous  ouvre  la  barrifere; 

La  liberty  guide  nos  pas, 
Et  du  nord  au  midi ,  la  trompette  guerrifere 

A  s6nn6  Theure  des  combats ; 

Tremblez,  ennemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  sang  et  d*orgueil , 

Le  peuple  souverain  s'avance; 

Tyrans,  descendez  au  cercueil. 

La  Ripublique  nous  appelle ; 

Sachons  vaincre  ou  sachons  p^rir : 

Un  Francais  doit  vivre  pour  elle ; 

Pour  elle  un  Fran^ais  doit  mourir. 

CHANT   DES   GUERRIERS. 

LaRdpublique,  etc. 

UNE  M^RE  D£  FAMILLE« 

De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  point  les  larmes; 

Loin  de  nous  de  Uches  douleursi 
Nous  devons  triompher ,  quand  vous  prenez  les  armes  i 

G'est  aux  rois  k  verser  des  pleurs. 

Nous  vous  avons  donn^  la  vie; 

Guerriers ,  elle  n'est  plus  k  vous : 

Tous  vos  jours  sont  k  la  patrie; 

Elle  est  votre  m^re  avant  nous. 

CHGEUR  DES  M&RES  DE  FAMILLE. 

La  R^publique,  etc. 
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DEUX    VIEILLARDS. 

Que  le  fer  paternel  arrae  la  main  des  braves; 

Songez  k  nous  aux  champs  de  Mars : 
Gonsacrez  dans  le  sang  des  rois  et  des  esclaves 

Le  fer  b^ni  par  vos  vieillards; 

Et,  rapportant  sous  la  chaumi^re 

Des  blessures  et  des  vertus , 

Venez  fermer  notre  paupi^re, 

Quand  les  tjnrans  ne  seront  plus. 

GHGEUR    DES   VIEILLARDS. 

LaR^publique,  etc. 

UN  ENFANT. 

De  Barra,  de  Viala ,  le  sort  nous  fait  envie ; 

lis  sont  morts ,  mais  ils  ont  vaincu ; 
Le  Iftche,  accabl^  d'ans,  n*a  point  connu  la  vie. 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a  v^cu. 

Vous  £tes  vaillans,  nous  le  sommes; 

Guidez-nous  contre  les  tyrans  : 

Les  r^publicains  sont  des  hommes; 

Les  esclaves  sont  des  en&nts. 

CHOBUR  DES  ENFANTS. 

LaR6publique,  etc. 

UNE  Spouse. 
Partez,  vaillants  £poux,  les  combats  sont  vos  fStes 

Partez ,  modules  des  guerriers ; 
Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  en  ceindre  vos  t^tes ; 

Nos  mains  tresseront  vos  lauriers. 

Et  si  le  temple  de  M^moire 

S*ouvrait  k  vos  m^es  vainqueurs, 

Nos  voix  cbanteront  votre  gloire* 

Et  nos  flancs  portent  vos  vengeurs. 

GHGEUR    DES    <P0USES. 

LaRdpublique,  etc. 
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UNE   JEUNE   FILLE. 

Et  nous,  soeurs  des  h^ros,  nous  qui  de  rhym^nte 
Ignorons  les  aimables  noeuds , 

Si  pour  s'unir  un  jour  k  notre  destinee , 
Les  citoyens  forment  des  voeux, 
Qu'ils  revienhent  dans  nos  murailles, 
Beaux  de  gloire  et  de  liberty, 
Et  que  leur  sang,  dans  les  batailles, 
.     ^it  coul^  pour  r^lit6. 

GHGEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

La  R^publique ,  etc. 

TROIS    GUERRIERS. 

Sur  ce  fer,  devant  Dieu,  nous  jurons  &  nos  fr6res« 

A  nos  Spouses ,  &  nos  soeurs, 
A  nos  repr^sentans,  k  nos  fils,  k  nos  m6res, 

D'an^ntir  les  oppresseurs. 

En  tous  lieux ,  dans  la  nuit  profonde 

Plongeant  rinfi&meroyaut^,  * 

Les  Francis  donneront  au  monde 

Et  la  paix  et  la  liberty. 

GHGEUR    G£n£rAL. 

La  R^publique ,  etc. 


PETITE  EPITRE  A  JACQUES. DELILLE 

Marchand  de  vers,  jadis  poete, 
Abb6,  valet,  vieille  coquette, 
Vous  arrivez  :  Paris  accourt. 
Eh!  vite\  une  triple  toilette  : 
II  faut  unir  k  la  comette 
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La  livr^e  et  le  manteau  court. 
Vous  mites  du  rouge  k  Virgile ; 
Mettez  des  mouches  k  Milton : 
Vantez-nous  bien ,  du  m^me  style, 
Et  les  6migr^s  et  Gaton ; 
Surpassez  les  nouveaux  apdtres 
En  th^ologales  vertus ; 
Bravez  les  tyrans  abattus, 
Et  soyez  aux  gages  des  autres. 
Vous  ne  nous  direz  plus  adieu; 
Nous  rendons  les  clefs  de  saiilt  Pierre: 
Mais,  puisque  vous  prot^gez  Dieu, 
N'outragez  plus  feu  Robespierre. 
Ce  grand  pontife  aux  ind^vots 
Rendit  quelques  mauvais  offices; 
II  eAt  M  votre  h^ros , 
S'il  edt  donn^  des  benefices.  . 

Virgile ,  en  de  riants  vallons , 
A  c^I^br^  Tagriculture ; 
Vous,  Tabb^,  c'est  dans  les  salons 
Que  vous  observiez  la  nature; 
Soyez  encor  rhomme  des  champs , 
Suivant  la  cour,  suivant  la  ville. 
Votre  muse,  au  pipeau  servile, 
Immortalisa  dans  ses  chants 
Les  lacs  pompeux  d'ErmenonviUe,  \' 
Et  les  fiers  jets  d'eau  de  Marly, 
Les  deserts  b^tis  par  MonviUe, 
Et  les  hameaux  de  Ghantilly. 
Des  princes  un  peu  subaltemes 
Des  grands  seigneurs  un  peu  modemes 
Ont  aujourd'hui  les  vieux  chateaux ; 
N'importe  :  le  ciel  vous  fit  naitre 
Trop  bas  pour  aimer  vos  6gaux , 
Trop  vain  pour  vous  passer  de  maitre. 


566  dix-huiti£;me  SIECLE. 

Les  rossignols  en  liberty 
Aiment  k  confier  leur  tSte 
Aux  rameaux  du  ch^ne  indompt6 
Que  ne  peut  courber  la  tempdte ; 
Pour  d^ployer  leur  noble  voix « 
lis  veulent  le  frais  des  bocages, 
L'azur  des  cieux,  rombre  de^  bois : 
Les  serins  chantent  dans  les  cages. 


LA  PROMENADE 

Roule  avec  majesty  tes  ondes  fugitives, 

Seine;  j'aime  k  rever  sur  tes  paisibles  rives, 

En  laissant  comme  toi  la  reine  des  cit^s. 

Ah  I  lorsque  la  nature  k  mes  yeux  attrist^s, 

Le  front  orn^  de  fleurs,  brille  en  vain  renaissante; 

Lorsque  du  renouveau  Thaleine  caressante 

Rafraichit  Tunivers  de  jeunesse  par6 

Sans  ranimer  mon  front  p^le  et  d^color^ ; 

Du  moins  auprfcs  de  toi  que  je  retrouve  encore 

Ce  calme  inspirateur  que  le  poete  implore, 

Et  la  m^lancolie  errante  au  bord  des  eaux. 

Jadis,  il  m'en  souvient,  du  fond  de  leurs  roseaux, 

Tes  nymphes  r^p(^taient  le  chant  plaintif  et  tendre 

Qu'aux  6chos  de  Passy  ma  voix  faisait  entendre. 

Jours  heureux!  temps  lointain,  mais  jamais  oubli^, 

Oil  les  arts  consolants,  ou  la  douce  amiti^, 

Et  tout  ce  dont  le  charme  int^^resse  k  la  vie , 

%ayaient  mes  destins  ignores  de  Tenvie. 

Le  soleil  affaibli  vient  dorer  ces  vallons; 
Je  vols  Auteuil  sourire  k  ses  derniers  rayons. 
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Ohl  que  de  fois  j'errai  dans  tes  belles  retraites, 
Auteuill  lieu  favoril  lieu  saint  pour  les  poetesi 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux ! 
C'est  \k  qu'au  milieu  d*eux  I'^l^gant  Despr6aux, 
L^islateur  du  gout,  au  goillt  toujours  fiddle, 
Enseignait  le  bel  art  dont  il  offre  un  modMe. 
Ul,  Moli^re  esquissant  ses  comiques  portraits, 
De  Chrysale  ou  d*Amolphe  a  dessin^  les  traits. 
Dans  la  fordt  ombreuse,  ou  le  long  des  prairies, 
La  P'ontaine  £garait  ses  douces  rdveries; 
lii,  Racine  ^voquait  Andromaque  et  Pyrrhus, 
Gontre  N^ron  puissant  faisait  tonner  Burrhus, 
Peignait  de  Phfedre  en  pleurs  le  tragique  d^lire. 
Ces  pleurs  harmonieux  que  modulait  sa  lyre 
Ont  mouill^  le  rivage ;  et  de  ses  vers  sacr^s 
La  flamme  anime  encor  les  ^chos  inspires. 


Le  troupeau  se  rassemble  k  la  voix  des  bergers ; 
J'entends  frdmir  du  soir  les  insectes  l(^gers; 
Des  nocturnes  zephyrs  je  sens  la  douce  haleine; 
Le  soleil  de  ses  feux  ne  rougit  plus  la  plaine, 
Et  cet  astre  plus  doux,  qui  luit  au  haut  des  cieux, 
Argente  moUement  les  flots  silencieux. 
Mais  une  yoix  qui  sort  du  vallon  solitaire 
Me  dit :  « Viens,  tes  amis  ne  sont  plus  sur  la  terre ; 
Viens;  tu  veux  rester  libre,  et  le  peuple  est  vaincu. » 
II  est  vrai :  jeune  encor,  j'ai  d^]k  trop  v6cu. 
L'esp^rance  lointaine  et  les  vastes  pens^es 
Embeliissaient  mes  nuits  tranquillement  berctos; 
A  mon  esprit  d^^u,  facile  k  pr^venir, 
Des  mensonges  riants  coloraient  Tavenir. 
Flatteuse  illusion,  tu  m'es  bientdt  raviel 
Vous  m'avez  d^laiss^,  doux  reves  de  la  vie; 


568  DIX-HUITlfeME    SifeCLE. 

Plaisirs,  gloire,  bonheur,  patrie  et  liberty, 
Vous  fuyez  loin  d'un  cceur  vide  et  disenchants. 
Les  travaux,  les  chagrins  ont  double  mes  annSes, 
Ma  vie  est  sans  couleur,  et  mes  p^Ies  journSes 
M'offrent  de  longs  ennuis  renchainement  certain, 
Lugubres  comme  un  soir  qui  n'eut  pas  de  matin. 
{        Je  vois  le  but,  j*y  touche,  et  j'ai  soif  de  Tatteindre. 
Le  feu  qui  me  brulait  a  besoin  de  s'(5teindre; 
Ge  qui  m'en  reste  encor  n'est  qu'un  morne  flambeau 
£clairant  k  mes  yeux  le  chemin  du  tombeau. 
Que  je  repose  en  paix  sous  le  gazon  rustique, 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  mSlancoIique  I 
Vous,  amis  des  humains,  et  des  champs  et  des  vers» 
Par  un'doux  souvenir  peuplez  ces  lieux  deserts; 
Suspendez  aux  tilleuls  qui  fomient  ces  bocages 
Mes  demiers  v^tements  mouillSs  de  tant  d'orages; 
lit,  quelquefois  encor  daignez  vous  rassembler; 
L^,  prononcez  Tadieu;  que  je  sente  couler 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  endormies 
Des  mots  partis  du  coeur  et  des  larmes  amies! 


ANTOINE-VINCENT   ARNAULT 


1766  —  1884 


G'est  un  bonheur  pour  la  gloire^  d*Arnault  qu'il  ait  v6cu  dans  un 
temps  de  revolution ,  qu'il  ait  et6  deux  fois  exil^,  et  ensuite  persecute 
non  plus  dans  sa  personne,  mais  dans  ses  ouvrages,  ce  qui,  pour  un 
po^te,  est  le  plus  cruel  genre  de  persecution.  Ge  supplice,  la  seconde 
Restauration  Finfligea  k  Arnault. 

Ne  k  Paris ^  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  les  lettres 
et  le  plus  vif  d^sir  d'etre  ^crivain,  Arnault  eut  le  bonheur  de  rencontrer, 
aux  portes  de  la  vie,  des  visages  souriants  et  protecteurs,  des  gracieu- 
set^s  d'accueil  dont  le  reflet  est  reste  dans  son  premier  ouvrage,  la 
Promenade  d  Montreuil,  De  ces  sourires ,  le  plus  doux  fut  celui  de  la 
comtesse  de  Provence ,  femme  du  futur  roi  Louis  XVIII.  Cette  prin- 
cesse  avait  voulu  faire  du  poete  de  vingt  ans  le  secretaire  de  son  cabinet, 
puis,  se  laissant  tout  k  fait  prendre  aux  charmes  de  son  talent  naissant, 
ello  lui  avait  donn^  une  pension.  La  pension  ne  fut  jamais  pay^e,  il  est 
vrai,  le  comte  de  Provence  ayant  refuse  -de  la  ratifier;  mais  Arnault 
n'en  acquitta  pas  moins  sa  dette  de  reconnaissance ,  et  la  Promenade  d 
Montreuil  ceiebra  en  prose  et  en  vers  la  hienfaisance  de  la  comtesse,  dont 
les  jardins  favoris  avaient  dejk  eu  Thonneur  d*etre  chantes  par  Delille : 

Les  Grices  en  riant  deasinirent  MontreoU. 

Arnault,  dans  un  aveuglement  d'ambition  louable,  se  crut  alors  destine 
k  succeder  k  Voltaire  sur  la  scdne  tragique,  comme  Racine  avait  sue- 
cede  kCorneille.  Son  debut  fut  heureux.  Le  succ^s  immerite  deMarius 
d  Mmtumes  n*etait  pas  fait  pour  ouvrir  les  yeux  au  jeune  poi5te.  Les 
evenements,  les  malheurs  et  les  disgraces  s'en  chargdrent  par  la  suite. 
La  royale  famille  des  Bourbons  rendit  ainsi  deux  services  eminents  au 
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talent  d' Arnault.  D'abord  la  protection  de  la  comtessse  de  Provence  fit 
^panouir  prdcocement  son  talent  k  T^ge  oii  Ton  ose  si  pen ,  et  ensuite 
le  cruel  exil  que  maintint^  k  son  retour,  le  roi  en  4845 ,  montra  aa 
poSte  sa  veritable  vocation,  le  genre  oil  il  devait  exceller :  la  Dable  sati- 
rique,  Tapologue  mordant  et  philosophique. 

La  Revolution,  dans  ce  r61e  de  pers^utrice,  avait  pr6cM6  la  Royaut^, 
car  en  479S  Arnault  fut  exil6.  Sa  qualit6  d'homme  de  lettres  le  fit  rap- 
peler  un  an  apr^s.  Pourquoi  la  Revolution  n'eut-elle  pas  aussi  pour 
Ghdnier  cette  piti6  d^daigneuse?  Le  premier  exil  d' Arnault  lui  inspira 
des  vers  m^lancoliques,  dont  quelques-uns  peuvent  passer  pour  ce  qu'il 
a  ecrit  de  plus  toucbant.  La  pidce  adress^e  k  mademoiselle  Contat,  oCl 
se  trouve  cette  jolie  strophe  : 

Ami  de  la  tranqunUte , 
Je  ne  sals  ni  guerri^r  nl  pr^tre; 
J'ai  fait  qaelqaes  hiros,  peoi*dtre, 
Mais  Je  ne  I'ai  jamais  ^t^; 

et  la  pi^ce  intitul^e  A  Quelqu'un  qui  me  r^eiUaitj  qui  doit  dtre  citee 
tout  enti^re  pour  I'eioquente  meiancolie  du  ton ,  auraient  dA  ^clairer 
Arnault  sur  lui-m6me  et  le  detoumer  k  jamais  de  faire  des  tragedies. 
Si  quelqu'un  fut  alors  complice  de  son  aveuglement  k  ce  sujet,  ce  fut, 
on  pent  lo  dire,  le  g^n^ral  Bonaparte  k  qui  le  po^te  fut  presents. 

Dejd  Napoleon  perQaU  sous  Bonaparte,  et  on  sait  assez  le  goiit  de  Tem- 
pereur  pour  les  tragedies.  Aussi,  lorsque  le  protege  du  premier  consul 
se  vit  envoy6  en  Italic,  il  s'empressa,  pour  complaire,  d*6crire  la  tra- 
gddie  desVSnitiens,  et  ce  ne  fut  pas  la  derni^re.  De  plus  en  plus  bonor^ 
de  Testime  et  deTamitie  de  Napoldon,  qu*il  aida  m^me  k  foire  le  48  bni- 
mairc,  Arnault,  par  esprit  de  reconnaissance,  ^crivit  encore  le  Boiei  le 
Laboureur,  en  4802,  et  enfin  Germanicus  en  4807.  II  6tait  alors  cbef  de 
la  division  de  Tinstruction  publique  au  minist^re  de  rint^rieur.  II  de- 
vint  plus  tard  conseiller  et  secretaire  de  Funiversite. 

Napoleon  ne  demandait  plus  de  tragedies  :  il  demandait  au  monde  la 
paix  avec  la  soumission.  Arnault ,  qui  s'ennuyait  d'arpenter  la  scene 
tragique ,  comme  son  mattre  se  fatiguait  de  courlr  TEurope  k  cheval, 
lui  repetait  le  conseii  dejk  donne  apres  la  paix  de  Gampo-Formio  : 

Ancane  gloire  d^aormais 
Ne  vous  sera  done  etrang^re? 
Kt  vons  savez  faire  la  pais , 
Comme  vous  ayez  fait  la  guerre. 
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Afais  la  fatality  et  rent6tement  des  rois  entralnerent  I'empereur,  tandis 
qu'ArnauIty  plus  heureux,  plus  mattre  de  lui  enfin,  put  laisser  tomber 
le  sceptre  tragique  et,  tout  k  son  aise ,  faire  de  la  satire  sous  le  nom 
do  fables. 

G'^lait  sa  voie :  11  eut  le  boa  esprit  de  ne  la  plus  quitter  dSs  qu'il  y 
fut  entr6.  On  voit  i'importance  qu'il  mettait  k  r^ussir  dans  ce  genre  par 
rintroduction  dont  11  fit  pr^c^der  son  recueil  entier  en  4  825.  II  d^finit 
Tapologue,  11  en  cherche  les  origines,  il  en  fait  I'histoire  d^talll^. 
11  voit  un  peu  des  fables  partout,  11  en  d^couvre  dans  la  Bible  :  il  cite 
tout  enti^re  la  parabole  de  Nathan  k  David  apr^s  Tenlevement  de  la 
femme  d'Uri.  En  un  mot,  dans  son  enthousiasme  et  son  amour,  Use 
trompe;  11  confond  la  parabole  avec  Tapologue,  le  conte  avec  Tapologue, 
Tall^gorie  avec  Tapologue.  II  critique  Ph^dre,  £sope  et  Lokman.  U  rend 
justice  h  Lamotte  Houdar,  tout  en  lui  reconnaissant  un  defaut,  le  ton 
dogmatique,  et  11  ne  s*apercoit  pas  qu'il  a  Iui-m6me  ce  defaut.  U  dit 
fort  bien  que  Florian  a  le  naturel  et  non  pas  la  na'ivet6  qui  est  le  prin- 
cipal m^rite.  Mais  quelle  naivete?  celle  de  La  Fontaine?  De  celle-Ik 
Arnault  n'en  veut  pas,  parce  qu'il  ne  veut  point  6tre  imitaleur.  II  s'en 
garde  comme  du  feu,  de  peur  de  tomber  dans  la  niaiserle,  commo 
beaucoup  d'autres.  II  r6p^te  le  mot  de  Fontenelle  pour  se  consoler  : 
C*est  par  Mtise  que  le  bonkomme  se  croit  inferieur  aux  anciens.  Cette  b^tise, 
c'est  tout  le  g^nie  du  bojihomme.  Mais  Arnault  ne  veut  pas  6tre  bSte. 
II  sait  qu'il  n'a  que  du  talent,  et  le  g^nie  de  La  Fontaine  le  met  tene- 
ment en  garde  qu'il  songe  k  cr^er  un  genre.  II  veut  faire  des  fables; 
instruire  en  amusant,  moraliser,  gronder,  6tre  Eloquent  k  ses  heures, 
simple,  naturel,  familier,  accessible  k  tons  les  esprits,  —  et  n'^tre  pas 
naif.  Ce  serait  imiler.  II  y  r^ussit. 

II  se  vante  fort  juslement  de  n'avoir  emprunt^  aucun  de  ses  sujets, 
excepts  celui  de  la  Statue  renversee  qu'il  a  lu  il  ne  sait  oii,  et  celui  de 
deux  fables  russes,  du  fabuliste  Krillof,  qu'il  a  traduites,  dit-il  conscien- 
cieusement,  pour  plaire  k  une  belle  dame. 

11  cite  encore,  afin  d'etre  complet,  une  r^glc  d'Aristote  qui  n'admet 
pour  personnages  des  fables  que  les  animaux.  f  n  cela,  Arnault  croit 
devoir  contredire  Aristote  au  nom  de  La  Fontaine.  Mais  peut-^tre, 
malgr6  cette  contradiction  et  le  genie  du  bonhommej  le  prodigieux  esprit 
critique  du  philosophe  grec  a-t-il  raison. 

On  penche  k  le  croire  en  lisant  quelques  fables  d' Arnault  dans  les- 
quelles  il  abuse  ^videmment  de  la  permission  qu'il  s'octroie  k  lui- 
m^me  de  faire  parlor  toute  sorte  d'objels  inanimc^s.  II  suffit  de  lire  les 


572  DIX-HUITlfeME  SifeCLE. 

litres :  la  PUce  de  hcBuf,  les  Deux  Pincettes,  le  Coup  de  fusil j  le  Tas  ds 
neige  et  le  Tcis  de  botie,  etc.  II  y  a  des  objets  auxquels  Tesprit  le  plus 
simple  se  refuse  absolument  k  accorder  la  faculty  de  parler.  Passe  pour 
les  arbres  et  les  fleurs,  mais  les  tables  et  les  chaises,  c'est  trop  modeme 
et  trop  absurde. 

Les  quatre  premiers  livres  des  fables  avaient  M  public  quand  la 
seconde  Restauration,  courrouc^  de  ce  que  Arnault  avait  accepte  la 
deputation  dans  les  Gent-Jours,  Texilaet  poussa  son  malheureux  esprit 
de  vengeance  jusqu*k  rayer  son  nom  de  la  liste  des  membres  de  Tlnstitut 
dont  il  faisait  partie  depuis  4799.  Arnault  se  retira  k  Bruxelles,  et  la, 
justement  aigri,  triste,  djdsesp^r^,  mais  tenant  en  main  de  quoi  se 
venger  des  cours,  il  composa  ses  quatre  derniers  livres.  On  pent  juger 
de  r^tat  de  son  dme  par  ce  qu'il  dit  dans  son  introduction,  en  se  repor- 
tant^  cette  triste  6poque.  «  J'ai  cherch6  dans  les  lettres  des  distractions 
k  mes  malheurs ;  peut-^tre  n'ai-je  fait  que  m'occuper  de  mes  malheurs 
en  m'occupant  des  lettres, »  et  il  ajoute :  a  Puissent  mes  derni^res  fables 
ne  pas  trop  se  ressentir  de  cette  triste  preoccupation  I  »  Du  reste,  tout 
en  restant  fiddle  k  ses  premieres  adorations,  a  NapoMon,  k  M.  de  Fon- 
tanes ,  aussi  disgracie,  il  protesta  toujours  centre  toute  accusation  de 
personnalit^s  satiriques  dans  ses  fables.  II  le  fit  simplement,  mais  avec 
ce  ton  de  hauteur  et  de  mdpris  que  suggdre  une  bonne  conscience  in- 
dignee. 

On  reconnatt  pourtant  bien  Texiie  dans  ces  quatre  derniers  livres. 
Les  Chiens  qui  dansent,  et  Us  Chiens  qui  ne  dansent  pas  ;  le  Hanneton,  dont 
les  derniers  vers  renferment  une  satire  politique  des  plus  hardies ;  le 
Sermon  du  curi,  dont  il  faut  citer  ces  vers  : 

Uq  pr^ngt^  sablime,  nne  errear  pitoyable, 
Peut  toaroer  aa  profit  de  la  soci^te ; 
11  est  bon  que  Rollet  tremble  en  riant  du  diable, 
Et  C^sar  en  pensant  k  la  post^rite ; 

les  Sabots  de  Polichinelle ,  etc. :  autant  de  satires,  autantde  pieces  dont 
Tunique  d6faut  est  de  vouloir  passer  pour  des  fables. 

Les  premiers  livres  n'avaient  pas  cette  Sprete.  lis  ne  renfermaient 
guere  que  de  bons  conseils,  des  v^rites  inoffensives,  un  peu  d*enfan- 
tillage  aussi  etparfois  de  I'insigniGance,  comme  le  Colin^Maillard  dedi6 
a  la  femme  du  po(Jte,  et  Us  BUs  et  Us  Fleurs,  trds-agreable  pifece  offferle 
k  M.  de  Fontanes. 

Dans  tout  lo  recueil  et  presque  dans  chaque  livre,  on  trouve,  il  faut 
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le  dire,  an  moins  une  &ble  parfaite.  LtcureuH  qui  taume  dans  sa  cage,  el 
U  Chi$n  qui  toume  la  troche  est  du  plus  pur  et  du  plus  correct  dans  le 
genre.  Quelques-unes  brillent  par  la  concision  :  VArbre  et  U  Jardinier; 
le  Zibre,  Dans  d'autres,  Tauleur  revendique  k  juste  litre  le  droit  d'etre 
Eloquent  dans  un  genre  familier.  Lisez  la  Plume  et  V£p4e,  II  a  le  don 
parfois  des  morality  courtes  et  qui  se  retiennent  facileinent;  alnsi  Unit 
U  Cerf'Volani  : 

La  caase  de  notre  grandeur 
Peut  rdtre  aossi  de  Dotro  perte; 

et  parfois  le  don  des  debuts  naYfs : 

Vooa  coanaissez  Minet :  c^est  un  chat  fort  honn£te. 

G'est  en  lisant  ces  pieces  parfaites  que  Ton  regrette  la  presence  dans 
le  recueil  de  morceaux  qui  vraiment  n'appartiennent  h  aucun  genre, 
tels  que  :  Un  Tour  de  roue^  les  SouUers  neufs,  le  Cocker  de  fiacre,  Arnault 
envoya  son  recueil  complet,  en  mars  4849,  du  fond  de  Texil,  k  M.  de 
Humboldt,  avec  une  d^dicace  vraiment  fort  ^loquente  et  digne  de 
Thomme  k  qui  elle  s'adressait.  Ce  qui  fut  le  plus  admir^  tout  d'abord, 
le  plus  lu,  le  plus  r6cit^,  le  plus  traduit  m6me,  ce  fut  la  Peuille.  Tout 
le  monde  connalt  ces  vers : 

(Hi  va  la  feuille  de  rose 
£t  la  feuille  de  laurier. 

Encore  une  fable  qui  n'en  est  pas  une ,  mais  qui  est  une  petite  61^gie 
ou  idylle,  ({^uXXtcv,  disalent  les  Grecs,  faile  de  main  de  maltre.  On  ne  ' 
voulut  pas  croire  qu'elle  6tait  d'Amault.  Beaucoup  de  gens  songerent 
alors  k  se  Tattribuer,  cette  feuille  d6tach^  de  Talbum  d'une  charmante 
femme.  Des  descendants  de  madame  de  La  Sablidre  pr^tendirent  Tavoir 
retrouv6e  dans  un  grenier,  parmi  des  papiers  du  temps  oik  le  hotthomme 
couchait  dans  la  maison.  La  Belgique  s'^mut.  Un  Beige,  k  ce  propos, 
fit  des  vers,  une  sorte  de  compliment  de  condol^ance  adresse  a 
M.  Arnault,  et  ces  vers  beiges,  il  faut  Ic  dire,  6taient  ^rits  en  bon 
franc-ais.  L'auteur  dtait  M.  Plaschaert,  a  qui  Arnault  eut  grande  recon- 
naissance. Helas!  le  poSte  n'avait  pas  songd  k  faire  inscrire  cet  enfant 
a  la  municipalite.  On  lui  defera  le  serment.  11  jura  que  Tenfant  lui  ap- 
partenait ;  on  le  lui  laissa. 
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En  4819  eut  lieu  le  rappel  d' Arnault  en  France.  Leduc  de  Richeliea 
s'y  ^tait  constamment  oppose,  convaincu  que  Tfitat  n'ayait  pas  de  plus 
dangereux  ennemi  :  le  ministre  all^guait  une  fable  qui  avait  ^t^  com- 
post deux  ans  avant  la  proscription  de  Tauteur. 

On  ne  pent  passer  sous  silence  quelques-unes  des  pieces  d'AmauIt 
intercal6es  dans  ses  ponies  m^Mes :  et  d'abord  la  pi^  k  madame  ***. 

La  rose  humide  et  vierge  encore, 
Que  Taube  embelUt  de  ses  pleurs , 
N'est  pas  plus  fralche  que  les  fleurs 
Que  TOtre  pinceau  fait  iclore. 

La  Questions,  piece  fortconnue,  qui  renferme  des  refrains  si  ing6- 
nieux : 


Me  demander  si  je  crois  an  bonhenr, 
C*e8t  me  demander  si  je  rdve. 

Me  demander  si  j*aime  encor  Daphn4 
C'est  me  demander  si  j'existe. 


Et  la  pi^  k  Brunette,  la  PetUe  Chienne  de  Sophie : 

En  amant  elle  traite  nn  chien; 

En  cbien^  c*est  Vamant  qa*elle  traite. 

On  en  pourrait  citer  encore  une ,  entre  autres  :  d  Une  dame,  en  lui  m^ 
voyant  Us  Amours  de  PsycM,  piece  spirituelle  et  fort  habilement  toum^e. 
'  Nous  avons  vu  quel  d^but  heureux  la  reconnaissance  fit  faire  k 
Arnault.  11  faut  lire,  dans  la  Promenade  d  Montreuil,  les  vers  du  Cygne. 
Pour  des  vers  de  vingt  ans ,  c'est  une  piece  rare.  Le  style  sent  beau- 
coup  r^poque,  mais  le  £ard  n'y  exclut  pas  le  naturel.  C'est  encore  dans 
cette  Promenade  que  se  trouvent  les  couplets  du  Vin : 

Dans  les  grappes  de  la  treiUe 
Le  sang  divin  p^n^tra, 
Et  de  sa  teinte  vermeille 
Son  nectar  se  colora. 
Anx  doux  transports  quMl  fait  naltre 
Qnand  on  le  boit  tour  k  tour, 
Pourrait-on  le  meconnaltre? 
C*est  le  pur  sang  de  Tamour. 
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Le  jeune  po6le  traduisait  rAllemand  Bamler,  mais  i\  traduisait  bien. 
Rentr6  k  TAcad^mie  francaise  en  4829,  Arnault  en  devint  le  secr^ 
taire  perp^tuel  en  4  833.  II  torivit  encore  la  Vie  poUlique  et  miUtaire  de 
Napoleon,  Us  Souvenirs  d*un  seaoaginaxn,  et  mounit.  Cdtait  un  mediocre 
po€te  tragique,  un  bon  fabuliste,  non  un  fablier,  malheureusementi 
un  6crivain  correct,  ^I^gant  et  spirituel.  Ge  fut  encore  un  honn6te 
homme,  et  je  remarque  que  je  finis  souvent  ainsi  en  parlant  de  nos 
chers  pontes  frangais. 

YALERT  YBBIflER. 


CEuvres  d' Arnault ,  4825;  chez  Bossange,  Paris. 
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FABLES 

PROLOGUE 

Amis,  dans  la  riante  plaine 
Qu*£sope  ensemenca  jadis, 
J'ai  ramass^  quelques  6pis 
Aprfes  Phfedre,  aprfes  La  Fontaine. 

R^colte  d'un  pauvre  glaneur, 
Ges  ^pis  ne  sont  pas  superbes  : 
Ce  sont  des  brins,  et  non  des  gerbes, 
Qu'on  trouve  apr^s  le  raoissonneur. 

N*imporle,  et  Dieu  me  le  pardonnel 
Quand  je  vois  mon  petit  tr&or, 
Je  me  trouve  assez  riche  encor, 
Et  je  n*ai  rien  pris  k  personne. 

Sans  rivaliser  ses  travaux , 
De  Jean  j*adoptai  le  syst^me  : 
3e  me  dois  le  peu  que  je  vaux ; 
Je  suis  moi,  comme  il  est  lui-memo. 

(c  Ne  for^ns  point  notre  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec  griice,  » 
A  dit  cet  esprit  excellent, 
Dont  je  n*ai  pas  suivi  la  trace. 

De  Tavis  c'^tait  profiter. 
J'^cris  d'aprfes  mon  caractfere ; 
Bonhomme,  en  vouiant  timiter, 
J'aurais  craint  de  te  contrefaire. 
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LE  COLIMAgON 

Sans  amis,  comme  sans  famille, 
Ici-bas  vivre  en  Stranger; 
Se  retirer  dans  sa  coquille , 
Au  signal  du  moindre  danger; 
S'aimer  d'une  amiti^  sans  bornes ; 
De  soi  seul  emplir  sa  maison; 
En  sortir,  suivant  la  saison , 
Pour  faire  k  son  prochain  les  comes; 
Signaler  ses  pas  destructeurs 
Par  les  traces  les  plus  impures; 
Outrager  les  plus  tendres  fleurs 
Par  ses  baisers  ou  ses  morsures ; 
Enfin,  chez  soi,  comme  en  prison, 
Vieillir  de  jour  en  jour  plus  Iriste : 
C'est  rhistoire  de  r^goiste, 
£t  celle  du  colima^n. 


LES  Sponges 

L'^ponge  boit,  c'est  son  metier; 
Mais  elle  est  aussi  souvent  pleine 
De  Teau  fangeuse  du  bourbier 
Que  de  celle  de  la  Fontaine. 
Docteurs  qui,  dans  votre  cerveau, 
Logez  le  vieux  et  le  nouveau , 
Les  v^rit^s  et  les  mensonges; 
J'en  conviens ,  vous  retenez  tout : 
Mais,  aux  yeux  de  Tbomme  de  goikt, 
Ne  seriez-vous  pas  des  Sponges  ? 
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L'AIGLE  ET  LE  CHAPON 

On  admirait  Toiseau  de  Jupiter, 

Qui,  d^ployant  ses  vastes  ailcs, 

Aussi  rapide  que  I'^clair, 
Remontait  vers  son  mailre  aux  voutes  etemelles, 
Toute  la  basse-cour  avait  les  yeux  en  I'air. 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  grand  dieu  le  prdfbrel 
S'dcriait  un  vieux  coq ;  parmi  ses  envieux , 
Qui  pourrait,  comme  lui,  laissant  bien  loin  la  tcrrc 
Voler  en  un  clin  d*oeil  au  s^jour  du  tonnerre, 
Et  d'un  61an  franchir  Timmensit^  des  cieux? 
—  Qui?  reprit  un  chapon;  vous  et  moi,  mon  confrere. 
Moi,  vous  dis-je.  Laissons  les  dindons  sYtonner 

De  ce  qui  sort  de  leurs  coutumes  : 

Osons ,  au  lieu  de  raisonner.  • 
D'aussi  prfes  qu'il  voudra,  verra  Jupin  tonner 

Quiconque  a  du  coeur  et  des  plumes.  » 
U  dit ,  et  de  Texemple  appuyant  la  lecon , 
11  a  d^jSi  pris  vol  vers  la  celeste  plaine  : 

Mais  c'(5tait  le  vol  du  chapon. 
L'cnfant  g^t6  du  Mans  s*^Ifeve ,  et,  comme  un  plomb» 
Va  tomber  sur  le  toit  de  Testable  prochaine. 
On  sait  que  I'indulgence,  en  un  malheur  pareil, 

N'est  pas  le  fort  de  la  canaille  :. 
On  suit  le  pauvre  hfere ,  on  le  hue,  on  le  raille ;  k 

Les  plus  petits  exprfes  montaient  sur  la  muraillc.         J 
Le  vieux  coq ,  plus  sens6 ,  lui  donna  ce  conseil :  ; 

«  Que  ceci  te  serve  de  rfegle ;  "! 

Raser  la  terre  est  ton  vrai  lot ;  5 

Renonce  k  prendre  un  vol  plus  haut, 

Mon  ami ,  tu  n'es  pas  un  aigle.  » 
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LE  HANNETON 


«  Tu  bourdonnes,  n'es-tu  pas  libre  ?  » 
Disait  un  ^colier  au  hanneton  Wch6 
D'avoir  toujours  un  fil  k  la  patte  attach^. 
Ainsi  parlait  Octave  k  ses  sujets  du  Tibre. 
Ainsi  nagufere  encor  j'entendais  raisonner 
D'honneles  gens,  qui  tous  n'^taient  pas  sur  le  trdne. 
La  liberty  pour  eux  c'est  un  fil  long  d'une  aune, 
Au  bout  duquel  on  laisse  un  peuple  bourdonner. 


LE  CACHET 

Sur  la  cire  brAlante  imprimons  une  image; 
Elle  s*y  fixera  d'autant  plus  fortement 
Que  le  cachet ,  si  mou  dans  le  premier  moment, 
En  se  refroidissant  se  durcit  davantage. 

Lecon  pour  nous  :  par  un  outrage 

Avons-nous  bless^  notre  ami , 

El  du  mal  dont  il  a  g^mi 
Voulons-nous  effacer  jusqu*Ji  la  cicatrice; 

Qu'au  plus  t6t  il  soit  r^par6 , 

Avant  qu*en  son  coeur  ulc^r6 

L*amiti6  se  refroidisse. 


/ 
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LE    CHAT 


Vous  connaissez  Minet,  c'est  un  chat  fori  hoDD^te, 
11  est  franc  comme  un  dogue  et  doux  comme  un  mouton  ; 
Les  rats  seuls  except^s,  chacun  I*aime  et  le  fSte. 
L'autre  jour,  cependant,  avec  un  gros  Mton 
J'ai  Yu  Gros-Jean  tomber  sur  cette  pauvre  Wte ; 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plait?  Un  coup  de  trop,  dit-on, 
A  ce  bonhomme  avait  toum^  la  tdte , 

Et  Gros-Jean  n'a  pas  le  vin  bon. 

Un  homme,  un  ange,  en  conscience, 

A  moins  eAt  perdu  patience. 
A  la  main  qui  frappait  sans  rime  ni  raison 

Sur  sa  peau  blanche  et  delicate. 
Tout  hors  de  lui,  Minet,  en  quittant  la  maison, 

Finit  par  rendre  un  coup  de  patte. 
Gro&-Jean  tout  aussitdt  de  s'ecrier  :  «  Ingrat  I 

D'un  si  bon  maitre  ^tais-tu  digne  ? 

Vous  le  voyez,  le  sc^l^rat, 

Quand  on  Tassomme ,  11  dgratigne.  » 


LA  FEUILLE 

«  De  ta  tige  d^tach^e , 
Pauvre  feuille  dess^ch^e, 
Oil  vas4u?  —  Je  n'en  sais  rien. 
L*orage  a  frapp6  le  chene 
Qui  seul  ^tait  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine, 
Le  zephyr  ou  Faquilon 
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Depuis  ce  jour  me  pronifene 
De  la  forSt  5i  la  plaine, 
De  la  montagne  au  vallon. 
Je  vais  oil  le  vent  me  m^ne, 
Sans  me  plaindre  ou  m'eflfrayer; 
Je  vais  oil  va  toule  chose , 
Oil  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier.  » 


CHflNEDOLLfi 


1769  —    1833 


II  est  impossiblo  de  ne  pas  estimer  et  de  ne  pas  aimer  Ch^nedoU^  : 
c'est  un  esprit  61ev6,  une  imagination  enthousiaste  et  sympathique, 
une  conscience  pure,  une  Ame  celeste.  Mais  la  volont6,  qui  est  I'aile 
du  g^nie,  manqua  toujours  k  ce  poete  inquiet,  chaste,  platonique,  et 
pr^cieusement  timor6  j usque  dans  ses  hardiesses.  On  I'avait  surnomm^ 
le  corbeau ,  dans  cette  voli^re  de  madame  de  Beaumont  oCi  celle-ci 
avait  pris  elle-m^me  le  surnom  d'hirondelle.  On  aurait  mieux  fait  de 
Tappeler  le  cygne  gris  ou  le  cygne  malade. 

Gharies-Julien-Pioult  de  Ch^nedoII6  naquit  en  Normandie,  pr^s  de 
Yire,  au  pays  des  Basselin  et  des  Yauquelin.  Au  printemps  de  89,  an 
des  plus  beaux  du  Steele,  il  avait  k  peine  vingt  ans,  et,  tout  enivr^  de 
la  Nouvelle  H&xHse,  il  s'en  allait  r6veur  et  fr^missant  de  po^ie  k  travers 
les  florissantes  campagnes  de  TArcadie  neustrienne,  sans  songer  le 
moins  du  monde  que  les  temp^tes  de  la  R6volution  allaient  ^dater. 
Les  6v^nements  de  sa  vie  ^taient  alors  une  lecture  de  Rousseau ,  de 
Gessner,  de  BufTon ,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Tout  entier  k  ses 
livres,  il  ne  les  fermait  jamais  que  pour  se  recueillir  dans  Tintime  con- 
templation de  la  nature,  et  donner  ainsi  k  ses  impressions  litt^raires 
une  atmosphere  lumineuse  et  embaum^e.  Chdnedoll^  avait  une  pro- 
fonde  tendresse,  un  besoin  d'admirer  et  d'aimer,  qui  le  livraient  d'a- 
vance  k  des  m61ancolies  de  femme,  k  des  oisivetes  de  S6raphin  enivr6 
d'harmonie.  Que  lui  importait  d'^crire  ?  II  lisait.  Que  lui  imporlait  de 
chanter?  II  ^coutait  dans  son  Ame  ravie  les  plus  belles  inspirations  du 
g^nie  humain.  Une  veritable  candeur  champ^tre  Tinvitait  aussi  au 
divin  nonchaloir  de  I'esprit.  Les  travaux  des  champs  occupaient  ses 
yeux,  pendant  que  son  Ame  songeait  ou  dormait.  II  s'int^ressait  d'ail- 
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leurs  comme  un  infant  de  laboureur  ou  de  berger  aux  moindres  details 
de  r^ternel  poeme  rustique : 

tf  Rien  ne  me  plait,  disait-il,  comme  de  voir  un  atelier  de  moisson* 
neurs  dans  un  champ;  j'aime  k  voir  les  jeunes  gargons  se  Mler  et 
duller  les  jeunes  filles  qui  scient  encore  plus  vile  qu'eux ;  j'aime  k 
entendre  le  joyeux  babil  des  moissonneurs...  J'aime  k  voir  labourer, 
semer,  planter,  tailler,  6monder  .les  arbres,  amenager  les  for^ts.  Je 
jouis  du  bl6  vert,  et  j'en  jouis  en  moisson.  En  mars,  je  ne  connais  rien 
de  beau,  de  riant,  de  magnifique,  comme  un  beau  champ  de  bl6  qui 
fit  sous  les  premieres  haleines  du  printemps...  » 

Celui  qui  avail  de  tels  gotils  unis  k  de  telles  impressions  aurait  pu 
6tre,  en  France,  le  roi  de  la  poesie  pastorale.  A  quoi  tient-il  done  que 
Ch6nedoll6  n'ait  pas  et6  un  Theocrite,  un  Yirgile,  un  Burns  ?  Les  6v6- 
nements,  plus  forts  que  son  indolence,  les  grandes  amities  plus  fortes 
que  sa  volenti,  les  entralnements  de  la  sympalhie,  et  les  servitudes 
spontan^es  de  I'admiration  le  d^tacherent  malheureusement  de  son 
Arcadie  normande.  U  voyagea  tout  d^pays6  k  travers  Paris,  et  le  mou- 
vement  deT^migrationTayant  entrain^  a  Uambourg,  k  Berlin,  a  Coppet, 
il  vit  successivement  Rivarol,  Klopstock,  madame  de  Stael.  «  Yencz, 
lui  dit  Rivarol,  nous  mettrons  votre  esprit  en  serre  chaude,  et  tout  ira 
bien.  d  Ch6nedoll^  ontra  sans  defiance  dans  la  serre  chaude  de  Rivarol , 
il  re^ut  les  coups  de  lumi^re  de  ce  soleil  toumant,  il  en  fut  dbloui, 
noy^ ,  et  pour  ainsi  dire  dess^hd.  Les  deux  ann^es  qu'il  passa  aupr^s 
de  Tauteur  de  VAlmanach  des  grands  hommes  lui  furent  k  mon  avis 
beaucoup  plus  funestes  qu'utiles ;  beaucoup  d'idees  6trang^res  firent 
invasion  dans  sa  t^te,  beaucoup  de  rdves  sublimes  y  vinrent  d^oura- 
ger  les  inclinations  naturelles  :  Rivarol  eut  sur  son  intelligence  Tauto- 
rit^  despotique  d'une  maUresse  adK>r4e  et  redouUe.  Ch6nedo]16  fit  le  Genie 
de  Vhomme  par  ordre,  avec  le  saint  tremblement  de  la  plus  craintlve 
admiration.  II  se  croyait  f^cond^,  il  ^tait  d^vore  :  «t  Tant  d'idees  nou- 
velles,  dit^il,  ne  pouvaient  tomber  en  moi  sans  y  fermenter  sourde- 
ment.  Semblable  k  ces  terres  fortes  qui ,  avant  de  porter  des  fruits  ou 
des  moissons,  gardent  longtemps  les  germes  qui  leur  sent  confix,  mon 
esprit  se  saturait  en  secret  de  tout  ce  qu*il  devait  s'approprier  un  jour. 
Ge  fut  Rivarol  qui  me  sugg6ra  I'id^  de  mon  po6me  du  Ginie  de  Vhomme, 
Un  soir,  il  rentrait  chez  lui,  apr^s  avoir  d\n6  chez  le  juif  Gappadoce; 
il  ^tait  fort  gai,  et  son  imagination  ^tait  mont^e  sur  un  ton  tr^s-^lev^. 
Nous  parlAmes  po^ie;  et  dans  un  moment  de  verve,  6tant  m6content 
des  vers  de  Voltaire  et  de  Le  firun  sur  le  systeme  du  monde,  il  s'^ria : 
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Voici  ce  qu'on  aurait  dOi  dire  Ik-dessus.  Et  tout  k  coup  il  trouira  quel- 
ques  belles  paroles  sur  1e  mouvement  des  astres  et  la  grande  6oonomie 
des  cieux.  Ges  images  me  frapp^rent  tellement  que  deux  jours  aprcs 
je  les  rapportai  en  vers  k  Rivarol,  qui  en  parut  extr^mement  content, 
et  qui  me  dit  qu'il  fallait  entreprendre  le  po6me  de  la  nature,  po6me 
qui  avait  6t4  manqu^  deux  fois  dans  notre  langue  par  Le  Brun  et 
Fontanes.  Des  ce  moment,  I'ouvrage  |ut  comme  arr6t^  dans  ma  t6te,  et 
devint  la  principale  occupation  de  ma  pens^.  »  Bon  Gh^nedoll^I  II 
rimait  au  clair  de  lune  les  capiteuses  improvisations  de  I'^blouissaai 
causeur,  et  tr^s-na'ivement  il  se  croyait,  pendant  quelques  beures,  on 
grand  poSte. 

Comment  n'aurait-il  pas  cm  par  instants  k  son  g^nie,  lorsque  Riva- 
rol  s'applaudissait  en  lui  par-dessus  Le  Brun  et  Voltaire,  lorsque  plus 
tard,  k  Goppet,  madame  de  StaSl  s'^riait :  cc  Yos  vers  sont  hauts  comme 
les  cMres  du  Liban  1  »  G'est  dans  ces  moments  d' illusion  qu'il  courait 
chez  un  critique  pour  lui  dire  k  bout  portant  ces  incroyables  paroles : 
a  Point  de  plaisanterie,  Monsieur,  ma  po^sie  est  de  la  po^sie  s^rieuse!  » 
Mais  le  bon  sensdu  Normand  le  ramenait  souvent  k  Thumilit^ :  c  Quand 
je  lis  des  hommes  comme  Goethe,  Schiller,  Klopstock,  Byron,  je  sens 
combien  je  suis  mince  et  petit.  Je  le  dis,  dans  la  sinc^rit^  de  mon 
kme  et  avec  la  plus  intime  conviction,  je  n'ai  pas  la  dixi^me  partie  de 
la  pens6e,  du  talent  et  du  g6nie  po^tique  de  Gcethe.  »  Touchant  aveu, 
malgr6  le  comique  de  la  proportion  fix6e  au  dixUm$,  entre  I'aateur  du 
Genie  de  Vhomme  et  Tauteur  de  Faust  I 

M.  Sainte-Beuve  qui,  on  peut  le  dire,  en  publiant  par  extraits  dans 
la  Rwu€  des  DmxMondes  le  journal  de  Ghdnedoll^,  a  r^v^I6  Time  mtoe 
et  rhistoire  intime  du  poete ,  remarque  justement  que  Gbdnedoll6  a  eu 
ce  malheur  de  parattre  attarde  en  po^e,  lorsqu'il  avait  eu  au  contraire 
des  pressentiments  po^tiques.  Ls  Genie  de  Vhomme,  achev^  en  1802,  ne 
fut  publie  qu*en  4807  :  les  itudes  podtiques,  dont  la  plupart  avaient  ^hb 
composes  en  AUemagne,  k  T^poque  de  F6migration ,  ne  parurent 
qu'en  4820,  apr^s  les  premieres  m^itations  de  Lamartine.  «  Eh  I  que 
me  fait  la  gloire  ?  »  s'^criait  quelquefois  Gh^nedolle.  Cette  exclamation, 
qui  est  bien  sincere,  car  elle  trahit  une  faibiesse,  expliqne  trds-bien 
pourquoi,  malgr^  son  talent ,  GhdnedoU^  semble  disparaltre  de  This- 
toire  litt^raire  et  n'appartenir  d^sormais  qn*k  la  legende  dor^  de  la 
po^e. 

HiPPOLYTE  Babod. 
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LE  CLAIR  DE  LUNE  DE  MAI 

N9C  eandida  vuUum  Ittna  neqaL 

Au  bout  de  sa  longue  carrifere , 
D^j^  le  soleil  moins  ardent 
Plonge,  et  d^robe  sa  lumi^re 
Dans  la  pourpre  de  I'occident. 

La  terra  n'est  plus  embras^e 
Du  souffle  brulant  des  chaleurs ; 
Et  le  soir  aux  pieds  de  ros^e 
S'avance  en  ranimant  les  fleurs. 

Sous  Tombre  par  degr^s  naissante 
Le  coteau  devient  plus  obscur, 
Et  la  lumi^re  d^croissante 
Rembrunit  le  cdleste  azur. 

Parais,  6  lune  d^sir^e  I 
Monte  doucement  dans  les  cieux  y 
Guide  la  paisible  soiree 
Sur  ton  tr6ne  silencieux. 

Amhne  la  brise  l^g^re 
Qui,  dans Tair^  pr^cMetes  pas, 
Douce  haleine ,  k  nos  champs  si  ch^re, 
Qu'aux  cit^  on  ne  connait  pas  I 

A  travers  la  cime  agit^e 
Du  saule  incline  sur  les  eaux , 
Verse  ta  lueur  argentee, 
Flottante  en  mobiles  r^seaux. 

Que  ton  image  r^fl^chie 
Tombe  sur  le  ruisseau  brillant, 
Et  que  la  vague  au  loin  blanchie 
Roule  ton  disque  vacillant ! 
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Descends,  comme  une  faible  aurore, 
Sur  des  objets  trop  ^clatants, 
En  Tadoucissant  pare  encore 
'  La  jeune  pompe  du  printemps, 

Aux  fleurs  nouvellement  ^closes 
Pr6te  un  demi-jour  enchants, 
Et  blanchis  ces  vermeilles  roses 
De  ta  p&le  et  moUe  clart^l 

Et  toi ,  sommeil ,  de  ma  paupifere 
£carte  tes  pesants  pavots! 
Ph6b^,  j*aime  mieux  ta  lumifere 
Que  tous  les  charmes  du  repos. 

Je  veux  dans  sa  marche  insensible , 
Ivre  d'un  poetique  amour, 
Contempler  ton  astre  paisible 
Jusqu'au  r^veil  briUant  du  jour. 


LE  TOMBEAU  DU  JEUNE  LABOUREUR 

Ma  Tie  I  peine  a.  commence  d'^clore , 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qai  n'a  tu  qu'one  aoiore. 

II  n*est  plus  ce  robuste  et  jeune  laboureur 

Qui ,  dot^  d'une  force  antique, 
Des  plus  ardents  chevaux  maitrisait  la  fureur, 

En  dirigeant  le  char  rustique. 

Par  un  bruit  impr6vu  ses  chevaux  effray^ 

L'ont  foul^  sous  leur  pied  rapide ; 
Son  corps,  dans  des  sentiers  trompeurs  et  mal  (myis, 

Tomba  sous  la  roue  homicide. 
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A  la  fleur  de  ses  ans ,  par  la  mort  arr6t6, 

II  dort  sous  la  tombe  jalouse, 
Avec  les  longs  regrets  de  la  jeune  beauts 

Qu'il  crut  s'attacher  pour  Spouse. 

Voil^  le  tertre  vert ,  humble  et  froid  monument 

Oil  reposent  ses  tristes  restes ; 
C'est  ]k  qu'il  attendra  Titemel  jugement , 

Cach6  sous  ces  gazons  modestes. 

Pour  lui  tout  n*est  plus  qu'ombre,  et  sous  le  vieil  ormeau. 

Oil  se  rassemblait  la  jeunesse , 
On  ne  le  verra  plus  des  danses  du  hameau 

Guider  la  bruyante  all^esse. 

Plus  d'amoursi  d^sormais  ses  yeux  ne  verront  pas 

Briller  au  ciel  ces  jours  de  fete,   * 
OiH  la  viepge  des  champs,  pour  omer  ses  appas, 

De  bluets  couronnait  sa  t£te. 

On  ne  le  verra  plus,  sous  un  soleil  brulant, 

Des  vastes  pr^s  moissonner  Therbe; 
Ou,  sous  Foeil  embras^  d'un  ciel  ^tincelant, 

D'un  bras  nerveux  lier  la  gerbe. 

On  ne  le  verra  plus  conduire  un  char  poudreux 

Aux  flancs  du  coteau  difficile , 
Et ,  le  fouet  k  la  main ,  des  chevaux  vigoureux 

Guider  la  vitesse  indocile. 

Le  voil^  pour  jiamais  dans  la  tombe  endormi  I 

Touches  d*un  soin  pieux  et  tendre, 
En  vain,  ses  compagnons,  pleurant  leur  jeune  ami, 

De  larmes  ont  mouill^  sa  cendre. 

Bient6t  de  leurs  regrets,  par  le  temps  disperses, 

Fuira  le  d^cevant  mensonge ; 
Ses  jours^  de  leur  memoire  &  la  longue  cffac^, 

N'y  seront  phis  que  comme  un  songe. 
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Ah !  quand  rhomme  est  plong^  dans  la  nait  sans  r6veH 
Oil  tout  court ,  et  s'6clipse  et  tombe , 

n  n'a  plus  pour  amis  que  les  feux  da  soleil, 
Qui ,  le  soir ,  brillent  sur  sa  tombe  1 


LE  DERNIER  JOUR  DE  LA  MOISSON 

lUiui  tmm^iiMB  nptrmml  korrta  wus»e$. 

J'ai  vu  de  la  moisson  superbe 
Le  soleil  couronner  la  fin; 
Joyeuse ,  k  la  derni^re  gerbe 
La  grange  vient  d'ouvrir  son  sein. 

lA,  dans  une  enceinte  profonde, 
Repose  le  riche  froment 
Qui  pour  deux  ans  assure  au  monde 
Un  intarissable  aliment. 

Grondez  maintenant ,  noirs  orages ! 
Foudres,  tonnez  du  haul  des  cieuxl 
L'homme  en  paix  rit  de  vos  ravages , 
H  est  sur  des  presents  des  dieux. 

Des  Hyades  Tume  effr^nde 
Pent  s*^pancher  de  Taube  au  soir  v 
Sur  nos  sillons  d'une  autre  annde 
Elle  fait  descendre  Tespoir. 

Orage  I  k  tes  fibres  haleines 
Wrfes  a  commis  son  tr^sor; 
Et  tes  eaux  feront  dans  nos  plaines 
Des  nouveaux  6pis  germer  Tor. 


LEMERCIER 


1771    -   1840 


N^pomuc^ne  Lemercier  fut  un  enfant  sublime.  A  Vige  de  seize  ans, 
il  ^tait  applaudi  au  th^tre  par  la  reine  Marie-Antoinette ;  k  )*Age  de 
vingt-cinq,  il  avait  les  suffrages  du  public  tout  entier.  G^nie  surabon- 
dant  et  incomplet,  coureur  infatigable  d*aventures  litteraires,  novateur 
en  ebullition  perp^tuelle,  il  fut  sous  le  Directoire  et  le  Consulat  une 
esp^  de  Lemierro  agrandi,  qui  marqua  vigoureusement  sa  trace  au 
d^bouch6  de  toutes  les  avenues  qui  m^nent  du  xviii*  au  xix'  si^cle. 
Quoique  trds-attachd  h  la  tradition  classique,  il  poursuivit  en  tout  sens 
rinconnu  et  ie  nouveau,  tantot  avec  une  inquietude  nerveuse,  tantot 
avec  une  decision  clairvoyante  et  virile,  a  Le  genie  fait  sa  langue, » 
disait*il,  et  les  ^pigraphes  de  ses  cBuvres  prouvent  qu'il  ne  craignait  ni 
les  difficult^s  ni  les  injustices  :  Me  raris  juv<a  auribus  pJacen,.,  incedo 
periffnesf 

De  ses  innombrables  tentatives  qui  le  firent  plus  souvent  sifHer 
qu'applaudir,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  deux  pieces  de  theatre  et 
deux  po@mes  :  Agamemnon  et  Pinto ,  les  Metamorphoses  et  la  Panhypo- 
crisiade ;  mais  la  plupart  de  nos  illustres  contemporains  arriveronl 
certainement  avec  moins  de  titres  devant  la  post^rit^.  Lemercier  na 
jamais  dout^  du  jugement  de  Tavenir.  H  y  comptait  comme  sur  une 
rto)mpenso  m6rit^ ,  car  ce  conqu^rant  n'ignorait  aucune  de  ses  con- 
quotes.  Vers  la  fin  de  sa  carriOre,  il  se  mOla  sans  doute  quelque  amer- 
tume  k  ses  esp^rances  de  gloire  durable.  Geux  qui,  profitant  de  ses 
efforts,  avaient  tout  k  coup  ^largi  son  domaine,  il  les  regardait  comme 
desusurpateurs,  au  lieu  de  les  avouer  pour  h^ritiers.  Si  Tauteur  &  Aga- 
memnon et  de  Pmto  entendait  dire  que  les  romanliques  ^taient  ses  en- 
fants :  «Oui,  r^pliquait-il  avec  malice,  des  enfants  trouv^U  Oubliant 
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a  cette  ^poque ,  oubliant  naivement  qu'il  avail  ^t4  lui-m^me  traits  de 
fou ,  de  bizarre,  de  burlesque,  par  les  sots  critiques  de  I'Empire,  il  r&- 
fusa  constarament  sa  voix  d'academiciea  k  Victor  Hugo  qui  lui  succ^da 
pourtant  k  I'Academie.  Deux  heures  avant  sa  mort,  Lemercier,  voulant 
resumer  sa  vie  en  quatre  mots ,  composa  d*un  seul  (rait  son  Epitaphs  : 

II  fat  homme  de  bien  et  cnltiva  les  lettres. 

L'^pitaphe  est  originale;  elle  ne  ment  pas.  Lemercier  fut  eneffet,  pen- 
dant cinquante  ans ,  un  homme  de  lettres  et  un  homme  de  bien.  Ajou- 
tons  encore,  ce  qui  ne  g^te  rien,  qu*il  fut  aussi  un  brillant  causear  : 
«  Savez-vous ,  disait  un  jour  Talleyrand ,  quel  est  Thomme  de  France 
qui  cause  le  mieux  ?  C'est  Lemercier.  » 

A  laMalmaison,  chez  la  gracieuse  cr6oIequidevait  dtre  I'impdratrice 
Josephine,  chez  madame  Tallien,  chez  madame  Pourrat,  chez  madame 
de  Sta^l,  on  etait  du  m^me  avis  que  Talleyrand.  Dans  son  discours  de 
reception  k  1' Acad6mie ,  M.  Victor  Hugo  a  tr6&-heureusement  peint  les 
succ6s  de  Lemercier  sur  le  mobile  th^&tre  de  la  vie  mqndaine.  «  U 
^tudia,  dit-il,  et  partagea,  en  souriant  parfois,  les  moBurs  de  cette 
6poque  du  Directoiro  qui  est,  apr^s  Robespierre ,  ce  que  la  R6gence 
est  apr^s  Louis  XIV;  le  tumultejoyeuxd'une  nation  inlelligente  6chap- ^ 
p^  k  Fennui  ou  k  la  peur ;  Tesprit ,  la  gaiete  et  la  licence,  protestant 
par  une  orgie ,  ici  centre  la  tristesse  d'un  despotisme  devot,  Ik  centre 
I'abnitissement  d'une  tyrannie  puritaine.  M.  Lemercier,  c^lebre  alors 
par  la  trag^die  d' Agamemnon j  rechercha  tons  les  hommes  d'^lite  de  ce 
temps  et  en  fut  recherche.  II  connut  tcoucliard-Lehrun  chez  Ducis  comme 
il  avait  connu  Andre  Chinier  chez  madame  Pourrat.  Lebrun  Taima  tant 
qu'il  n'a  pas  fait  une  seulo  ^pi gramme  centre  lui.  Le  ducde  FUz-James 
et  le  prince  de  Talleyrand ^  madame  de  Lameth  et  M.  de  Florian,  la  du- 
chesse  d!Aigmllon  et  madame  Tallien ,  Bernardin  de  Sain^-Pierre  et  mor- 
dame  de  Slael  lui  Grent  f^te  et  Taccueillirent;  Beaumarchais  voulut  6tre 
son  6diteur,  comme  vingt  ans  plus  tard  Dupuyiren  voulut  6tre  son  pro- 
fesseur.  D^ja  plac6  trophaut  pour  descend  re  aux  exclusions  de  partis,  de 
plain-pied  avec  tout  ce  qui  ^tait  sup^rieur^  il  devint  en  m6me  temps 
rami  de  David  qui  avait  jug6  le  roi  et  de  Delille  qui  Tavait  pleure.  » 

£tait-ce  simplemcnt  le  feu  de  la  jeunesse ,  ou  Tentralnement  frivole 
de  r^poque,  ou  le  goilt  du  plaisir  qui  le  poussaient  au  milieu  de  ces 
soci^t^s  si  dilT^rentes  dont  il  dtait  Tidole?  Non,  la  curiosity  de  Tobser- 
vateur,  I'instinct  du  philosophe  et  du  moraliste  y  avaicnt  aussi  leur 
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grande  part,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  Tempressement  avec  lequel  Le- 
mercier  saisissait  au  vol  les  id^es  Qottantes  de  la  conversation  pour  les 
r^liser  dans  ses  Perils.  Lo  po^me  des  Metamorphoses  et  le  drame  de 
Ptnto  furent ,  pour  ainsi  dire,  le  r^sultat  d'un  d^fi  ou  d'une  gageure. 
«  Dans  une  convbrsation,  comme  il  devait  y  en  avoir  beaucoup  sous  le 
Directoire,  raconte  M.  Charles  Labitte^,  on  en  vint  un  jour  k  parler 
de  ces  admirables  cam^es,  de  ces  ba&-relief3  remains,  de  ces  petits 
groupes  grecs  que  d^vouerait  la  noble  chastet^  de  Tart  moderne, 
mais  oCi  le  g^nie  antique,  par  ses  formes  pures  et  achevees,  a  su  trop 
souvent  consacrer  des  rdves  effr^^n^s  sous  Tapparence  de  la  volupte 
la  plus  suave.  Le  cabinet  de  Naples  etait  deja  cr66.  Un  interlbcuteur 
affirma  que  la  po6sie  serait  rebutante  si  elle  reproduisait  de  semblables 
images,  et  qu'il  6tait  impossible  d'arriver,  en  termes  convenables  et 
sans  6tre  grossier,  k  un  r^sultat  pareil.  Lemercier  releva  le  d6fi. . .  » 
Toutes  les  bardiesses  lui  plaisaient.  II  inlerpella  Minerve  en  beaux  vers, 
et  la  sage  d^sse  lui  donna  permission  de  scandaliser  les  Thermidorines : 

Minerve!  as-tu  fl^tri  ces  mattres  dn  Parnasse, 
.  Qui  chantdrent  des  dieux  les  plaisirs  dandestins  ? 
As-tu  puni  Ph6bus ,  que  channait  leur  audace, 
Et  qui  joij^nit  son  luth  k  leurs  chants  lihertins  ? 

Parle! 

—  a  Non ,  me  dis-tu ,  je  hais  celte  A.pre  tyrannic 
Qui  s'arnie  injustement  d' hypocrites  rijfueurs ; 
Les  transports  de  I'esprit  n*accusent  point  les  cccurs. 
Je  ris  des  fictions  oil  se  plait  le  g^nie* 


Ainsi  parle  Minerve  :  elle  fait ,  et  ma  Toix 
Cdl^bre  en  liberty,  sur  les  monts  d*Aonie, 
Bacchus,  Amour,  ses  feuz,  ses  erreurs  et  ses  lois. 

Cela  dit ,  les  Quatre  Metamorphoses  parurent ;  non  pas  sur  les  monts 
d'Aonie,  mais  dans  tous  les  salons  parisiens.  Beaumarchaisfut  enchantd 
de  ce  poeme.  II  voulut  en  6tre  le  parrain,  en  proclamant  cyniquement 
que  c'^tait  un  dernier  service  qu'il  voulait  rendre  k  la  morale.  Ce 
fut  lui  qui  exigea  que  la  premiere  des  deux  editions  filt  in-quarto. 
a  Cela,  disaitr-il,  forcera  toutes  les  belles  lectrices  k  la  franchise; 
elles  ne  pourront  le  cacher  si  vile  sous  le  chevet. »  Lemercier  ne  signa 
pas  son  oeuvre.  Quelques  hommes  circonspects  lui  garderent  rancune 

>  Voy.  ses  J^ludes  litterairet. 
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du  plaisir  qu'il  leur  avail  caus^.  De  bienveillants  prophdtes  lui  annoiw 
Cerent  solennellement  qu'il  avait  compromis  son  avenir.  «  Qa*avez-vou8 
fait  ?  lui  dit  Rpederer,  vous  ne  serez  jamais  de  I'Acad^mie.  b  Lemercier 
n'avait  pas  trente  ans.  U  pouvait  attendre  encore  et  toujours  oser.  Aprds 
le  scandale  des  Mitamorphoses,  il  donna  aux  hypocrites  et  aux  pusilla- 
nimes  le  scandale  de  Pmto,  une  ceuvre  qui,  en  ce  temps-la,  aurait  d(k 
I'^loigner  bien  plus  de  TAcad^mie  que  son  poSme  pa I'en.  Yoici  k  quelle 
occasion  il  composa  cette  pi^  singuliere,  aussi  neuve  par  I'idte  que 
par  la  forme.  Je  citerai  une  seoonde  fois  H.  Charles  Labitte,  qui  a  traits 
fort  spirituellement  la  partie  anecdotique  de  la  vie  de  Lemercier. «  Dans 
un  cercle  aimable  ou  Ton  distinguaitladuchesse  d*Aiguillon,  madame  de 
Lameth,  et  la  fille  de  Beaumarchais,  madame  de  Larue,  on  affirmait  un  soir 
que  le  Manage  de  Figaro  ^tait  la  derni^re  innovation  possible.  Le  jeune 
po^  osa  s'opposer  au  sentiment  g^n^ral,  et  soutenir  centre  la  banality 
etroite  de  cette  opinion,  et  avec  une  hardiesse  alors  unique,  que  Timi- 
tation  de  la  nature  dans  tous  ses  modes  ^tait  in^puisable,  infinie.  Pouss6 
a  bout,  il  accepta  mdme  la  gageure,  et  promit  de  lire  bientot*  un  ou- 
vrage  compose  d'^l^ments  encore  inconnus  au  th^tre.  Telle  fut  la  sin- 
guliere origine  de  cette  oeuvre  d*oi!k  aurait  dat^  la  renovation  de  la 
scene  frangaise,  s'il  n'eAt  6t6  coup6  court  aux  hardiesses  par  la  regu- 
larity de  I'Empire.  » 

La  regularitS  de  VEmpire,  ainsi  que  le  remarque  justementM.  Labitte, 
coupa  court  aux  hardiesses  de  Lemercier,  dont  la  destin^e  fut  inter- 
rompue,  les  relations  bris^es,  le  g^nie  d6concert6  pour  jamais,  et  le 
caractSre  aigri  jusqu'k  la  plus  violente  amertume.  Au  sortir  du  Direc- 
toire,  on  le  sait,  Lemercier  avait  ete  I'hdte  bienvenu  de  la  Malmaison , 
I'enthousiaste  et  I'ami  du  jeune  g^n^ral  Bonaparte,  en  qui  le  poete 
r6vait  plutot  un  Solon  qu*un  Alexandre.  Bonaparte  aima-t-il  r6eHement 
Lemercier?  M.  Victor  Hugo  Ta  cm  il  y  a  vingt  ans :  «  A  la  Malmaison, 
le  premier  consul ,  avec  cette  gaiet6  d'enfant  propre  aux  vrais  grands 
hommes,  entrait  brusquement  la  nuit  dans  la  chambre  ou  veillait  le 
po^te  et  s'amusait  k  lui  eteindre  sa  bougie,  puis  il  s^^chappait  en  riant 
aux  6clats.  »  G'6taicnt  des  jeux  charmants  sans  doute;  mais  je  ne  sals 
pourquoi  ils  me  rappellent  la  plus  profonde  et  la  plus  jolie  fable  de 
Florian  :  Iss  Singes  et  le  Uopard,  Au  reste,  les  Memoires  du  temps  scmt 
parfaitement  d*accord  avec  mon  fabuiiste  :  «  M.  Lemercier,  dit  Bour- 
rienne ,  etait  un  de  ceux  qui  venaient  le  plus  fr^quemment  k  la  Mal- 
maison, et  que  madame  Bonaparte  voyait  avec  Ic  plus  de  plaisir.  Quant 
k  Bonaparte  il  lui  faisait  beaucoup  d'amiti6,  mais  il  ne  Taimait  pas.  Sa 
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quality  d'homme  de  lettres,  de  po<$te,  jointe  h  une  franchiso  polie,  a  uq 
r^publicanisme  doux,  mais  inflexible  comme  tous  les  principes  qui  sont 
le  r^sultat  d'une  conviction,  tout  cela  ^tait  plus  que  suffisant  pour  ex- 
pliquer  rinimiti^  de  Bonaparte.  II  craignait  M.  Lemercier  et  sa  plume; 
et  le  chef  de  r£tat,  comme  cela  lui  arriva  plus  d  une  fois,  jouait  le  role 
de  courtisan  en  flattant  r^crivain;  et  certes,  il  n'y  aurait  pas  mis  tant 
de  proc6d6s,  s'il  ei^t  pu  esp^rer  de  ranger  M.  Lemercier  au  nombre  des 
pontes  qui  allaient  de  temps  k  autre  chez  Fouch6,  et  plus  tard,  chez  le 
due  de  Rovigo,  recevoir  des  gratiGcations  de  cinquante  et  de  cent  louis, 
ce  qui  ne  faisait  pas  toujours  un  louis  par  bassesse.  » 

Ni  menaces  ni  caresses  ne  purent  entamer  Tinflexible  conviction  du 
rdpublicain,  si  modern  qu'il  fi^t,  et  si  doux  qu'on  le  juge^t.  M^ldagro 
avait  M  le  camarade  de  Yend^miaire,  comme  on  disait  alors ;  Lemer- 
cier s'etait  laiss^  d^corer  par  le  g^n^ral  Bonaparte  :  il  touma  le  dos  h 
TEmpereur,  quand  celui-ci  pr^tendit  se  I'attacher  par  des  lib^ralit^s 
sonnantes  ou  par  des  dignites  honorifiques.  Lemercier  renvoya  m^me 
sa  decoration  k  M.  de  Lac(^p^de,  dos  qu'on  prescrivit  un  nouveau  ser- 
ment.  Le  billet  qu*il  fit  remettre  alors  au  futur  souverain  merite  d*6tre 
cit6  :  a  Au  citoyen  premier  consul  :  —  Bonaparte,  —  car  le  nom  que 
vous  vous  6tes  fait  est  plus  memorable  que  les  titres  qu'on  vous  fait ; 
vous  m'avez  permis  de  m'approcher  assez  de  votre  personne  pour 
qu'une  sincere  affection  pour  vous  se  m6idt  souvcnt  h  mon  admira- 
tion pour  vos  qualit^s ;  je  suis  done  profond^ment  ai!lig6  de  ce 
qu'ayant  pu  vous  placer  dans  I'histoire  aux  rangs  des  fondateurs, 
vous  pr6f6riez  6tre  imitateur.  Mes  sentiments  particuliers,  plus  que 
votre  autorite,  me  font,  k  dater  de  ce  jour,  une  obligation  de  me 
taire...,  etc.  ^ 

II  se  tut,  de  gr^  ou  de  force.  Le  gouvernement  imperial  suspendit, 
interdit,  censura  ou  entrava  ses  pieces.  L' administration,  par  de  savants 
d^lais,  mit  presque  k  n6ant  la  fortune  du  poiHe.  Napoleon  traitait  alors 
Lemercier  de  fanalique,  et  celui-ci  lui  r^pondait  vertement  par  ce 
quatrain  : 

Ud  despote  pemn  appelait  fanatiqne 

Ud  sage  Ath^nitiD  soomis  seul  au  devoir  : 

Qui  de  nous  Test  le  plus ,  dit  rhomme  de  T  Attique  ? 

J'alme  la  libert^^  comme  toi  le  pouvoir. 

\ 

La  guerre  6tait  declar^e,  et,  comme  toujours,  le  plus  faible  en  payait 
les  frais.  Ainsi  se  verillait  le  mot  que  la  belle  Thormidorine,  que 
III.  38 
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madame  Tallien  avait  dit,  sous  le  Directoire,  k  Tauteur  6! Agamwinon  : 
c  Lemercier,  vous  vous  niinez  follement  pouF  la  liberie.  »  Cette  noble 
folie  valut  d'ailleurs  au  gaiant  homme  qui  en  etait  atteint  les  t^moi- 
gnages  les  plus  glorieux  de  d^vouement  et  d'amiti^.  «  Mon  cher  Plauto, 
lui  disait  madame  de  StaSl,  je  veux  devenir  votre  banquier...  avez- 
Tous  besoin  de  yingt  ou  trente  mille  francs?...  J'en  ai  fait  autant,  en 
Migration ,  pour  Mathieu  de  Montmorency.  »  Th^nard  et  Dupuytren, 
deux  savants,  offrirent  aussi  leur  bourse  au  po^te,  quis'excusa  de  refu- 
iser ;  il  continua  d'ecrire.  Lemercier  ^tait  alors  membre  de  I'lnstitut,  et, 
comme  tel,  obIig6  de  figurer  aux  Tuileries,  ^  certains  jours  de  r<^cep- 
tion  solennelle.  En  4812,  il  se  trouva  ainsi  face  k  face  avec  TEmpereur 
qui  rinterpella  directement :  ec ...  Et  vous,  Lemercier,  quand  nous  don- 
nerez-vous  quelque  chose?  —  Sire,  j'attends.  »  R6ponse  presque  tra- 
gique,  ajoute  M.  Labitte  k  qui  nous  empruntons  cetle  anecdote :  «  Mot 
Crop  vrai,  car  le  rdle  Utt^raire  de  Lemercier,  d^s  I'Empire,  semble  une 
longue  attente,  et  quand  le  moment  vint,  il  ^tait  dejk  bien  (ard.  »  Le 
novateur  d^courag6  avait  prSs  de  quarante-cinq  ans,  k  la  chute  de 
Napoleon.  Aprds  trente  ans  de  luttes  et  de  tentatives  diverses,  que 
pouvait  donner  encore  son  g6nie?  La  gloire  de  Chateaubriand  ^clip- 
sait  d^jk  toutes  les  autres ;  les  premieres  lueurs  de  la  pl^iade  roman- 
tique  s'annoncaient.  Lemercier  mit  en  ordre  un  Strange  pofe'me  qu'il 
avait  compos6  sous  le  Consulat,  la  Panhypocrisiade,  et  le  publia  I'ann^ 
m^me  od  panirent  au  jour  les  ponies  in^dites  d'Andr6  Ch^nier. 

Pour  soutenir  la  comparaison  avec  les  idylies  antiques  et  les  ^l^gies 
du  po6te  renaissant,  il  ei!it  mieux  valu  r^imprimer  les  QuairB  MHamor^ 
phases  que  livrer  aux  discussions  la  Pahhypocrisiade.  Dans  le  premier 
dj  ces  deux  poemes,  sauf  quelques  reminiscences  du  mauvais  goi!^t 
classique  du  xvin*  siccle,  on  voit  delator,  en  effet,  et  quelquefois  avec 
une  nouveaute  frappante,  le  sentiment  qui  a  inspir6  LydS,  tOaristys, 
VAveitgle,  le  Jeune  Mendiant.  II  y  a  peut-6tre,  chez  Lemercier,  moins 
de  gr^ce  pen6trante  et  d'harmonie  intime,  une  initiation  moins  pro- 
fonde  et  moins  savante  k  tous  les  myst^res  sacr^s  de  la  Muse  paienne. 
Mais  pourtant  quelle  franche  allure  a  sa  poesie,  quelle  couleur  pilto- 
resque  elle  rev6t  en  marchant  I  Les  dieux  et  les  deessea  d'Hom^re  so 
meuvent  k  Taise  dans  cette  oeuvre  desint^ress^e  oil  Ton  ne  sent  pas  un 
instant  le  soufile  de  I'esprit  chr^tien.  Les  nymphcs  de  Diane  bondissent, 
dans  leur  Here  nudite ,  autour  d'Endymion.  Diane  elle-m6me,  Diane 
aux  pieds  de  chevre,  entralne  k  sa  suite,  dans  uno  course  foUe,  lo 
jcune  berger  do  Carie : 
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Sar  an  char  attel^  de  panthdres  agiles  , 
De  lynx  ob^iaaants  et  de  U^rea  dociles , 

Bacchua  g^iide  T Amour.  , 

Le  lierre ,  sur  son  front ,  en  guirlandes  sacr^es , 
Joint  sa  feuille  ondoyante  k  des  gprappes  dordes ; 
H  boit  le  doux  nectar 

LMvresse  divine  des  sens  change  Jupiter  en  aigle,  et  Yulcain  en 
tigre.  Yoici  Ganymdde  fr^missant  dans  les  serres  qui  portent  la 
foudre : 

L'lda  de  sea  gazons  rajeanit  la  verdure , 
Le  lotos,  rhyacinthe,  et  mille  tendres  fleurs... 
SouUvent  mollement  la  couche  parfum^ , 
Qu^environne  anssitftt  nne  nue  enflamm^e... 

Yoici  Y^nus  tremblante,  ^vanouie,  baign^e  de  larmes, 

Nue,  aux  p&lea  rayons  de  Diane  indign^e , 

qui  charme  du  spectacle  de  ses  douleurs  Iibs  sauvages  emportements 
du  tigre  Yulcain  : 

I 
II  gronde,  mord,  d^chire,  et  a^enivre  de  pleura; 
Sa  lang^e  lea  recueille,  et  flatte  avee  rudesse 
Son  beau  col  offens^  de  sou  &pre  caresse. 

Yoici  enQn  la  plus  noble  et  la  plus  belle  do  ces  creatures  paiennes 
de  Lemercier,  la  Qlle  de  Pandion,  trigone,  qui  tombe  vaiucue  et  pdmce 
dans  les  bras  tortucux  et  puissants  do  la  Yigne-Bacclius: 

D^j4  ses  vdtements,  jetes  sur  la  verdure, 
Ont  voltig^  loin  d'elle ,  et  sa  s>eule  parure 
Est  le  voile  ondoyant  de  ses  cheveuz  ^pars. 
La  treille  insidieuse  a  tent^  ses  regards ; 
Imprudente  I  elle  court  4  ses  fruits  attir^e^ 
£t  par  sa  prompte  course ,  et  ses  feux  alt^rde  , 
S^abreuve  k  ses  raisins ,  et  pend  k  ses  rameaux..* 

La  Metamorphose  de  Bacchus  est  la  plus  belle  des  qiK-tio.  II  y  \ 
regno  d*un  bout  k  Tautre  je  no  sals  quel  d^lire  paYen,  fait  i)0':r 

^pouvanter  une  Ame  chretienne.  Andre  Ch6nier  eiit  admir^,  j'en  suis  | 

sAr,  cette  danse  furicuso  do  Menade  enivr^.  Mais  qu'ei!it-il  peDs6  do  | 
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la  Parihypocrisiade  ou  Spectacle  infernal  du  seizi^me  si^le,  cette  oeuvre 
toute  moderne,  d^di^e  k  Dante,  ou,  selon  le^mot  de  Victor  Hugo, 
rhomme  est  donn6  par  Dieu  en  spectacle  au  d^mon?  Victor  Hugo, 
qui  Ta  bien  ^tudi^,  ne  parle  de  ce  po^me  qu'avec  stupeur :  a  Cette 
Panhypocrisiade,  dit-il,  est  tout  ensemble  une  ^pop^e,  une  com^die  et 
une  satire,  sorte  de  chimere  litteraire,  esp^  de  monstre  k  trois  t^tes 
qui  chante,  qui  rit  et  qui  aboie.  »  Chimere,  si  Ton  veut,  mais  la  chi- 
mere est  admirable.  On  n'en  jugeait  point  ainsi  en  4849.  Charles 
iNodier  persifla  impitoyablement  le  Monstre  dans  le  Journal  des  Debats, 
et  pourtant,  ck  et  Ik,  comme  si  le  genie  ^toufifait  les  ris6^,  un  elan 
involontaire  d'admiration  rendait  hommage  k  la  plus  Strange  et  k  la 
plus  neuve  des  conceptions  litteraires  de  ce  si^le  :  a  H  y  a  dans 
cette  oeuvre,  disait  le  jeune  journaliste  des  Debats,  tout  ce  qu'il  fallait 
de  ridicule  pour  gSter  toutes  les  6pop6es  de  tons  les  sidcles,  et,  k  cot^ 
de  cela,  tout  ce  qu'il  fallait  d'inspiration  pour  fonder  une  grande 
reputation  litteraire.  Ce  chaos  monstrueux  de  vers  6tonn4s  de  se  ren- 
contrer  ensemble  rappelle  de  temps  en  temps  ce  que  le  goM  a  de  plus 
pur,  ce  que  la  verve  a  de  plus  vigoureux.  Tel  h^mistiche,  tel  vers,  telle 
p^riode,  ne  seraient  pas  d^savou^s  par  les  grands  maltres.  C'est  quel- 
quefois  Rabelais,  Aristophane,  Lueien,  Milton,  disjecti  menibra poetce , 
k  trdvers  le  fatras  d'un  parodiste  de  Chapelain...  Ouvrez  le  livre,  vous 
avez  retrouv^  Tauteur  d* Agamemnon,  et  Ton  pent  se  contenter  k  moins. 
Une  page  de  plus,  et  vous  aurez  beau  le  chercher,  vous  serez  r^duit 
a  dire  comme  le  bon  abb^  de  Chaulieu  :  Cest  quelqu'un  de  VAcadimie.  » 

Qui ,  Rabelais  et  Aristophane ,  Lueien  et  Milton  errent  avec  ^lat 
dans  ce  po($me ;  mais  la  grande  figure  po^tique  (et  c'est  une  figure 
du  XVI'  si^cle)  qu'^voque  le  plus  souvent  la  Muse  de  la  Panhypocrisiade, 
c'est  celle  de  Tauteur  des  Tragiques,  celle  d'Agrippa  d*Aubign6.  Lisez 
en  efTet  le  Dialogue  du  connStable  de  Bourbon  et  de  la  Conscience,  YEntre- 
tien  de  la  Fourmi  et  de  la  Mort,  la  Plainte  du  Chine  abattu  par  des  soldats* 
la  Dispute  de  Luther  et  du  Diable,  la  Conversation  de  Rabelais  et  de  la 
Raison,  mille  autres  fragments  d'une  incontestable  grandeur,  vous  y 
reconnattrez  TAme  m6me  de  ce  poSte  ^pique  qui  fait  agir  et  parler 
les  Allegories  et  les  Fantomes,  les  Plantes,  les  Animaux,  les  Pierres, 
ct  les  pures  abstractions  de  I'esprit,  comme  des  fttres  visibles  et 
mobiles,  ayant  tons  dans  le  regard  une  parcelle  de  la  vie  bumaine 
et  divine. 

On  n'analyse  pas,  on  ne  tente  pas  d'analyser  un  ouvrage  comme  la 
Panhypocrisiade  J  mais  il  est  essentiel  d'en  d(5gager  la  pensde.  Or,  la 
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pensde  du  po6te,  la  voici :  «  Tout  est  hypocrisie  en  ce  monde,  la  Gloire, 
le  Pouvoir,  FAmour.  j»  Le  sage  de  rEccl^siaste  avait  dit :  «  Tout  est 
vanity.  »  Les  philosophes  derEncyclop^die,  r^p^tant  ou  d^veloppant 
La  Rochefoucauld,  s'etaient  ecri^s  :  «  L'^goisme  est  le  principe  univer- 
sel.  D  Spectateur  de  revolutions  inouies,  Lemercier  voyant  l'£go'isme 
sous  le  masque  se  dresser  k  cbaque  secousse  des  foules,  a  imaging  de 
promener  partout  sa  lanterne  magique,  et  de  faire  lire  en  lettrcs  de 
feu  sur  tous  les  masques  de  THumanit^  ce  mot  effrayant  et  comique  : 
a  Hypocrisie  I  »  De  Ik  sa  com^die  infernale,  qui  est  la  com^die  humaine 
61ev6e  jusqu'Si  T^pop^.  Depuis  Tapparition  des  Tragiques,  aucun  poeme 
frangais,  j'ose  le  dire,  n'a  eu  la  valeur  po^tique  et  philosophique  de 
la  Panhypocrisiade. 

HiPPOLYTE  Babou. 
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FRAGMENTS 

DUPOEME  INTITULE:  LA   PANHYPOCHISTADB 

LA  FOURMI  ET  LA  MORT 
LA   FOURMI. 

Oh  fuirai-je?  6  d^sastrel  Ah  I  tout  tombe  en  poussifere... 
Quel  gouffre  ensevelit  ma  nation  entifere? 
Eh  quoi!  la  terre,  h^las!  ^branlant  ses  soutiens, 
Engloutit  nos  travaux,  nos  families,  nos  biens.... 
Ciell  protege  la  cime  ou  je  fuis  la  temp^le; 
0  mort  I  6pargne-moi :  cruelle  mort,  arrete  I 
Je  suis  seule  ^happ^e  aux  abimes  ou  verts.... 
Pr6tends-tu  qu'avec  moi  finisse  Tunivers? 

LA    MORT. 

Que  dis-tu,  faible  insecte,  et  quelle  est  ta  pensiSe? 
Toute  ta  r^publique  k  jamais  renversie 
Ghangera  seulement  ton  ^troit  horizon; 
L'ordre  de  Tunivers  en  soufFrira-t-il?  Non. 

LA    FOURMI. 

Ah  I  Dieu  qui  fit  pour  nous  Tombre,  la  clart4  pure, 
Les  eaux,  les  fleurs,  les  fruits,  et  toute  la  nature, 
Ne  t*a  pas  command^  de  nous  exterminer. 

LA    MORT. 

Le  Dieu,  qui  fit  vos  jours,  m*a  dit  de  les  borner. 

Ce  Dieu  fit  tout  pour  vous  comme  pour  chaque  race 

Dont  la  foule  innombrable  arrive  au  monde  et  passe. 

LA     FOURMI. 

0  triste  Mort !  floau  de  la  creation  I 
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LA  MORT. 

Moil  je  la  reproduis  par  la  destruction. 
Chaque  individu  meurt,  Tesp^ce  est  6ternelle  : 
Je  dois  les  fitipper  tous,  et  ne  puis  rien  sur  elle. 
Quand  je  viens  les  saisir,  Dieu ,  qui  salt  bien  pourquoi> 
Ne  voit  pas  que  la  mort  ait  rien  de  triste  en  sol. 

LA  FOURMI. 

Ainsi  done,  sans  pitid  tu  m*6teras  la  vie, 
Comme  k  ce  peuple,  h^lasl  tu  I'as  d(^j^  raviel 
Eh  I  qu'avions-nous  besoin  d'c^tablir  nos  maisons, 
D'y  nourrir  nos  enfants  k  I'abri  des  saisons, 
£t  de  tant  signaler  notre  active  industries 
Nos  politiques  lois,  nos  soins  pour  la  patrie  ? 

LA   MORT. 

Ces  moeurs  sont  voire  instinct  jusqu'au  temps  du  tr^pas; 
Par  elles  vous  viviez,  ne  les  depiorez  pas. 

LA    FOURMI. 

Aprfes  r^branlement  de  tout  notre  h^misphfere, 
Des  etres  tels  que  nous  restent-ils  sur  la  terre  ? 

LA    MORT. 

Pauvre  fourmil  le  choc  a  brouilld  ton  cerveau. 
A  quelques  pas  d'iei  cherche  un  abri  nouveau. 
Tes  yeux  y  trouveront  des  peuplades  semblables 
A  celle  qui  p^rit  sous  un  monceau  de  sables: 
Bient6t,  vers  le  butin  courant  par  millions, 
Elles  vont  t*cnr61er  en  leurs  noirs  bataillons. 

LA  FOURMI. 

Quel  pouvoir  a,  du  sol  agitant  la  surface, 
Subverti  nos  ^tats  et  la  terrestre  masse? 

LA  MORT. 

Le  pied  d'un  animal,  et  non  le  bras  d*un  Dieu, 
Renversa  votre  empire  en  traversant  ce  lieu* 
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LA  FOURMI. 

Quel  colosse  puissant  I 

LA  MORT. 

Ce  colosse  superbe 
N'est  qu'un  cheval  mortel,  qui  foule  et  qui  pait  Therbe. 
Aveugles  Tun  pour  Tautre  et  d'instinct  s^par^s, 
Vous  existez  ensemble  et  vous  vous  ignorez  : 
II  echappe  *k  tes  yeux  par  sa  grandeur  extreme ; 
Ta  petitesse  aux  siens  te  d^robe  de  m^me. 
Ainsi  tant  d'animaux,  diversement  produits, 
Sont  au  gr^  du  hasard  Tun  par  Tautre  d^truits. 
Tour  i  tour  Tun  de  Tautre  utile  nourriture, 
A  tous  ^galement  je  les  livre  en  pMure; 
Et,  les  c^dant  sans  choix  aux  rongeants  app^tits, 
L'aigle  est  en  proie  aux  vers,  et  les  forts  aux  petits. 
Te  souvient-il  d'un  monstre  k  tes  yeux  si  terrible, 
Au  long  dos  (5cailI6  d*^meraude  flexible, 
Ce  lizard,  dont  la  gueule  eflTrayait  vos  cit^s? 
Un  serpent  en  dina  dans  ses  trous  ^cart^s. 
Ce  pivert,  qui  dardait  une  langue  affil^e 
Sur  votre  colonie  k  sa  faim  immol^e, 
Fut  mang^  d*un  vautour;  et  son  sanglant  vainqueur 
Fut  pris  d'un  6pervier  qui  lui  rongea  le  coeur. 
Cet  ennemi  si  prompt,  ignore  de  ta  vue, 
Craint  d'autres  ennemis  dont  la  serre  le  tue. 
Tous  vivent  de  carnage ;  et,  rebelles  au  sort, 
Tous,  quand  vient  leur  instant,  se  plaignent  de  la  mort. 

LA    FOURMI. 

Ces  cr^atures-lSi  n'ont  pas  des  destinies 
Si  tristes  que  la  ndtre  et  sit6t  termin^es. 

LA  MORT. 

£tonne-toi  bien  moins  de  tes  destins  si  courts, 
Que  de  naitre  si  faible,  et  de  compter  des  jours. 
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Effet  prodigieux  de  la  toute-puissance, 

Qui,  d'organes  si  fins  prot^geant  rexistencc, 

D(^fend  k  mille  chocs  de  rompre  les  ressorts 

Par  qui  ton  coeur  palpite  en  un  si  frele  corps  I 

Que  peul  contre  mes  dards  ta  fragile  cuirasse? 

Comment  affermis-tu  ton  regard  dans  Tespace, 

Et  respires-tu  Pair,  souvent  pemicieux  ' 

Au  plus  robuste  oiseau  n^  pour  braver  les  cieux? 

Ne  murmure  done  plus  si  ton  deslin  s'arr^te, 

L'herbe  qui  maintenant  te  porte  sur  son  faite 

Doit-elle  autant  durer  que  ce  chSne  au  long  bras, 

Grand  6tre  encor  vivant,  que  tu  ne  connais  pas? 

Ce  g^nt  des  for^ts  va  sous  ma  faux  encore 

G^mir,  atteint  des  coups  d'un  6tre  qu'il  ignore; 

Cet  dtre  enfin,  c*est  Thomme,  orgueilleux  animal, 

Et  des  lieux  qu*il  parcourt  tyran  le  plus  fatal. 


La  Mort  avait  parW  :  du  creux  de  I'arbre  antique, 
Un  hibou  fit  ouir  son  cri  m^lancolique : 
Au  presage  annonc^  par  sa  sinistre  voix, 
Le  ^h6ne  k  part  se  dit^  en  langage  des  bois  : 

LE    CHfiNE. 

Malheureux  arbre  I  en  moi  quel  tumulte  s'^Ifeve  ? 
Je  sens  que  vers  mon  coeur  se  retire  ma  s^ve  : 
Mes  membres  ont  tremble,  comme  ils  tremblent  souvent 
Du  frisson  qui  les  glace  k  Tapproche  du  vent. 
Cependant  la  frafcheur  et  la  paix  m'environne 
Nul  choc  ne  m'avertit  qu'il  pleuve  ni  qu'il  toime. 
De  tous  les  points  divers  de  I'espace  ^th^r4 
La  nuit  souffle  sur  moi  Tair  le  plus  ^pur^. 
Quelnoir  pressentiment  m'^pouvante,  me  glace? 
M'annonce-t-il  ma  fin?  moi,  dont  Tantique  race 
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A  peupld  Tunivers  de  lant  d*arbres  fameux  ? 

La  nature  me  dit  que  je  suis  grand  comme^ux  : 

En  mon  accroissement  nul  voisin  ne  m'arr^te; 

Je  sens  loin  de  mon  tronc  se  balancer  ma  t^te; 

Je  sens  mes  bras  des  cieux  mesurer  la  hauteur,, 

Et  mes  pieds  des  enfers  sonder  la  profondeur. 

Ahl  qu'importe?  la  mort  va  m'entrainer  peut-6tre... 

Sais-je  comment,  pourquoi,  je  commensal  de  naitrc? 

Sais-je  comment,  pourquoi,  sit6t  je  p^rirai  ? 

Immobile  sur  terre,  en  moi  seul  retire, 

Je  ne  vois  ni  n'entends;  aucune  voix  n'exhale 

Lo  trouble  qui  saisit  mon  (\me  v6g(^tale ; 

Mais  sensible  aux  objets  qui  me  viennent  saisir, 

Non  moins  que  la  douleur  j'(5prouve  le  plaisir. 

Cent  hivers,  m'arrachant  ma  robe  de  verdure, 

M'ont  d6']h  fait  subir  leur  piquante  froidure, 

Et,  glacjant  mes  rameaux  comprim^s  et  roidis, 

Ont  charge  de  frimas  mes  membres  engourdis  : 

Mais  lorsque  du  printemps  les  ailes  caressantos 

Revenaient  prot^ger  mes  feuilles  renaissantes, 

Quel  charme  de  sentir  sa  main  me  d^livrer, 

Ma  s^ve  plus  active  en  mes  veines  errer, 

La  force  d  3pIoyer  mes  tiges  vigoureuses, 

Le  germo  entrer  au  sein  de  mes  fleurs  amoureuses, 

Et,  se  multipliant  par  milie  extr^mites, 

Rapporter  k  mon  coeur  toules  leurs  voluptds  I 

Quelle  douceur  je  goute  k  boire  la  ros6e, 

Et  les  sues  de  la  terre  k  mes  pieds  arrosdo, 

Lorsque  des  chauds  6t^s  les  feux  ^tincelants 

Brulent  ma  chevelure  et  dess6chent  mes  flancs ! 

Dans  le  recueillement  du  nocturne  silence, 

De  mon  secret  sommeil  paisible  jouissance. 

Que  semblent  respecter  le  mouvement  des  airs 

Et  les  h6tes  nourris  sous  mes  ombrages  verts, 

J'attends  Theure  oh,  partout,  les  chantres  de  Taurore 

Font  tcndrement  fr^mir  mon  ^corce  sonore. 
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Si  j'ai  peine  ^  dompter  les  vents  et  leurs  fureurs, 
Des  torrents,  de  la  pluie,  affreux  avant-coureurs; 
Si  la  foudre,  sur  moi  gravant  des  cicatrices, 
M'a  d^j^  de  la  mort  annonc6  les  supplices ; 
N'ai-je  done  pas,  6  Dieu!  sujet  de  redouter 
La  perte  des  plaisirs  qu'elle  viendra  m*6ter? 
Encor  plein  de  verdeur,  mon  feu  va-t-il  s'^teindre  ? 
Je  jouis  de  la  vie;  6  Mort  I  je  dois  te  craindre. 


II  dit :  on  apergoit  quelques  soldats  ^pars. 

(Chant  n.) 


LE  CHAMP  DE  BATAILLE  DE  PAVIE  i 
UN    OFFICIER. 

Cachons  dans  ces  fosses  les  pertes  de  la  guerre, 
T6t,  depouillez  ces  morts.  Vite,  qu'on  les  enterro  : 
Sur  le  nez  de  chacun  un  peu  de  sable  mis, 
Nous  ne  penserons  plus  qu'ils  furent  nos  amis  ; 
Et  demain ,  oubliant  les  fureurs  de  la  veille , 
Avoc  leurs  meurtriers  nous  viderons  bouteille. 

UN   SOLDAT. 

Comme  ils  nagent  ensemble  en  un  bain  de  leur  sang  I 
Colonel  si  brutal,  et  si  vain  de  ton  rang, 
Un  coup  de  sabre  a  done ,  rabattant  ton  ivresse , 
A  c6t6  d'un  goujat  ^tal^  ta  noblesse. 

DEUXIEME    SOLDAT. 

Camarade,  je  tiens  son  brillant  compagnon  : 
Dun  prince  oud'un  dveque  6lait-il  le  mignon? 

*  Gagnde,  comme  I'on  sait,  par  Charles-Quint  sur  Francois  !•'. 
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Sa  maitressel...  Oh  I  madame,  en  votre  lit  par^, 
La  blancheur  de  sa  peau  plus  douce  que  rhermine... 
Qu'apercois-je?  Un  portrait  gard^  sur  sa  poitrine... 
Avait-il  ce  coeur  froid,  ce  teint  d^color^? 
Pourquoi  souriez-vous  sur  ce  cadavre  blAme? 
Songez-vous  qu'en  ce  lit  vous  dormirez  vous-mfime? 
Tendre  ami,  cfede-moi  m^daillon  et  bijou  I 
Uq  fat  n'a  pas  besoin  de  briller  en  ce  trou. 

TROISI^ME  SOLDAT. 

Laisse ,  laisse  k  Tteirt  ce  jeune  capitaine. 

Fouillons  Tautre ;  sa  poche  est  d*argent  toute  pleine  I 

Get  avare  en  nos  mains  va  payer  son  icot. 

QUATmi^ME   SOLDAT. 

Amassait-il  pour  vivre?  II  n'est  plus  :  qu'il  fut  sot! 

UN    OFFICIER. 

H61asl  entre  ces  morts,  h^las!  cherchez  mon  phrel 

DEUXlllME    OFFICIER. 

Ah  I  d^terrez  mon  fils! 

TR0lSli:ME   OFFICIER. 

Ah  I  retrouvez  mon  fr^rel 

DEUXlliME  OFFICIER. 

Sur  ces  ravins  sanglants  apportez  un  flambeau... 
Ta  m^re  de  ses  mains  te  broda  ton  manteau; 
Tes  jeunes  soeurs ,  mon  fils ,  de  ton  honneur  Uprises, 
Trac^rent  alentour  de  touchantes  devises... 
Avan^ns...  je  fr^mis...  Ah  1  ce  tronc  mutil^... 
C'est  luil  ciell...  Oil  sa  t^te  a-t-elle  done  roul6? 
Triste  pferel  Oh!  des  ans  mensongfere  promessel 
Vieux,  je  vis;  et  tu  meurs  en  ta  verte  jeunesse. 

quatriI:me  offigier. 
Retoume  ce  grands  corps  sur  le  ventre  6tendu, 
Soldat,  lave  le  sang  sur  ses  traits  r^pandu... 
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Reconnais  Castriot  k  cette  noble  marque... 

Le  coup  que  des  Frangais  lui  porta  le  monarque 

Fera  voler  son  nom  j  usque  dans  Tavenir ; 

Sous  le  glaive  d'un  roi  qu'il  est  beau  de  finirl 

Ce  h^ros  n'est  pas  fait  pour  engraisser  la  plaine, 

Parmi  les  os  des  gueux,  presses  k  la  douzaine  : 

Lessiens  iront  blanchir  sur  un  tombeau  dor6, 

De  la  niche  d*un  saint  ornement  admir^. 

Les  passants  y  liront,  ne  fut-il  en  sa  vie 

Qu'un  ivrogne  effront^,  qu'un  brigand,  qu'un  impie  : 

<t  Ci-git  un  chevalier  plein  de  foi,  sobre,  humain ; 

«  Qui,  sous  Pavie,  est  mort  d'une  royale  main.  » 

Quant  k  ces  fantassins,  miliciens  imberbes, 

Leurs  corps,  fumier  des  champs,  se  l^veront  en  gerbes. 

UN    BLESS£. 

Oh!  que  votre  piti^  termine  mes  destinsi 

AUTRE    BLESS£. 

0  Dieul  mon  flanc  ouvert  vomit. mes  intestinsi 

AUTRE  BLESS£. 

0  cuisante  douleur  de  ma  plaie  embras6e  I 

AUTRE   BLESSf. 

0  perte  de  ma  jambe  en  ses  deux  os  bris^el 

CHIRURGIENS-MAJORS. 

Tranchez  ces  membres-ci,  —  tr^panez  ces  gens-1^. 
Leurs  langes  sont  tout  pr^ts ;  leurs  brancards,  les  voil^! 
Des  soins  des  hdpitaux  sommes-nous  done  avares? 
Sont-ils  si  malheureux?  les  rois  sont-ils  barbares? 

UN  SOLDAT. 

Entre  ces  buissons,  moi,  loin  de  tout  envieux, 
Ddpouillons  de  ce  mort  les  habits  prtoieux. 
Plus  briilant  qu'un  pr^lat  devant  unc  chapeile. 
Son  cramoisi ,  brod6  d'un  fil  d'or  en  dentelle. 
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Est  d'un  velours  trop  beau  pour  un  enterrement. 
Riche  aubainel  k  son  doigt  reluit  un  diamantl 
L&che-moi  cet  anneau...  Mordieu!  comme  il  r^sistel 
Avec  un  doigt  de  moins  un  mort  n'est  pas  plus  triste  : 
C!oupons  ce  doigt  soudain;  la  bague  le  suivra... 
Oh  I  diantrel...  il  rouvre  Toeil...  est-ce  qu'il  me  verra? 

SAINT-POL. 

Od  suis-je?...  Prete-moi  ton  secours  charitable, 
Mon  ami,  ce  bienfait  te  sera  profitable... 
Je  suis  Saint-Pol. 

LE  SOLDAT.      ' 

Saint-Pol  I  le  favori  du  roi ! 

SAINT-POL. 

Ami,  cache  mon  nom!  je  me  livre  k  ta  foi 
Ote-moi  ces  joyaux ;  crains  qu*on  ne  m*emprisonne 
Avec  tous  ces  caplifs  que  le  vainqueur  ran^onne. 
Va,  ta  fortune  est  faite. 

LE  SOLDAT. 

Ah  I  j'agis  pour  Thonneur : 
Hon  seul  d6sir  ^tait  de  sauver  Monseigneur. 

CLEMENT  MAROT. 

Toi ,  qui  de  ce  combat  augurais  un  miracle, 
Le  vainqueur  sous  ses  pieds  t'a  foul6  sans  obstacle^ 
Aveugle  Bonnivet,  qui,  Tesprit  k  Tenvers, 
Fis  la  guerre  aussi  mal  que  tu  parlas  de  vers ; 
Apollon  t'a  puni  de  railler  ma  vaillance  : 
Que  ne  vois-tu  mon  bras  perc6  par  une  lance  I.,. 
Quel  homme  dans  ce  coin  entends-je  soupirer? 
C'est  un  pauvre  sergent,  h^lasl  prfes  d'expirer. 
Combien  de  coups  de  feu?  combien  de  coups  de  pique? 
Quel  diable  animait  done  ta  valeur  fr^n^tique? 
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LE    MOURANT. 

La  gloire  de  me  battre,  et  Tespoir  d*arriver 

Dans  un  poste  Eminent  oti  je  veux  m'^lever; 

L'honneur  d'etre  connu  dans  le  rang  des  grands  hommcs. 

CLEMENT  MAROT. 

Tu  Tas  bien  achet^  :  dis  comment  tu  te  nommes. 

LE  MOURANT. 

Mon  nom...  mon  nom... 

GLfMENT   MAROT. 

Achfeve... 

LE    MOURANT. 

Ah !  malheureux  I...  je  meurs* 


L'ARTILLEUR  ET  LE  SONNEUR 

SuT  les  bords  oii  Francois  *  a  re^u  la  clart^, 
L'ume  de  la  Charente  arrose  une  cM 
Qui  retentit  au  bruit  d'une  fele  publique : 
lA  ne  circule  pas  un  concours  niagnifique, 
Mais  un  bon  peuple,  ^mu  du  retour  de  son  roi, 
Et  sautant  de  plaisir,  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Des  seuls  peintres  flamands  les  riantes  magjes 
Du  lustre  des  couleurs  reinvent  ces  orgies, 
Et  charment,  k  I'eclat  de  rayons  purs  et  vrais, 
L'oeil  le  plus  d^daigneux  de  leurs  naifs  portraits : 
Van  Oslade  et  Tdniers,  en  grotesques  images, 
Animeraient  la  joie  (ichauffant  les  visages; 

*  rraii^old  I**',  Tun  des  hcros  du  poeme. 
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Le  seuil  des  cabarets  couronn^  de  lauriers, 
Le  tambourin  pressant  la  Danse  aux  pas  grossiers, 
Les  claques  et  les  ris  des  f^condes  commbres, 
Les  baisers  hasardeux  rendaat  les  iilles  m^res, 
Les  Entelles  du  port,  les  Dar^  villageois, 
Lutteurs  qui  d*une  meute  excitent  les  abois, 
Par  le  jus  de  Cognac  leur  face  r^jouie, 
Leurs  combats  6gay6s  et  leur  vue  ^blouie, 
Les  guirlandes  aux  murs  tapiss^s  en  dehors, 
Et  les  chases  des  saints  d^couvrant  leurs  tr^sors. 
Li,  mettant  dans  un  broc  sa  raison  k  T^preuve, 
Prfes  d*un  sonneur  ivrogne  un  artilleur  s*abreuve, 

L*ARTILLEUR. 

Au  bon  re  tour  du  roi!  je  Tai  blen  canonn6, 

LE    SONNEUR. 

Au  bon  retour  du  roi!  moi,  je  Tai  bien  sonn6. 

L*ART1LLE(JR. 

Vos  joyeux  carillons,  au  milieu  de  la  nue, 
Semblent  du  Dieu  du  ciel  chdmer  la  bienvenue. 

Lfi    SONNEUR. 

Nos  cloches  ont  tint^  pour  Dieu  seul  autrefois, 
Ensuite  pour  les  saints,  maintcnant  pour  lesrois  : 
Aussi,  dit  le  cur6,  I'cSglise  d^g^n^re. 

L*ARTILLEUR. 

Entends  sur  le  rempart  gronder  notre  tonnerre  : 
Jadis  il  ne  rendait  honneur  qu'au  souverain. 
En  tous  lieux  aujourd'hui  nous  promenons  son  train, 
Et  brAlons  aux  moineaux  une  poudre  inutile 
Pour  le  moindre  faquin,  gouverneur  d'une  ville. 

LE  SONNEUR. 

Mieux  vaut  de  coups  en  Tair  produire  un  vain  fracas. 
Que  de  carillonner  de  lugubres  trepas. 
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Le  canon  et  la  cloche  ont  ce  rapport  ensemble 

Qu'k  leur  bruit,  tour  k  tour,  on  s'6gaye  ou  Ton  tremble. 

l'artilleur. 

€e  jour  par  Tun  et  Tautre  a  droit  d'etre  feti. 
Vive  notre  h^rosl...  Un  coup  k  sa  sant6! 

LE   SONNEUR. 

Buvons  I ...  on  va  bientdt  nous  soulager  des  tailles. 

L*AKTILLEDR. 

Buvons!...  nous  n'aurons  plus  qu*^  plumer  des  volailles. 

LE  SONNEUR. 

Bl^,  vin,  chair  et  poisson,  se  donneront  pour  rien. 

l'artilleur. 
Tout  allait  mal;  le  roi  fera  tout  allerbien. 

LE    SONNEUR. 

Pintons  en  son  honneur ! 

l'artilleur. 

Verse ,  mon  camarade  1 

LE  SONNEUR. 

Trinquons  pour  ce  grand  prince  1 

l'artilleur. 

Encore  une  rasade  1 

LE   SONNEUR. 

Encor  I  Jamais,  mordieu,  je  ne  I'ai  tant  ch^ri. 

l'artilleur. 
Encor  I  Jamais  mon  coeur  ne  fut  plus  attendri. 

LE    SONNEUR. 

Au  diantre  les  lourdauds  qui  me  brisentmon  verre... 
Quelvacarmel 

III.  *  31> 
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l'artilleur. 
Arr^tez !...  lis  m'ont  roul6  par  terre. 

LA  FOULE  DES  HABITANTS. 

Garel  garel  —  C'est  luil  —  De  ce  cdt^...  —  Par  \k... 
C'est  lul  qui  passe  I  —  Eh  non  1 — Oui. —  Le  roi  I — Le  voili, 
Rangez-vous  I  place  I  place !  —  Hoik  I  ciel !  —  Je  rends  i'^me, 
Au  voleurl...  —  Insolent,  respectez  une  femmel... 

—  On  m'^touffe  I . , .  —  Poussons  1  enfon^ns  I . . .  —  Je  le  voi  I 
Vlvat!  —  Je  suis  rompu,  mais  j'ai  bien  vu  le  roi. 

—  Moi ,  j*en  itais  tout  proche.  —  Et  moi,  je  puis  vous  dire 
Qu'il  a  toutes  ses  dents ;  car  nous  Tavons  fait  rire. 

—  Moi,  j*ai  donn^,  re^u  mille  coups  tour  h  tour... 

—  Moi,  je  suis  tout  en  sang...  —  Vivat!  6  le  beau  jour  I 

[Chant  VII\) 


EXTRAIT 

DU  POEMB  INTITULlg  :  LES  QUATRE  Ml^TAMORPHOSES 
BACCHUS 

J'ai  VU,  ma  voix  i*atteste  k  la  post^rlt^, 
Bacchus  chantant  son  hymne  en  un  bois  dearth; 
M^nades  et  Sylvains  s'instruire  k  ses  merveilles ; 
Faunes  aux  pieds  de  bouc  redresser  leurs  oreilles. 

ifivo^ !  quel  transport  d'all^gresse  et  d'effroi 
Fait  tressaiilir  mon  sein  et  mon  coeur  plein  de  toi? 
Joyeux  Bacchus,  ^pargne,  ^pargne  k  ma  faiblesse 
Du  thyrse  redouts  Tatteinte  vengeresse  I 
Que  je  puisse  k  loisir  chanter  ton  nom  divm, 
Les  ruisseaux  d*un  lait  pur,  et  les  sources  du  vin, 
Et  les  tr^rs  du  miel,  larcin  fait  aux  Dryades, 
Et  les  emportements  des  fougueuses  Thyades  I 
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Venu  des  bords  du  Gange,  oil  son  char  conqu^rant 
Porta  ses  lois,  son  culte  et  sa  gloire  en  courant, 
Bacchus  vint  dans  Athene  enseigner  ses  mystferes. 
II  fuit  du  Cith^ron  les  rochers  solitaires, 
Qui,  troubles  par  les  cris  des  filles  d'Agdnor, 
De  hurlements  sacr^s  retentissent  encor. 

Palfes,  Faune  et  Priape,  Egipans  et  Bacchantes, 
Nymphes  des  eaux,  des  bois,  Satyres,  Corybantes, 
Les  flambeaux,  ou  le  thyrse,  ou  la  coupe  k  la  main, 
De  leur  foule  bruyante  inondent  le  chemin. 

Les  uns  m^Ient  leurs  cris  aux  chansons  phrygiennes, 
Et  la  flCite  sonore  aux  danses  lydiennes ; 
D'autres  frappent  les  airs  et  les  monts  reculfe 
Du  son  des  chalumeaux  k  leur  haleine  enfl^s. 
La,  du  C^^phise  au  loin  s*6branle  le  rivage 
Aux  longs  accents  aigus  que  pousse  un  cor  sauvage, 
Et  des  cercles  d'airain  sous  les  coups  r^sonnants 
Le  bruit  se  fait  entendre  k  miile  6c}ios  tonnants. 

Ui,  foliltre  une  nymphe,  elle  court  et  lutine 
De  cent  Amours  riants  une  troupe  enfantine; 
lis  trempent  tour  k  tour  leurs  filches  dans  le  vin. 

Ici,  do  pampres  verts  se  couronne  un  Sylvain. 
Plus  loin,  en  se  roulant,  la  M^nade  enivr^e 
Montre  de  doux  appas  sous  une  peau  tigrte 
Qui  revet  son  6paule  et  flotte  au  gre  des  vents, 
Cachant  ses  ongles  d'or  en  de  longs  plis  mouvants. 

L'onagre  appesanti  porte  le  vieux  Sil^ne ; 
A  pas  lourds  et  tardifs  il  descend  dans  la  plaine. 
Les  nymphes,  enla^ant  leurs  thjTses  en  berceau, 
Ombragent  de  son  corps  Timmobile  fardeau. 
De  ses  yeux  incertains  la  flamme  est  presque  ^teinte; 
Et  les  bourgeons  vermeils  dont  sa  figure  est  peinte 
En  allument  les  traits  doucement  ^gay^s 
Par  les  vapours  du  vin  oil  ses  sens  sont  noy(5s. 
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Sur  un  char  allele  de  panth^res  agiles^ 
De  lynx  ob^issants  et  de  tigres  dociles, 
Monstres  que  de  Bacchus  ies  charmes  ont  soumisi 
Le  dieu  guide  TAmour,  le  Plaisir  et  Ies  Ris. 
Le  lierre,*sur  son  front,  en  guirlandes  sacr^s, 
Joint  sa  feuiile  ondoyante  k  des  grappes  dor^s; 
11  boit  le  doux  nectar,  et,  dans  un  calme  heureux, 
Contemple  en  souriant  son  cott&ge  nombreux. 

((  Vous,  qu'en  son  vol  rapide  entraine  la  victoire, 
((  Hommes  et  demi-dieux,  compagnons  de  ma  gloire, 
«  Annoncez  mes  bienfaits  aux  Grecs  assujettis, 
((  Dans  ces  murs  que  Minerve  et  Neptune  ont  b&tis  : 
((  Immortelle  cit^,.dont  la  splendeur  naissante 
«  Promet  tant  de  grands  noms  k  sa  Clio  puissante  -, 
((  Athene,  asile  heureux  des  vertus  et  des  arts, 
«  Oil  se  forgent  Ies  traits  d'Apollon  et  de  Mars, 
u  Gourez,  faites  mugir  ses  palais,  ses  portiques. 
«  Que  son  peuple  aux  transports  des  chants  dithyrambiques. 
«  R^ponde  par  Ies  cris  d'une  sainte  fureur. 
«  Triomphez  par  Ies  jeux,  et  non  par  la  terreur. 
«  N'allumez  dans  ces  murs  que  la  torche  des  fetes. 
«  Que  V^nus  et  ses  fils  proclament  nos  conqu^tes, 
«  Et  que,  par  mille  ^chos  soit  au  loin  renvoy^ 
(c  Le  nom  du  dieu  Bacchus  et  le  cri  d'£vo6 !  » 

II  dit :  son  char  s'arrete,  et  des  vierges  craintives, 
Tendres  fleurs  qu'Ilissus  vit  naitre  sur  ses  rives, 
Et  qu' Athene  enfermait  dans  ses  murs  florissans 
De  son  roi  Pandion  apportent  Ies  pr^sens. 

De  ces  jeunes  beaut^s  qui  marchent  en  silence, 
Vers  Taimable  Bacchus  la  plus  belle  s*avance. 
C'est  la  fille  d'Icare,  trigone,  qu' Amour 
Doit  au  joug  du  vainqueur  enchainer  sans  retour. 

La  pudeur  fait  briller,  en  tous  ses  traits  modestes, 
LYclat  pur  de  son  teint  sous  des  roses  celestes. 
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Et  sa  virginite,  frele  et  rare  tr^sor, 

Aux  yeux  de  ses  amans  I'enorgueillit  encor. 

Elle  approchc  en  tremblant ,  offre  au  dieu  son  hommage  : 
Un  sceptre,  un  vase  d'or,  industrieux  ouvnige, 
A  Vulcain  par  Cecrops  autrefois  enlev^. 

Sur  le  riche  m6tal  son  art  n'a  point  grav6 
La  faux  du  vieux  Satume,  ou  le  dieu  de  la  gueire, 
Les  Pleiades  versant  leurs  umcs  sur  la  terre, 
Ni  le  cours  orageux  de  mille  astres  errants ; 
Mais  les  combats  de  Gnide  et  ses  jeux  diff^rents, 
Et,  sous  les  pampres  verts  d*une  treille  fleurie, 
La  Menade  livrc^e  k  sa  douce  furie, 
£t^  sous  Tasile  6pais  de  feuillages  touffiis, 
De  deux  amans  caches  les  seuls  pieds  aper^us, 
Et  V6nus  endormie,  et  TAmour  et  les  danses, 
Que  la  flute  champetre  anime  k  ses  cadences. 

Bacchus  regut  le  vase,  et,  d'£rigone  6pris, 
Voulut  que  de  ses  dons  un  baiser  fut  le  prix. 
Elle  baissa  les  yeux,  et  ses  traits  s*animferent; 
De  son  front  virginal  tous  les  lis  s'enflamm?5rent. 

Ath^nes  cependant  voit  en  groupes  ^pars 
Ses  nombreux  citoyens  sortis  de  ses  remparts. 
Le  sage  Pandion,  qui  parait  k  leur  tete, 
Vient  pr^sider  lui-meme  aux  pompes  de  la  f^te ; 
Lui-m^me,  aux  yeux  des  Grecs,  sur  les  tr^pieds  dores, 
Brule,  en  I'honneur  du  dieu,  les  parfums  consacr^s; 
Choisit  dans  ses  troupeaux,  jeune  et  riche  esp(5rdncc, 
Un  bouc,  signe  f^cond  d'amour  et  d'abondance ; 
Le  frappe  de  la  hache,  et  le  porte,  luttant, 
Aux  autels,  dont  le  feu  le  ddvore  k  I'instant ; 
Et  de  vin  et  de  lait  versant  un  doux  melange  : 
«  Puissant  fils  de  S^mfele,  6  dieu  de  la  vendange  I 
«  Viens  Staler  la  pourpre  et  Tor  de  tes  raisins. 
«  De  tous  soins  d6gag6,  libre  de  noirs  chagrins. 
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«  L*homme  chante  Tivresse  oil  ton  nectar  le  nolo, 

((  Et  respire  I'audace,  et  Tamour,  et  la  joie. 

«  Tu  rfegnes  au  delSi  des  fleuves  et  des  mers. 

«  C*est  toi  qui,  t*6garant  sur  les  sommets  ddserts, 

«  Des  pr^tresses  en  foule  k  ta  suite  hurlantes, 

«  Enlaces  les  cheveux  de  couleuvres  sifllantes. 

«  C'est  toi,  quand  des  geanls  I'orgueil  ambitieux 

«  Mena^a  Jupiter  et  Tempire  des  cieux, 

«  Qui,  lion  rugissant,  vainquis  par  ton  courage 

«  Rh^tus,  que  dechiraient  tes  ongles  et  ta  rage. 

((  Ami  des  chants  de  paix  et  des  cris  bcUiqueux, 

«  Tu  te  plais  dans  la  guerre  et  tu  ch^ris  les  jeux; 

«  Et  lorsqu*au  noir  s6jour,  dont  il  garde  Tentree, 

«  Te  reconnut  Cerbfere  k  ta  come  dor^e, 

«  Ses  aboyantes  voix  grond^rent  sans  courroux, 

«  Et  de  sa  triple  langue  il  flatta  tes  genoux. 

«  Nos  chants,  nos  saints  transports,  accueillent  ta  presence. 

a  Aimable  Dieu,  souris  au  peuple  qui  t'encense; 

((  Qui  remplit  de  ton  nom  les  airs,  les  monts,  les  bois, 

((  Et  c6l5bre,  en  buvant,  tes  combats  et  tes  lois.  » 

Mais  d6]k  le  vln  coule  et  r(5veille  les  Ris. 
La  Folic  est  leur  guide;  elle  entraine  k  grands  cris, 
En  cercles  voltigeants,  les  Danses  turbulentes ; 
Et,  la  torche  k  la  main,  mille  folles  Bacchantes, 
L*oeil  ardent,  le  sein  nu,  tout  en  proie  k  leurs  feux, 
figarent  sur  les  monts  leurs  transports  et  leurs  jeux. 

trigone  parait ,  foldtre  au  milieu  d'elles, 
Bondit  k  sauts  legers,  et  les  pieds  ont  des  ailes. 
Tantot  gi*aves  et  lents,  tantot  vifs  et  prcss(5s, 
Ses  pas  se  balan^jaient  par  les  Gr«ices  traces. 
Ses  voiles  se  jouaient :  ainsi  le  vent  agile 
Fait  voler  des  gudrets  la  depouille  fragile. 

Oil  s'emporte  Bacchus?  Il  s'^lance,  elle  fuitj 
11  Tatteint,  elle  ^chappe ;  il  revole  et  la  suit. 
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Surprise,  elle  palpite  et  >se  dispute  encore 
A  la  main  qui  Toutrage,  k  Toeil  qui  la  d^voro. 
Son  d^sordre  embellit  son  timide  courroux. 
Livre-t-elle  son  sein  pour  ravir  ses  genoux? 
Ses  genoux  sont  trahis  quand  son  sein  se  d^robe. 
De  ses  voiles  lagers,  de  sa  flottante  robe, 
Les  larcins  et  Taudace  alarment  tous  le3  plis  : 
lis  defendent  en  vain  sa  pudeur  et  ses  lis. 
Tantdt  un  prompt  effort  la  soustrait  k  Tin  jure  : 
Tantdt  elle  s'irrite  et  souvent  le  conjure. 
II  la  serre,  il  la  presse,  il  Tentraine  et  Tabat : 
Elle  crie,  et  se  glisse,  et  se  roule,  et  combat. 
Mais  tout  k  coup,  du  dieu  fuyant  la  main  tromp^e, 
Plus  prompte  qu'une  biche  k  Cephale  ^chapp^e 
Qu'assailiissent  longtemps  et  les  chiens  et  les  traits, 
Elle  court  et  s*enfonce  dans  d'^paisses  for^ts. 

Sii^ne,  au  loin  couch^,  dormait  sous  de  vieux  chi^nes. 
Un  nectar  bu  la  veiiie  avait  enfld  ses  veines; 
Sa  couronne  tombait  pendante  sur  son  sein ; 
L'anse  d'un  vase  us^  s'^chappait  de  ses  jfnains. 

Les  Bacchantes  dansant  bientot  Tenvironnferent ; 
De  guirlandes  leurs  mains  k  Tenvi  Tenchain^rent, 
Et,  troublant  le  sommeil  k  ses  yeux  d^rob^, 
Peignirent  tous  ses  traits  du  noir  sang  de  Thisb^. 
II  les  voit  et  sourit  k  leur  gait^  fol&tre. 

Cependant  vous  livrez  mille  tendres  combats, 
Faunes  I  la  terre  au  loin  retentit  sous  vos  pas, 
Et  les  Graces  en  choeur,  conduites  par  la  Danse, 
De  Tun  et  Tautre  pied  la  frappent  en  cadence. 

Que  devint  &igone?  En  des  lieux  ^cart6s 
Elle  fuyait  Bacchus  k  pas  prdcipit^s. 
Elle  s'arrete  au  seuil  d'une  grotte  isol^e  : 
Une  source  en  jaillit,  fuyant  dans  la  valine 
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Entre  mille  cailloux  oti  babillent  ses  flots ; 
Asile  de  fraicheur,  et  d'ombre,  et  de  repos. 
Ses  rocs  sont  tapiss6s  d'une  vigne  rampanle 
Qui  defend  son  entree,  et  s'ilfeve,  et  serpente 
En  rameaux,  en  festons  riches  d§  pourpre  et  d'or» 

Fuis,  trigone ,  fuis  :  Bacchus  te  suit  encor 
C'est  lui  qui,  te  cachant  un  pi^ge  et  son  visage, 
S'est  rev6tu  d'^corce  et  couvert  de  feuillage. 

La  nymphe ,  qui  Tignore,  k  des  zephyrs  discrets 
Croit,  seule  «t  sans  p6ril,  confier  ses  attraits. 
Ddjk  ses  v^tements,  jet^s  sur  la  verdure, 
Ont  voltig^  loin  d'elle,  et  sa  seule  parure 
Est  le  voile  ondoyant  de  ses  cheveux  ^pars. 
La  treille  insidieuse  a  tent6  ses  regards. 
hTiprudenle  I  Elle  court  k  ses  fruits  attirc^e, 
Et,  par  sa  prompte  course  et  ses  feux  alt^rc^o, 
S'abreuve  k  ses  raisins,  et  pend  k  ses  rameaux. 

Mais  tel  qu'on  voit  le  lierre  embrasser  les  ormeaux^ 
Telle  aussit6t  la  vigne,  amante  J*£rigone, 
De  ceps  entrelacds  Tenchaine  et  Tenvironne. 

Elle  veut  rompre  alors  les  invincibles  noeuds 
Dont  la  pressent  partout  les  pampres  amoureux; 
Et  c^dant  aux  liens  oil  Bacchus  la  resserre, 
Tour  h  tour  elle  pleure  et  rit  dans  sa  colfere: 
Et  vaincue,  et  p&m^e,  un  obstacle  plus  doux 
Entre  les  bras  du  dieu  captive  son  courroux. 


DfiSAUGIERS 


1772  —    1817 


On  a  souvent  dit  que  D(^saugiers  etait  le  plus  gai  do  nos  chanson- 
niers.  Aujourd'hui  encore,  ceux  qui  rogardent  Berangcr  comme  un 
po?te  morose,  consid^rent  son  devancier  comme  Tunique  et  le  dernier 
repr^sentant,  en  ce  siecio,  de  cette  belle  humeur  epanouie  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  vieille  gaiete  francaise.  N^y  a-t-il  rien  d*exag6r6 
dans  cette  opinion?  Desaugiers  est-il  n^ellcment  plus  gai  k  rclire  ou  k 
chanter  que  son  glorieux  successeur?  Co  qui  est  certain,  c'est  que  la 
gaiety ,  si  elle  ne  fut  pas  toujours  sa  muse ,  fut  du  moins  la  fee  de  son 
bcrceau ,  et  I'insdparable  compagne  de  sa  vie.  L'ami  de  Laujon  naquit, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  voli^re;  tout  le  monde  cjiantait  k  Frejus, 
dans  la  maison  paternelle,  et  du  matin  au  soir  lo  jeune  Tonin,  comme 
on  lo  nommait,  n'avait  qu!h  laisser  tinter  ses  oreilles  pour  trouver  na- 
turellement  sur  ses  16vres  Ics  plus  joyeux  refrains.  Dou6  d'une  physio- 
nomie  heureuso ,  il  avait  plu  tout  d'abord  a  I'dvi^que  de  Verdun,  M.  de 
Villeneuve,  un  de  ses  compatriotes ,  qui  lui  jeta  fort  scrieusement  une 
soutane  sur  les  ^paules.  Apres  six  semaines  de  seminairo,  le  petit  abb6 
en  rdvolte  deboutonna  lestement  sa  robe  noire  pour  la  jeter  aux  orties. 
Le  \o\\k  sur  le  pav6  de  Paris,  comme  autrefois  Boufflers  sur  le  chemin 
du  Roi.  II  toume  sans  hdsiter  le  dos  k  Tfiglise,  et  s'en  va  tout  d'un  trait 
k  la  Comcdie. 

Sur  ces  entrefaites,  sa  soeur  s'^tant  marine  k  un  cr^ole,  il  quilte  la 
France  en  pleine  Terreur,  la  France  h^ro'ique  et  funebrc,  et,  muni  de  sa 
gaiete  qui  frissonnait  k  Paris,  il  accompagne  le  jeune  couple  k  Saint- 
Domingue.  l^,  peut-6tre,  il  lui  sera  permisde  se  divertir  et  de  s'dbattro 


61ft  DIX-nUITlfeME  SifeCLE. 

et  d'amuser  librement  ses  hdtes  naifs,  qui  ne  sont  pas  encore  devenus 
de  sericux  patriotes.  A  peine  d^barqu^ ,  on  effet,  le  jeune  Tonin  fit 
merveille.  Nous  avons  de  lui  uno  lettre  datee  du  21  Janvier  4793 ,  oil  il 
raconte  lui  -  m^me  son  bonheur  et  son  succ^.  —  «  J'ai  fait  des  pro- 
diges,  dit-il,  soit  dit  sans  me  flatter.  Je  me  suis  surpass^  en  gaiel^, 
je  ne  dirai  pas  et  en  esprit,  mais  je  puis  dire  qu'on  m'en  soupgonne 
boaucoup.  J'ai  et6  enjou6 ,  galant ,  plaisant ,  et  j'ai  fait  fortune. . .  Les 
demoiselles  ont  commence  k  m'eplucher. . .  Elles  m'ont  d'abord  fait  mille 
questions,  auxquelles  j'ai  r^pondu  avec  une  justesse  qui  m'^tonne 
quand  j'y  pense.  Elles  ont  6t6  forc(^es*de  quitter  la  partie,  et  ce  succ^s 
m'a  enhardi  k  un  point  extreme.  On  m'a  fait  chanter  et  toucher  du  piano. 
Je  ne  me  suis  pas  fait  prier.  Nous  ^tions  k  chaque  repas  vingt  per- 
sonnes  a  table,  et  j'ai  eu  le  talent  de  les  faire  toutes  rlre.  Brcf,  quand 
il  a  ^te  question  d'aller  au  Dorgne,  on  ne  voulait  plus  me  laisser  aller, 
et  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  reculer  ce  funesu  depart.  » 

Ces  heureux  ddbuts  furent  tout  k  coup  assombris  par  de  terribles  ^v^ 
Dements.  L' insurrection  des  noirs  eclata,  d'un  bout  k  I'autre  de  Tile,  et 
le  jeune  D(^saugiers  fut  sur  le  point  d'6tre  fusill(^.  11  sq  tira  de  danger, 
a  force  de  gaiety,  comme  il  le  raconte  lui-m6me  dans  la  preface  de  son 
premier  volume  de  chansons  :  «  Permeltez  -  moi  de  payer  k  la  gaiete, 
ma  g^nereuse  lib^ratrice ,  un  hommage  que  I'ingratiude  la  plus  noire 
pourrait  seule  lui  refuser...  Cost  elle  qui,  me  tendant  une  main  secou- 
rable  sous  un  autre  hemisphere,  adoucit  pour  moi  les  perils  et  les 
horreurs  d'une  guerre  dont  I'histoire  n'olTrira  jamais  d'exemple;  c'est 
clle  qui  me  consola  dans  les  fers  oil  me  retenait  la  f^rocit^  d'une  caste 
sauvage;  c'est  elle  enOn  qui,  m'environnant  de  tous  les  prestiges  de 
rillusion,  me  fit  envisager  d'un  ceil  catme  le  moment  oii,  prislesarmes 
h  la  main  par  les  canni bales ,  condamne  par  un  conseil  do  guerre, 
agenouille  devant  mes  juges,  les  yeux  cou verts  d'un  bandeau  qui  sem- 
blait  me  pn^sager  la  nuit  oil  j'allais  descendre,  j'attendais  le  coup  fatal... 
Une  maladie  cruelle  fit  bientot  renaitre  pour  moi  de  nouveaux  dan- 
gers... J'allais  p6rir,...  quand  la  gaiety,  mon  inseparable  compagne, 
soulevant  d'une  main  le  voile  de  Tavenir,  me  montra  de  I'autre  le  beau 
ciel  do  ma  patrie. ..  Momus  me  souriait  au  bruit  des  grelots;  Bacchus 
agitait  k  mes  yeux  le  myrte  et  lo  pampre,  un  jeune  enfant  semblait 
m'inviter  k  me  joindre  a  lui  par  son  regard  malin  et  les  pas  legers  qu'il 
formait  au  son  d'une  flilteetd'un  tambourin;  Thalie  elle-m6me  me 
prescntait  son  masque  riant . . .  Je  n'y  r^sistai  pas. . .  Je  voguai  vers 
la  France,...  et  la  gaiety,  devancant  notre  vol  rapide,  me  couduisit  enQn 
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;i  ce  port  lanl  desir^,  etc...  »  La  gaiet6  qui  Tavait  pouss6  en  Am^rique 
lo  ramena  done  k  Paris;  la  gaiot6  le  Gt  chansonnier,  chef  d'orchestre, 
mpresario  d'une  troupe  ambulante,  auteur  dramatique,  directeur  da 
Vaudeville,  et  membre  du  Cavoau  moderne,  dent  il  fut  vingt  ans  le 
president;  la  ^oie/i  enGn  T^tenditsurle  litde  douleur  ou  il  subitTop^- 
rdtion  de  la  taille,  k  laquelle  il  succomba.  Desaugiers  devait  bien  un 
hymne  k  la  gaiet6 ,  puisque  la  gaiety  avait  charm6  sa  vie  et  caus^  sa 
mort. 

Get  hymne  figure  encore  dans  ses  OBuvres ,  et  vraimenl  il  ne  se  peut 
rien  de  moins  gai  au  monde  que  Thymne  de  Desaugiers  a  la  gaiel^.  On 
on  jugera  par  les  vers  suivants  qui  sent  les  plus  gais  de  la  piece  : 

De  la  g^ieti  le  doux  attrait 
Embellit  jasqu^A  la  saj^esse; 
De  Tenfance  elle  est  le  hochet 
£t  le  b&ton  de  la  vielllesse. 

Franchement,  il  n*y  a  pas  la  de  quoi  rire.  J'ai  rolu  avcc  courage  tout 
le  recueil  du  joyeux  chansonnier,  et  je  suis  demeur6  tout  surpris  de  sa 
m61ancolie  et  de  ma  tristesse.  Chansons  sur  des  mots  donnes ,  chansons 
proverbes,  chansons  d  manger ,  chansons  d  boire^  chansons  parodies^  chan- 
sons de  circonstance,  couplets  de  facture  et  vaudevilles,  toutcela, 
finalement,  me  semble  glacial,  malgre  les  flon-flon,  les  loc-ioc,  les  zcm^ 
%on,  \^  pan-pan  J  les  fron-fron,  les  iin-tin  du  refrain.  Pour  m'expliquer 
Tenthousiasme  qu'ont  excil6  jadis  ces  fadaises,  f  ai  besoin  de  me  rap- 
peler  que  Desaugiers ,  tres-bon  acteur  et  tros-bon  mime ,  jouait  pour 
aiosi  dire  ses  chansons,  et  que  la  meilleure  part  de  son  succes  revient 
en  somme  a  ses  collaborateurs  musiciens ,  aux  auteurs  anciens  et  nou- 
vcaux  de  ses  airs  connusj  tels  que  :  la  Dansomanie;  le  Bouffe  et  le  Tail- 
leur:  une  Fille  est  un  oiseau;  Preville  et  Taconet;  Gaij  gai,  mariez-vous  ; 
Je  suis  Madelon  Friquet;  Ah!  le  bel  oiseau,  maman:  la  Catacoua,  etc. 
Quand  on  songe  que  ces  bouts^rim^s  chantants  ont  et6  composes  apres 
les  scenes  tragiques  de  la  Revolution,  au  rctentissement  europeendes 
vicloires  de  I'Empire ,  en  face  de  celte  tribune  de  la  Reslauration  ou 
la  liberty  reprenait  si  eloquemment  la  parole^  on  est  confondu  de  tant 
d' innocence  et  de  tant  d'inanito.  L* esprit  de  Desaugiers  est  aussi  vide 
et  aussi  events  que  celui  du  plus  frivole  Emigre  de  Coblentz.  Jo  sais 
bien  que  cet  insouciant  bout-rimeur  n'a  jamais  aim^  les  id<^es  de  son 
temps  :  mais  comment  ne  les  a-t-il  pas  altaqueos?  Jo  n'ignore  pas  que 
son  feal  royalisme  lui  a  valu  les  bonnes  graces  de  Louis  XYIII  et  de 
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Charles  X  :  mais  oi  done  trouver  la  trace  de  ses  passions  royalistes? 
A-t-il  seulement  invent^  un  nouveau  Vive  Henri  IV  pour  les  ultra? 
Non,  Tonin  D^saugiers  n'est  qu'un  Boufflers  d'arri6re -boutique,  un 
^picurien  de  coniptoir  ou  de  bureau  qui ,  de  ses  voyages  en  Am6rique, 
n'a  pas  raoport^  de  plus  belle  d6couverte  que  la  suivante  : 

J*al  par  terre  et  snr  I'onde , 

Visits  r^tran^er ; 

Dans  tou8  les  coIdb  da  monde 

Oil  j*ai  pu  voyager, 

J*ai  yvL  boire  et  manger;... 

qui,  de  son  contact  avec  les  ^vdncments  et  les  hocnmcs,  n'a  retire  pour 
regie  de  sa  vie  que  cette  maxime  de  philosophie  et  de  morale  : 

-     Aimons  bien ,  buvons  bien ,  mangcons  bien. 

S'il  a  bien  aim^  ou  bien  mange,  je  ne  pourrais.le  dire;  mais  quand 
on  relit  le  Pan-pan  bachique,  le  Delit*e  bachique  et  le  Carilton  bachique, 
on  serait  tent6  de  soutenir  qu'il  n'a  jamais  su  boire  :  car  ce  n'est  ccrtes 
pas  un  iin  gourmet  qui,  ayant  k  c^l6brer  les  grands  vins,  aligncrait 
froidement  tant  de  pelits  vers  plats  : 

Le  m&con  mMnvite , 
Le  beaune  m'agite , 
Le  bordeaux  m'excite , 
Le  pomard  me  s6dait ; 
J'aime  le  tonnerre , 
J'aime  le  madere ,  etc. 

Jamais  un  buveur  d'eau  a-t*il  plus  ind^votement  chants  Bacchus? 

Les  seules  chansons  de  D6saugiers  qui  meritent  un  souvenir,  sont 
pr^cis^ment  celles  oii  ne  se  trahit  aucune  pretention  k  la  gaiety  :  2a 
TreiUe  de  sincerilS,  les  InconvSnients  de  la  fortune.  Consolations  de  la  viet'l- 
tess€j  et  surtout  le  Pour  et  U  Contre,  o^  Ton  sent,  dans  toute  la  sinc^ritd 
d'un  aveu  involontaire,  le  regret  et  Tamour  de  la  vie  chez  un  dpicurien 
qui  va  s'^teindre  et  qui  salue  tristement  d'un  dernier  adieu  ces  trois 
belles  choses  terrestres : 

V6^\ ,  la  n'se ,  et  la  grappe ! 
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Mais,  en  v6rit6,  je  donnerais  tout  cela,  et  sans  la  plus  Idgere  hesitation, 
non  pas  pour  une  des  grandes  chansons  de  B^ranger,  mais  pour  quel- 
ques-uns  de  ces  vifs  et  charmants  couplets  de  jeunesse  qui  ont  pour 
titre  :  le  Roi  d'Yvetot, 

HippoLYTE  Babou. 


Chansons  completes  et  poesies  diverses  de  Marc-Antoine-Madeleine 
Desaugiers,  nouvelle  Edition,  avec  une  preface  de  M.  A.  de  Bougy. 
Paris  9  Delahaye,  4858. 
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CHANSONS 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE 

Mourons,  mes  amis,  mouronsi  - 

Dans  la  vie 

Tout  ennuie ; 
Mourons,  mes  amis,  mourons, 
Le  plus  t6t  que  nous  pourrons. 

Venir  au  monde  tout  nu , 
R^ver  ou  fortune  ou  gloire , 
Partir  comme  on  est  venu , 
Voil^  toute  notre  histoire. 
Mourons,  mes  amis,  mourons,  etc. 

Cependant,  bon  app6tit, 
Bonne  cave,  bonne  chfere, 
Bonne  fortune  et  bon  lit 
Ne  se  trouvent  que  sur  ten'e... 

Vivons,  mes  amis,  vivonsi 

Fuir  la  vie, 

Cest  folic; 
Vivons ,  mes  amis ,  vivons 
Deux  cents  ans,  si  nous  pouvons. 

Mais  la  vie  est  un  jardin 
Ou  I'homme,  6pris  d'une  rose, 
N*y  pent  toucher,  que  soudain 
Un  peu  de  sang'ne  Tarrose. 
Mourons,  mes  amis,  mourons,  etc. 
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Mais  un  maudit  charlatan, 
Suivant  la  mode  commune, 
Pent ,  avant  qu'il  soit  un  an , 
Nous  tuer  dix  fois  pour  une. 
Mourons,  mes  amis,  mourons,  etc. 

Mais  au  t^n^breux  manoir, 
Quand ,  par  miracle,  on  (Jchappe, 
11  est  si  doux  de  revoir 
L*6pi,  la  rose  et  la  grappe! 
Vivons,  mes  amis,  vivons,  etc. 


Deux  cents  ans  sont  un  peu  longs ; 

A  cet  ^e  rien  ne  tente. 

Mais  sit6t  que  nous  aurons 

De  cent  vingt-cinq  k  cent  trente.  .  , 

Mourons,  mes  amis,  mourons; 

Dans  la  vie 

Tout  ennuie. 
Mourons,  mes  amis,  mourons, 
Le  plus  tard  que  nous  pourrons. 
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LA  TREILLE  DE  SINC£RIT6 

Nous  n*avons  plus  cetle  merveille, 
Ce  ph6nom5ne  regrett6 , 
La  treille 
De  sinc^rit^. 

Cette  treille  miraculeuse, 
Dont  la  vcrtu  tient  du  roman, 
Passa  longtemps  pour  fabuleuse 
Chez  le  Gascon  et  le  Normand ; 
Mais  des  garants  tr^s-authentiques 
Ont  lu,  dans  un  savant  bouquin, 
Que  son  raisin  des  plus  antiques 
Existait  sous  le  roi  P^pin. 
Nous  n'avons  plus  cette  merveille,  etc. 

Un  doctcur,  qui  faisait  parade 

De  son  infaillibilit^ , 

Allant  visiter  un  malade, 

Vit  le  raisin  et  fut  tent^ ; 

Puis,  de  son  homme  ouvrant  la  portc, 

Et  le  trouvant  sans  pouls  ni  voix ; 

«  C'est,  dit-il  (le  diable  m'emportel) 

Le  trentl^me  depuis  un  mois.  » 

Nous  n'avons  plus  cette  merveille,  etc. 

Un  auteur,  sous  son  frais  ombrage 
Lisant  un  poeme  fort  beau , 
A  chaque  feuille  de  Touvrage, 
L'tiuniectait  d'un  raisin  nouveau. 
«  (^k ,  lui  dit-on ,  un  tel  poeme 
Vous  a  cout^  six  mois  et  plus  ? 
Non ,  reprit-il  k  Tinstant  m^me , 
11  m'a  coiit^  cinquante  dcus.  » 
Nous  n'avons  plus  cette  merveille,  etc. 
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Sous  ia  treille,  un  petit  Pomp^e 

Criait  aux  badauds  6tonnfe  : 

((  Dans  ma  vie,  ah  I  quels  coups  d'^p^. 

Quels  coups  de  sabre  j*ai  donnas  I 

Quels  coups  de  fusil,  quels  coups... »  Zcsle, 

II  mord  ia  grappe  l-k-dessus , 

Et  poursuit,  d'un  air  plus  modeste  : 

((  Quels  coups  de  bdton  j'ai  regus  I  » 

Nous  n*avons  plus  cette  merveille,  etc. 


Mais  h^las !  par  Tordre  du  prince, 
Ce  raisin  justement  vantA, 
Un  jour,  du  fond  de  sa  province, 
Pr^s  du  trAne  fut  transplant^, 
a  Pauvre  treille,  autrefois  si  belle. 
Que  venais-tu  faire  k  la  cour?  » 
L'air  en  fut  si  malsain  pour  elle, 
Qu'elle  y  mourut  le  premier  jour. 

Nous  n'avons  plus  cetle  merveille, 
Ce  ph^nom^ne  regrettd , 
La  treille 
De  sinc^rit^. 


LES  INCONVfiNIENTS  DE  LA  FORTUNE 
AiB  :  Adieu  paniers ,  vendanges  sont  faitcs. 

Depuis  que  j'ai  toucli^  le  fatte 
Et  du  luxe  et  de  la  grandeur, 
J'ai  perdu  ma  joycuse  humeur : 
Adieu  bonheur!  {bis), 
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Je  Mille  comme  un  grand  seigneur., 
Adieu  bonheur ! 
Ma  fortune  est  faite. 

Le  jour,  la  nuit ,  jc  m'inqui6te ; 
La  chicane  et  tous  ses  supp6ts 
Chez  moi  fondcnt  ^  (out  propos; 

Adieu  repos!  (bis), 
Et  je  suis  surcharge  d*imp6ts... 
Adieu  repos  I 
Ma  fortune  est  faite. 

Toi  dont  la  gr^ce  gentillette, 
En  me  ravissant  la  raison , 
Sut  charmer  ma  jeune  saison » 

Adieu  Suzon!  (bis). 
Je  dois  le  fermer  ma  maison... 

Adieu  Suzoh  I 
Ma  fortune  est  faite. 


Pour  ie  plus  I^ger  mal  de  t^te* 
Au  poids  de  Tor  je  suis  traits ; 
J'entretiens  seul  la  Faculty ; 

Adieu  sant6!  (bis). 
Hier,  trois  docteurs  m'ont  visits... 

Adieu  sant^  I 
Ma  fortune  est  faite. 

Vous  qui  veniez  dans  ma  chambrette 
Rire  et  boire  avec  vos  tendrons , 
Qui  souvent  en  sortiez  si  ronds; 

Adieu  lurons!  (bis), 
Quand  je  serai  gueux,  nous  rirons; 

Adieu  lurons  I 
:ia  fortune  est  faite. 
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Mais  je  vois  en  grande  Etiquette 
Chez  moi  venir  dues  et  barons; 
Lyre,  il  faut  suspendre  tes  sons ; 

Adieu  chansons  1  {bis). 
Mon  Suisse  annonce,  finissons ! 
Adieu  chansons  I 
Ma  fortune  est  faite* 
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